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LETTRE  MCLXXIII. 

DE  MADAME  DE  SÉTIGNJÉ  ▲  MADAME  DE  GRIGÏTAN. 


.  Aux  Rockers,  ^manche  3$  8epteinl}re  1609* 

Je  m'accommode  assez  mal  de  la  contrainte 
que  me  donne  JVI.  de  Grignan  ;  il  à  une  attention 
perpétuelle  sur  mes  actions  ;  il  craint  que  je  ne 
lui  donne  un  beau*-père  :  cette  captivité  me  fera 
faire  une  escapade,  mais  ce  ne  sera  pas  pour 
monsieur  le  comte  de  Revel  ;  oui ,  Monsieur,  c'est 
non-seulement  Monsieur,  mais  c'est  monsieur  le 
comte  de  Revel.  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  dans 
cette  province  que  de  nommer  quelqu'un  sans 
titres  '  :  cependant  nous  nous  oublions  quelque- 
fois ,  et  nous  l'appelons  Revel;  mais  c'est  sous  le 
sceau  de  la  confession.  Je  ne  veux  point  l'épouser, 
soyez  en  repos;  il  est  trop  galant.  Vous  voulez 

'M.  de  Coulanges  disoit  que  les  enfants  du  parlement   de 
ItcBBes  naÎMOMlit  tons  marquis  et  comtes.  />.  P, 

X.  I 
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donc  savoir,  ma  chère  belle,  qui  sont  ces  Cfu^ 
mènes.  Vous  en  nommez  deux  très  -  bretonnes  : 
en  voici  trois  autres  :  une  jeune  sénéchale  qui 

étoit  ici ,  et  qui  n'est  point  parente  de  celle  que 
vous  avez  vue;  mademoiselle  de  K.....  lort  jdie, 
qui  étoit  à  Rennes  ;  et  sur  le  tout ,  une  petite 
madame  dé  M.  C votre  nièce  ^  car  elle  est  pe- 
tite-fille de  votre  père  Descartes  :  elle  a  bien  de 
l'esprit ,  et  a  toute  la  mine  de  croire  que  le  feu 
est  chaud ,  et  qu'elle  peut  brûler  et  être  brûlée. 
Cependant  tout  cela  est  si  honnête  que  leur 
amant  commun  paroit  s'ennuyer  mortellement 
à  Rennes.  Il  tnandoit  Vautre  jour  à  M.  de  Lou- 
yois,  que  s'ilavoit-bespin  pour  .4|\i^ue  guerre 
d'hiver  de  l'officier  i^\imonAe\e  plus  reposé ,  il 
le  faisoit  souvenir  de  lui. 

Parlons  tout  d'un  train ,  ma  fille,  de  la  pré^ 
vention  de  M.  le  chevalier  ;  l'amitié  fait  -  elle  un 
tel  aveuglement?  Je  crois  la  connoîtrf  f  mais . il 
me  semble  qu'elle  se  laisse  tpujoui^s^  çoixvaini;re 
par  la  lumière  :  on  n'en  aime  pas  moins  ceux 
qui  ont  tort;  mids  on  voit  clair.  Quoji l  une  in- 
connue nommée  la  raison^  soutenue  de  la  vérité, 
heurtera  à  la  porte ,  et  elle  en  sera  chassée  comme 
de  l'université  de  Paris  (  vous  avez  vu  le  char- 
mant ouvrage  de  Despréaux'),  et  on  ne  voudra 
pas  seulement  l'entendre,  accompagnée  de  ses 

'  royet  Tarrét  bnrleiqiM  donné  tn  U  grand'ckMOibrc  dn,Pir» 
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{pièces)  justificatives!  qnoi,  deux  et  deux  ne 
feroDFt  plus  quatre!  une  gratification  donnée  par 
le  lâaréchal  de  La  Meilleraie ,  de  cent  écus  en 
deux  ans ,  qui  n'a  jamais  été  sur  aucun  état  de 
pension ,  et  qu'on  ne  savoit  pas ,  fera  un  crime 
de  .n'être  pas  continuée,  quand  on  dit:  «  Mon- 
«  sieur ,  il  faudra  voir  aux  états  prochains  ;  si  je 
«•m'étois  trompé ,  cela  seroit  aisé  à  réparer.  »  Car 
pour  celle  du  mort  jrayée  et  donnée  aux  états 
de  71 ,  Coétlogon  n'en  disconvient  pas.  Peut -on 
avoir  tort  quand  on  fait  voir  clairement  toutes 
ces  choses  ?  Ah  !  si  M.  le  chevalier  avoit  une  telle 
cause  en  main ,  avec  ce  beau  sang  bouillant,  qui 
fait  la  goutte  et  les  héros ,  il  là  sauroit  bien  sou-' 
tenir  d'une  autre  manière  que  je  né  fais.  Mais 
peut-on ,  avec  un  si  bon  esprit ,  fermer  les  yeux 
et  la  porte  à  cette  pauvre  vétité  ?  Non  vraiment, 
ma  chère  Comtesse,  ce  n'est  point  sûr  ce  cha- 
pitre que  M.  le  duc  de  Chaulnes  a  tort  ;  c'est  son 
chef-d'œuvre  d'amitié  ;  il  en  a  rempli  tous  les 
devoirs ,  et  au-delà  :  c'est  at\et  nous  qu'il  a  tort , 
et  qu'il  a  un  procédé  qui  m'est  entièrement  in- 
compréhensible :  telle  est  la  misère  des  honàmes  ; 
tout  est  à  facettes ,  tout  est  vrai ,  c'est  le  monde. 
Ce  bon  duc  m'a  encore  écrit  de  Toulon  '  :  il  ne 

nasse  en  faveur  des  maitres-ès-arts  ,  pour  le  maintien  de  la  doc- 
trine d'Aristote.  OEuvres  de  Boileau,  D.  P, 

'Cest  delà  où  le  duc  de  Chaulnes  s'embarqua  pour  se  rendre 
iRome. 
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cesse  de  penser  à  moi ,  sans  y  avoir  songé  ua 
seul  moment  pendant  huit  jours  qu'il  a  été  k 
Paris  ;  pas  un  mot  au  roi  de  cette  députation  tant 
de  fois  promise,  et  avec  tant  d'amitié  et  de  raison 
de  croire  qu'il  en  faisoit  son  affaire  ;  pas  im  mot 
à  M.  de  Croissi  ^  dont  il  emmenoit  le  fils ,  et  qui 
auroit  nommé  votre  frère  :  il  dit  une  parole 
en  l'air  à  M.  de  Lavardîn  :  mais  croyoit-il  qu'il 
eût  plus  de  pouvoir  que  lui  pour  faire  un  député? 
Nous  étions  persuadés  que  c'étoit  après  en  avoir 
dit  un  mot  au  roi.  Enfin,  il  part,  il  apprend  que 
Lavardin  ne  tiendra  point  les  états  ;  il  falloit 
donc  écrire.  Il  va  à  Grignan ,  vous  lui  en  parlez  ; 
il  semble  qu'il  ait  quelque  envie  d'écrire ,  mais 
cela  ne  sort  point;  il  m'écrit  de  Grignan  et  de 
Toulon  ,  il  ne  m'en  dit  pas  un  mot.  Madame  de 
Chaulnes  en  doit  parler  à  M.  de  Croissi ,  mais  ce 
sera  trop  tard  ;  la  place  sera  prisë^par  M.  Coët- 
logoi^  Pour  M.  le  maréchal  d'Estrées,  il  ne  s'est 
engagé  qu'à  madame  de  La  Fayette  avec  une  joie 
sensible ,  pourvu  que  la  cour  le  laisse  le  maître  ; 
nous  étions  trop  bien  de  ce  côté-là;  mais^  ma 
fille ,  nous  n'y  songeons  plus  :  M»  de  Cavoie  aura 
la  députation  pour  son  beau-frère ,  et  fera  bien  ^ 
La  bonne  duchesse  a  trop  perdu  de  temps  ;  elle 
est  timide ,  elle  trouvera  les  chemins  barrés  ;  tout 

'  Voyei  la  lettre  du  ai  septembre,  et  la  note  sous  PapostUIe 
de  M.  de  Sérîgué. 
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le  monde  ne  sait  pas  parler.  De  vous  dire  que  je 
concilie  ce  procédé  léthargique  avec  une  amitié 
dont  je  ne  saurois  douter,  non  très-assurément ,  je 
oe  le  comprends  pas ,  ni  mon  fils  non  plus  :  mais 
notre  résolution ,  c'est  d'être  assez  glorieux  pour 
ne  nous  point  plaindre;  cela  donneroit  trop  de 
joie  aux  ennemis  de  ce  duc ,  ce  seroit  un  triom- 
phe. Nous  sommes  dans  ces  bois  ;  il  nous  est  aisé 
de  nous  taire  ;  i\  peut  arriver  des  changements 
pour  une  autre  année  :  ainsi ,  ma  chère  enfant , 
nous  sommes  fort  aises  que  vous  l'ayez  reçu  si 
magnifiquement  ;  nous  ne  romprons  nous-mêmes 
aucun  commerce;  je  dirai  seulement  le  fait,  et 
demanderai  à  son  excellence  comment  elle  a  pu 
&ire  pour  penser  sans  cesse  à  nous  y  et  pour 
nous  oublier  et  s'oublier  elle-même.  Noua  n'irons 
point  du  tout  aux  états,  et  nous  nous  moquerons 
de  l'arrière-ban ,  qui  ne  nous  est  bon  qu'à  nous 
donner  du  chagrin.  Voilà  nos  sages  résolutions  : 
si  vous  les  approuvez ,  nous  les  trouverons  en- 
core meilleures.  Cependant  nous  sommes  très- 
sensibles  à  la  perte  que  vous  allez  faire  de  votre 
aimable  Comtat  ;  nous  ne  saurions  trop  regretter 
taat  de  belles  et  bonnes  choses  qui  en  revenoîent, 
ni  vous  voir  sans  peine  rentrer  dans  la  séche- 
resse et  l'aridité  des  revenus.  Je  sens  ce  coup 
tout  comme  vous ,  et  peut-être  davantage  ;  car 
vous  êtes  sublime ,  et  je  ne  le  suis  pas. 
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A  propos  de  sublime,  M.  de  Marillac^  ne  fait 
point  mal ,  ce  me  semble.  La  Fayette  est  joli , 
exem.pt  de  toute  mauvaise  qualité;  il  a  un  bon 
nom ,  il  est  dans  le  chemin  de  la  guerre ,  et  a  tous 
les  amis  de  sa  mère  qui  sont  à  l'infini  :  le  mérite 
de»cette  mère  est  fort  distingué;  elle  assure  tout 
son  bien ,  et  l'abbé  *  le  sien.  Il  aura  un  jour  trente 
mille  livres  de  rente  :  il  ne  doit  pas  une  pistole.: 
ce  n'est  point  une  manière  de  parler.  Qui  trou- 
vez-vous qui  vaille  mieux ,  qu^and  on  ne  veut 
point  de  la  robe?  La  demoiselle  a  deux  cent 
mille  francs,  bien  des  nourritures;  madame  de 
La  Fayette  pouvoit-elle  espérer  moins?  Répondez- 
moi  un  peu ,  car  je  ne  dis  rien  que  de  vrai.  M.  de 
Lamoignon  est  le  dépositaire  des  articles  qui  fu- 
rent signés  il  y  a  quatre  jours  entre  M.  de  La- 
moignon, M.  le  lieutenant* civil,  et  madame  dç 
Lavardin  qui  a  fait  le  mariage. 

Mais  que  dites -vous  de  tout  ce  mouvement 
de  magistrature  ?  Je  suis  au  désespoir  que  notre 
M*,  de  Lamoignon  n'ait  point  trouvé  de  place; 
cela  est  sensible  pour  lui  et  pour  ses  amb.  Votre 

*  René  de  Marillac  ,  doyen  des  conseillers  d'état,  marioit 
Marîe-Madeleine  de  Marillac ,  sa  fille ,  avec  René- Armand  Mo- 
thier ,  comte  de  La  Fayette,  fils  puîné  de  Madeleine  Pioche  de  La 
Yergne ,  comtesse  de  La  Fayette  ,  et  colonel  du  régiment  de  La 
Fère.  D,  P. 

'  Louis  Mothier,  abbé  de  La  Fayette  ,  fils  aîné  de  madame  de 
La  Fayette.  />.  P. 
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M. de  Torcy  *  est  bien  ïié  coiffé  :  ah!  et  que  vous 
Fauriez  bien  fait  écrire  d'une  bonne  encre  !  mais 
tout  cela  n'étoit  point  rangé  pour  nous  faire 
profiterole  la  chaleur  de  cette  amitié  :  Dieu  ne  le 
?CMik>it  point,  cela  est  visible,  et  nous  n'y  pen- 
sons plus.  Voilà  M.  de  Pontchartrain  contrôleur 
général  ;  je  le  croyois  bien,  mais  pas  sitôt  :  nous 
allons  lui  écrire  ;  vous  n'y  manquerez  pas ,  et  à 
madame  jde  Moucy;  la  voilà  sœur  du  premier 
président  (Ach.  de  Harlay  ) ,  elle  n'en  sera  pas 
plus  glorieuse. 

Que  Pauline  est  heureuse  d'être  auprès  de 
vous  !  vous  la  repétrissez  toute  ;  c'est  bon  signe 
qu'elle  prenne  goût  aux  louanges  que  vous 
donnez  à  madame  de  Dangeau.  Cette  petite  fille 
est  capable  et  digne  de  tout  ce  que  vous  voudrez 
bien  lui  fgiire.connoître  :  j'en  ai  jugé  ainsi,  dès 
que  vous  m'avez  dit  qu'elle  avoit  de  l'esprit  et 
une  grande  envie  de  vous  plaire.  Encore  une 
fois,  qu'elle  est  heureuse  d'être  avec  vous,  de 
vous  regarder  et  de  vous  entendre!  Coulanges 
m'en  paroît  charmé,  et  de  vous,  et  de  M.  de 
Grignan,  et  de  votre  château,  et  de  votre  ma- 
gnificence :  cette  manière  de  faire  les  honneurs 
de  la  maison  a  fait  de  profondes  traces  dans  son 

'  Jean-Baptiste  Colbert ,  marquis  de  Torcy ,  reçu  secrétaire 
d'état  en  survivance  de  Charles  Colbert ,  marquis  de  Croissi ,  son 
père.  D.  P. 
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» 

cerveau  ;  il  vous  reconnoît  pour  duc  et  duchesse 
de  Campo-Basso  pour  le  moins.  Enfin,  ma  chère 
Comtesse ,  que  ne  faites-vous  point ,  quand  vous 
le  voulez,  et  avec  quel   air,  et  quelle  bonne 
grâce?  Mon  fils  a  lu  avec  plaisir  ce  que  vous  lui 
mandez  ;  il  vous  a  écrit  depuis  peu  ce  qu'il  pen- 
soit;  il  trouve  que  je  vous  ai  dit  aujourd'hui  tout 
ce  qu'il  pourroit  vous  dire  ;  il  vous  prie  d'être* 
persuadée  que  ma  santé  est  parfaite ,  et  que  l'air 
des  Rochers  est  excellent.  M.  d'Aix  n'est  guère 
honnête  de  n'être  pas  venu  nous  voir;  quelle 
folie  de  vouloir  être  premier  président  {(ÏAix)  ! 
msôs  c'est  qu'il  est  fou;  par  bonheur,  ceux  de 
qui  cela  dépend  ne  le  sont  point.  Si,  malgré  le 
bon  parti  que  vous  prenez  de  vouloir  bien  vivre 
avec   lui,    sa   conduite  vous   déplaît,   je  vous 
conseille  d'en  écrire  à  madame  de  La  Fayette  ; 
elle  n'est  pas  persuadée  qu'il  puisse  avoir  raison 
contre  vous,  et  il  n^  a  guère  de  choses  qu'il 
craigne  davantage ,  que  de  paroître  extravagant  à 
ses  yeux.  Je  sens  le  mépris  que  l'on  a  pour  votre 
parlement,  en  lui  laissant  le  chef  que  nous  con^ 
noissons  :  voyez  un  peu  ce  que  sont  devenus 
ceux  qu'on  a  donnés  à  cette  province ,  MM.  d'Ar^ 
gouges ,    Pontchartrain ,  Boucherat  ;    voilà   des 
hommes  ;  et  non  pas  un  cheval  marin  '  qui  rue  et 

'  Équivoque  sui'  M.  Marin ,  premier  présidept  du  parlement 
d'Aix. 
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fait  cent  folies.  Je  nommerai  aussi  La  Faiuère  ' , 
dont  tout  le  monde  est  content  au  dernier  point. 
Adieu,  mon  enfant,  je  vous  embrasse  avec  une 
tendresse  infinie. 


LETTRE  MCLXXIV. 

DE  MADAME  DE  S£VI6N]É   A  MADAME  DE  GRIGITAN. 

Aux  Rochers ,  mercredi  a 8  septembre  1689. 

Vous  m'étonnez  de  me  conter  la  sorte  d'in- 
commodité de  M.  de  La  Trousse  ;  on  m'avoit  bien 
mandé  que  depuis  la  ceinture  en  bas  c'étoit  une 
espèce  de  paralysie  :  mais  cette  circonstance  est 
affreuse,  et  le  met  hors  de  combat,  c'est-à-dire, 
hors  de  toute  société,  et  par  conséquent  sans 
consolation.  C'est  une  infirmité  que  je  ne  com- 
prends pas  que  les  eaux  de  Bourbon  puissent 
guérir  :  où  va-t-on  prendre  que  des  eaux  qui  ne 
font  qu'ouvrir,  soient  propres  à  rajuster  et  à 
resserrer  ce  qui  est  relâché  et  insensible  ?  Enfin,, 
ma  fille,  voilà  un  mal  des  plus  extraordi- 
naires :  je  plains  M.  de  La  Trousse  plus  qu'il  ne 
me  plaindroit.  Je  souhaite  que  M.  le  chevalier 
se  trouve  aussi  bien  des  eaux  de  Balaruc  qu'on 

*  Premier  président  du  parlement  de  Bretag^ne. 
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le  lui  fait  espérer.  Il  faut  qu'elles  soient  dune 
grande  force  :  quoi  !  c'est  pour  se  baigner  une 
heure  et  demie  en  trois  jours ,  qu'on  vient  du 
bout  du  monde  chercher  ce  remède;  car  on 
ne  boit  point  de  ces  eaux  :  mandez-moi  l'effet 
qu'elles  font,  et  surtout  si  M.  le  chevalier  y 
aura  trouvé  du  soulagement.  Ce  voyage  doit 
être  court,  si  Ton  ne  se  baigne  que  trois  jours  : 
si ,  après  cela ,  le  chevalier  étoit  en  état  de  ser- 
vir ,  vous  auriez  tous  grande  raison  de  souhaiter 
pour  lui  la  guerre  du  Dauphiné;  votre  beau 
château  seroit  sa  retraite  et  son  lieu  de  repos. 
Voilà  ime  lettre  de  Coulanges;  vous  y  verrez 
qu'il  est  toujours  fort  entêté  de  votre  magnifi- 
que  réception  et  de  Pauline. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'elle  a 
parlé  à  M.  de  Croîssi ,  qui  fera  de  son  mieux, 
et  qu'elle  enverra  une  lettre  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes  à  M.  de  Pommereuil  :  tout  cela  est  si 
mal  bâti,  que  je  ne  compte  plus  sur  cette  af- 
faire. M.  de  Pommereuil  et  le  maréchal  d'Estrées 
sont  tout  à  nous;  ce  dernier  ne  souhaite  que 
d'entrevoir  si  le  nom  de  mon  fils  sera  agréable 
à  nommer  :  c'est  ce  que  M.  de  Chaulnes  devoit 
faire,  ou  madame  île  Chaulnes  après  le  départ 
de  son  mari;  c'est  ce  qu'il  devoit  écrire  après 
qu'il  eut  appris  à  Lyon  que  M.  de  Lavardin  ne 
tiendroit  point  les  états.  Enfin ,  je  ne  compren- 
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drai  jamais  cette  léthargie  après  toute  la  suite  de 
leur  amitié  ;  nous  ayant  dit  cent  fois ,  c\est  notre 
affaire  plus  que  la  votre.  Pour  moi,  je  crois 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  s^  commettre  contre  M.  de 
Coëtlogon,  aux  soins  duquel  on  attribue  le  re* 
tour  du  parlement,  et  le  présent  que  fait  la  ville 
de  Rennes  ' ,  quoiqu'il  n'y  fasse  rien  du  tout  : 
car  les  volontés  vont  toutes  seules  :  mais  comme 
il  est  gouverneur  de  Rennes,  il  a  un  air  de 
s'empresser ,  et  ils  ont  été  embarrassés  de  me 
mander  cette  raison  chagrinante  pour  eux.  Mais 
pourquoi  donc  recommander  mon  fils  à  M.  La- 
vardin  ?  c'est  à  quoi  je  ne  comprends  rien ,  et  à 
quoi  je  ne  veux  plus  penser ,  sans  pouvoir  croire 
néanmoins  qu'ils  ne  m'aiment  plus  :  il  y  a  de  la 
timidité  plus  que  de  l'indifférence,  et  je  vois 
que  cette  bonne  duchesse  est  battue  des  furies. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  son  mari  m'avoit  écrit 
de  Toulon  ?  Je  lui  ferai  réponse  à  Rome ,  quand 
je;  verrai  encore  un  peu  plus  clair  à  ce  que  j'aurai 
à  lui  mander  :  mais  je  ne  veux  point  du^out  me 
plaindre  d'eux  :  ce  seroit  un  mauvais  personnage  ; 
tout  est  brouillé  et  caché  sous  le  voyage  de  Rome  : 
Nous  ne  sentons  aucune  sorte  d'humiliation  à 
l'égard  du  public,  et  mon  cœur  les  justifie,  ne 
pouvant  pas  douter  qu'ils  ne  nous  aimassent 
raieux  que  M.  de  Coëtlogon. 

'  Foyez  la  lettre  ci-dessus  ,  1 4  septembre ,  et  la  note. 
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Nous  avons  ici  un  abbé  de  Francheville ,  qui 
a  bien  de  l'esprit,  agréable,  naturel,  savant 
sans  orgueil  ;  Montreuil  ^  le  connoît.  Il  a  passé 
sa  vie  à  J^aris,  il  vous  a  vue  deux  fois,  vous  êtes 
demeurée  dans  son  cerveau,  comme  une  divi- 
nité :  il  est  grand  cartésien;  c'est  le  maître  de 
mademoiselle  Descartes  ;  elle  lui  a  montré  votre 
lettre,  il  l'a  admirée  et  votre  esprit  tout  lumi- 
neux; le  sien  me  plaît  infiniment  :  il  y  a  long- 
temps  que  je  ne  m'étois  trouvée  en  si  bonne 
compagnie.  Il  appelle  mon  fils,  nate  deâ'y  et  il 
me  trouve  aussi  une  espèce  de  divinité,  non 
de  la  plèbe  degli.dei ^  ;  pour  moi ,  je  ne  me  crois 
qu'une  divinité  de  campagne  :  mais  voulant  ras- 
surer M.  de  Grignan ,  qui  peut  craindre  que  je  ne 
répouî.8,  je  l'avertis  qu'une  autre  veuve,  jeune, 
riche,  d'un  bon  nom,  l'a  épousé  depuis  deux 
ans ,  touchée  de  son  esprit  et  de  son  mérite , 
ayant  refusé  des  présidents  à  mortier ,  c'est  tout 
dire;  et  lui,  après  avoir  été  recherché  de  cette 
veuve  ,^omme  il  devoit  la  rechercher ,  a  enfin 
cédé  à  l'âge  de  soixante  ans,  et  a  quitté  son 
abbaye,  pour  n'avoir  plus  d'autre  emploi  que 

'  L'abbé  de  Montreiul  étoit  secrétaire  et  ami  de  l'archeTéque 
d'Aîx,  Gosnac;  c'est  de  lui  dont  nous  ayons  quelques  jolis  madri- 
gaux. A,  G. 

'  Citation  de  VAminte  du  Tasse,  Les  mots  nate  deâ  sont  de  f  ^- 
néide  de  flrglle»  4»  O, 
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detre  un  philosophe  chrétien  et  cartésien,  et  le 

plus  honnête  homme  de  cette  province.  Il  est 

toujom^  à  son  château ,  et  sa  femme  jeune  et 

bien  faite  ne  croit  rien  de  bon  que  d'y  être  avec 

loi.  II  est  venu  voir  mon  fils  et  moi  ;  et  si  nous 

sommes  fort  aises  de  causer  avec  lui ,  nous  croyons 

qu'il  est  ravi  de  causer  avec  nous.  Cet  homme 

ne  vous  déplairoit  pas  ;  il  s'appelle  présentement 

M.  de  Guébriac  ;  il  est  venu  de  quatorze  lieues 

d'ici  nous  faire  une  visite  ;  l'idée  qu'il  a  de  vous 

me  fait  plaisir  :  je  ne  pourrois  guère  m'accom- 

moder  d'un  mérite  qui  n'auroit  aucune  connois- 

sance  du  vôtre. 

Ma  chère  Pauline ,  j'ai  été  ravie  de  revoir  de 
votre  écriture ,  je  craignois  que  vous  ne  m'eus- 
siez oubliée  dans  votre  prospérité  :  c'en  est  une 
si  grande  pour  vous  que  d'être  bien  avec  votre 
chère  maman ,  et  d'en  être  devenue  digne,  qu'une 
petite  tête  comme  la  vôtre  pourroit  fort  bien  en 
tourner.  Je  vous  conseille  de  continuer  l'exercice 
de  toutes  vos  petites  perfections ,  qui  vous  con- 
serveront l'amitié  de  votre  maman ,  et ,  en  chemin 
fusant,  l'estime  de  tout  le  monde.  En  vérité,  ma 
fille,  je  suis  fort  aise  que,  pour  votre  amuse- 
ment et  pour  l'honneur  de  ma  prophétie ,  Pau- 
line soit  devenue  aimable  et  douce ,  et  comme 
vous  la  souhaitiez. 
Je  ne  comprends  pas  que  mademoiselle  Le 
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Camus  puisse  être  moins  bonne  à  épouser,  parce 
que  son  oncle  ne  va  point  à  Rome  :  quelle  vision  ! 
Pa-t-ôn  regardée  comme  nièce  d'un  ministre 
d*état?  Il  n'est  qu'un  cardinal  d'un  grand  mé- 
rite ,  et  un  saint  :  il  n'y  a  rien  de  changé  à  tout 
cela.  1 


LETTRE  MCtXXV. 


«      « 


j   -  i 


DE  MADAME  DE  SlÉVIGITt  A  HT ADAÎVrE  DE  GKIGIVAN. 

t  ■  •  •  • 

Aux  Rochers  ,  dimanche  a  octobre  1689. 

^  !        ê 

-  Il  y  aura  demain  un  an  que  je  ne  voUs  ai  vue, 
que  je  ne  vous  ai  embrassée ,  que  je  ne  vous  ai 
entendue  parler,  et  que  je  vous  quittai  à  Cha- 
renton.  Mon  Dieu!  que  ce  jour  est  présent  àma 
mémoire  !  et  que  je  souhaite  en  retrouver  im 
autre  qui  soit  marqué  par  vous  revoir,  par  vous 
embrasser,  par  mf attacher  à  vous  pour  jamais! 
Qiiene  puis^je  ainsi  finir  ma  vie  avec  la  per- 
sonne qui  l'a  occupée  tout  entière!  voilà  ce  que 
je  sens,,  et  ce  que  je  vous  dis,  ma  chère  enfant, 
sans^le  vouloir^  et  en  solennisant  ce  bout  de  Tan 
de  tnotre  séparation. 

Je  veux  vous  dire,  après  cela,  que  votre  der- 
nière lettre  est  d'une  gaieté^  d'une  vivacité,  d'un 
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currente  calamo  qui  m^a  charmée ,  parce  qu'il 
est  impossible  de  penser  et  d'écrire  si  plaisam- 
ment, sans  être  gaie  et  en  parfaite  santé.  Parlons 
d'abord  de  M.  le  chevalier  ;  je  trouve  son  état 
très-diflFérent  de  celui  où  je  l'ai  vu  :  comment! 
je  pourrois  entendre  frapper  le  pied  droit!  car 
pour  le  gauche ,  nous  trouvions  qu'il  faisoit  sou- 
vent l'entendu  et  le  glorieux ,  quoiqu'il  fut  assez 
humilié  par  la  contenance  de  l'aptre^  qui  nous 
donnoit  autant  de  chagrin  qu'à  lui.  En  vérité, 
c'est  un  vrai  miracle  de  voir  ce  pied-là  redressé; 
car  il  s'en  alloit  dans  cet  air  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld,  qui  faisoit  pleurer;  et  tout  ce  chan- 
gement par  trois  quarts  d'heure  de  bain  dans 
cette  eau  salutaire  ,  s'est  fait  en  trois  jours  :  lé 
Mont-d'or,  ni  Barège ,  n'en  savent  pas  tant.  On 
est  donc  quitte  en  trois  jours  de  ce  remède.  As- 
surez biéii  M.  te  chevalier  id^  ia  joie  sincère  que 
j'ai  du  sôtrlagémeiM!  qu'il  a  trouvé  dans  l'usage 
de  ces  eaux  admirables ,  en  attendant  que  nous 
disions  guèrison.  Vous  louèîi' beaucoup  les  .soins 
de  M.  de  Carcassonne ,  en  lèis  comfiai^afût'à  ceux 
gjue  vous  auriez  de  moi;  j'en  pJiisJ  juget,!!  «V 
en  a  jamais  eu  de  si  tendres,  ni  de  si,  consolants. 
M.  le  chevalier  trouva  donc  madame  de  Ganges' 
bien  changée ,  cela  est  fort  plaisant  :  elle  ^avôit 

'  Belle-sœur  de  rinfortunéé  madame  de  Ganges.  Le  nom  de 
céUe-ci  étoit  Gevaudan,  D.  P. 
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grand  tort,  en  efiet,  de  ne  pas  ressembler  à 
ridée  qu  il  s'en  étoit  faite  :  pour  moi ,  je  Tai  vue 
assez  tournée  sur  ce  beau  moule,  mais  cent 
mille  lieues  au-dessous  ;  car  après  le  visage ,  tant 
de  choses  manquent,  et  de  l'air,  et  de  la  grâce, 
et  de  ce  qui.  fait  valoir  la  beauté,  que  cette  res-^ 
semblance  devient  à  rien.  Si  j'avois  su  qu'elle 
eût  été  femme  de  mon  Ganges  que  j'ai  tant  vu, 
il  me  semble  que  je  l'aurois  regardée  tout  d'une 
autre  façon  :  mais  cela  est  fait. 

Parlons  de  votre  madame  de  Montbrun  ;  bon 
Dieu  !  avec  quelle  rapidité  vous  nous  dépeignez 
cette  femme  !  Votre  frère  en  est  ravi ,  mais  il  ne 
vous  le  dira  pas;  il  vous  embrasse  seulement,  il 
est  avec  son  honnête  homme  d'ami  ;  et  c'est  moi 
qui  vous  remercie  d'avoir  pris  la  peine  de  tout 
quitter,  pour  venir  impétueusement  me  redon- 
ner cette  personne  ;  le  plaisant  caractère  !  toute 
pleine  de  sa  bonne  maison  qu'elle  prend  depuis 
le  déluge ,  et  dont  on  voit  qu'elle  est  uniquement 
occupée  :  tous  ses  parents,  Guelphes  et  Gibelins, 
amis  et  ennemis,  dont  vous  faites  une  page  la 
plus  folle  et  la  plus  plaisante  du  monde  ;  ses  ré-^ 
veries  d'appeler  le  marquis  d'Uxelles,  les  enne- 
mi^ ;  elle  croit  parler  des  Allemands  ;  et  toutes 
ces  couronnes  dont  elle  s'entoure  et  s'en^loppe; 
son,  étonnement  à  la  vue  de  votre  teint  naturel  ; 
elle  vous  trouve  bien  négligée  de  laisser  voir  la 
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couleur  des  petites  veines  et  de  la  chair  qui 
composent  le  vrai  teint  :  elle  trouve  bien  plus 
honnête  d'habiller  son  visage  ;  et  parce  que  vous 
montrez  celui  que  Dieu  vous  a  donné,  vous  lui 
paroissez  toute  négligée  et  toute  déshabillée. 
AIM.  de  Grignan  sont  bien  habiles  d'avoir  trouvé 
son  teint  tout  naturel  :  voilà  comme  sont  les 
hommes;  ils  ne  savent,  ni  ce  qu'ils  voient,  ni  ce 
qu'ils  disent  ;  j'en  ai  vu  qui  admiroient  des  beau- 
tés bien  peu  admirables. 

Vous  avez  fait  un  joli  voyage  au  Saint-Esprit  ; 
vous  avez  vu  M.  de  Bâville,  la  terreur  du  Lan- 
guedoc '  ;  vous  y  avez  vu  encore  M.  de  Broglio  *. 
Je  crois  notre  Revel  le  César  ^  et  Broglio  le  La- 
'  ridon  négligé  ^.  Ils  n'ont  pas  toujours  été  bien 
ensemble.  M.  le  chevalier  ne  les  a-t-il  pas  vus 
tous  deux  dans  les  chaînes  de  mademoiselle  du 
Bouchet? Broglio  étoit  un  si  furieux  amant,  qu'il 

'  C'est  ce  mémeBàvîUe ,  Tinstigateur  des  dragonnades,  qui,  du- 
rant son  intendance  absolue  dans  cette  province  ,  fit  exterminer 
<les  réformés  par  des  chrétiens.  Le  temps  qui  nous  éloigne  de  cette 
pieoie  tyrannie  ne  sauroit  en  effacer  le  souvenir  ;  une  voix  lugubre 
semble  sortir  de  ses  mines  pour  nous  annoncer  que  le  génie  domi- 
luiteiir  des  consciences  a  dévoré  des  générations ,  et  qu'il  survit 

idles!G.Z>.  5.  G. 
'  Victor-Maurice ,  comte  de  Broglio ,  commandoit  en  Lan- 

S^iedoc.  U  étoit  frère  de  Charles-Amédée  de  Broglio ,  comte  de 

llevel.  D,  P. 

f^oret  la  foble  de  V Education  ,  par  La  Fontaine ,  fable  XXTV , 

la  \  im«vni.  D.  p. 
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fut  une  des  raisons  qui  la  jetèrent  aux  Carmé- 
lites. 

Au  reste ,  ma  belle,  nous  ne  sommes  plus  fâ- 
chés contre  nos  bons  gouverneurs  ;  j'en  suis  ra- 
vie; j'étois  au  désespoir  qu'ils  eussent  tort.  Il  est 
certain ,  et  tous  nos  amis  en  conviennent,  que 
ce  duc  ne  put  pas  dire  un  seul  mot  au  roi ,  ni 
de  Bretagne,  ni  de  députation,  qui  n'eût  été 
mal  placé  ;  Rome  occupoit  tout.  Il  parla  à  M.  de 
Lavardiu;  il  a  écrit  au  maréchal  d'Ëstrées  :  ma- 
dame de  Chaulnes  a  dit  à  M.  de  Croissi  tout  ce 
qui  se  peut  dire ,  et  rien  n'est  plus  aisé  à  com- 
prendre que  l'envie  qu'ils  avoient  l'un  et  l'autre 
de  réussir;  mais  nous  n'y  pensons  plus;  et  si, 
par  hasard ,  la  chose  revenoit  à  nous,  elle  nous 
paroitroit  miraculeuse^  Ce  n'est  pas  le  plus  grand 
mal  que  me  cause  la  mort  du  pape  ;  je  suis  vé- 
ritablement affligée,  quand  je  pense  à  la  perte 
que  vous  allez  faire  par  cette  mort. 

Je  vous  remercie,  ma  fille,  de  me  mettre  si 
joliment  de  votre  société ,  en  me  disant  ce  qui 
s'y  passe  ;  rien  ne  m'est  si  cher  que  ce  qui  vient 
de  vous  et  de  votre  famille.  Je  vous  recom- 
mande votre  belle  santé,  et  de  conserver  votre 
jeunesse ,  et  oour  cause.  Je  suis  fort  aise  de  la 
goutte  de  M.  de  Grignan,  j'en  ris  avec  vous  ; 
voilà  une  belle  consolation  pour  un  pauvre 
homme  qui  crie;  mais  tout  est  moins  mauvais 
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que  de  méchantes  entrailles  ^  Dieu  vous  con- 
serve tous!  mes  compliments ,  mes  amitiés ,  mes 
caresses  où  elles  doivent  être  ;  et  pour  vous ,  ma 
dière  enfant,  vous  savez  votre  part ,  c'est  moi 
tout  entière. 


LETTRE  MCLXXVL 

DE    MADAMS    de   SÉVIGNÉ    A   MADAME  DE    GRIGNAW. 

Âax  Rochers,  mercredi  5  octobre  1689. 

)e  ne  m'étois  jamais  avisée ,  ma  fille  ^  d'accuser 
certains  fers  qu'on  met  à  la  coiffure,  de  la  lon- 
gueur du  visage  ;  cet  avis  sera  fort  bon  à  donner 
à  de  certaines  personnes  que  nous  connoissons. 
l'avois  ouï  dire -que  c'étoit  signe  de  bonne  ami- 
tié ,  mais  non ,  c'est  que  deux  petits  fers  s'enfon- 
cent dans  les  tempes ,  empêchent  la  circulation , 
font  des  abcès  :  les  unes  en  meurent;  les  plus 
heureuses  n'ont  que  le  visage  allongé  d'une  aune, 
pâles  comme  des  mortes  :  mais  la  jeunesse ,  qui 
revient  de  loin,  se  remet  avec  le  temps.  Je  met- 
trois  bien  volontiers  ce  conte  avec  de  certains 
(pie  me  faisoit  autrefois  la  bonne  princesse  de 
Tarcnte  ;  enfin  il  est  bon  de  tout  savoir. 

*  Voyez  la  lettre  du  1 4  septembre  précédent. 

12. 
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Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Garde ,  qui  n  a 
jamais  refusé  de  remède ,  ne  se  serve  de  celui  de 
cette  Madame  dont  vous  me  parlez.  Vous  le  ver- 
rez la  tête  en  bas ,  les  pieds  en  haut,  tourner 

m 

une  affaire^  comme  celle-là;  je  crois,  en  effet, 
que  si  on  étoit  long-temps  dans  ce  régime,  on 
n'auroit  plus  mal  aux  yeux  ;  je  n'ai  rien  à  opposer 
au  récit  de  cette  visite. 

Nous  avons  eu  un  fort  honnête  homme ,  bien 
du  bon  esprit,  du  plus  commode,  du  plus  aisé, 
du  plus  savant ,  du  plus  tout  ce  qu'on  veut ,  ca- 
pable et  digne  de  toutes  sortes  de  conversations  ; 
il  a  été  ici  huit  jours ,  un  de  ses  beaux-frères  y 
.  est  venu ,  l'abbé  de  Marbeuf ,  qui  ne  gâte  rien , 
un  autre  beau-frère  du  beau  comte  de  Lis,  qui 
gàteroit  tout  s'il  parloit  :  c'est  un  misantrope 
intérieur ,  car  son  chagrin  ne  sort  point  ;  il  est 
fort  bien  fait,  et  chante  comme  Beaumaviel ,  à  s'y 
méprendre.  Quand  notre  honnête  homme  fat 
parti,  ce  fat  la  plus  simple  et  la  plus  plate  chose  ' 
du  monde  :  nous  renouvelâmes  la  vérité  que 
nous  avions  sentie  en  ce  •  pays  avec  vous  sur  la 
bonne  et  sur  la  mauvaise  compagnie  ;  nous  trou- 
vâmes que  la  mauvaise  étoit  incomparablement 
plus  souhaitable  ;  elle  fait  respirer  agréablement, 
elle  rend  heureux  ceux  qu'elle  laisse  ;  et  les  gens 

'  On  a  déjà  obserré  qae  cYtoit  ane  expression  familière  à  M.  de 
La  Garde.  D,r,  , 
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qui  plaisent,  vous  laissent  comme  tombés  des 
nues  :  on  ne  sait  plus  comment  reprendre  le 
tiain  de  sa  journée,  enfin  c'est  un  grand  mal- 
heur que  d'avoir  des  gens  raisonnables  ;  mais  ce 
malheur  n'arrive  pas  souvent. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  notre 
députation  ;  nous  ne  voulons  plus  y  songer.  Ma- 
dame de  Chaulnes  a  parlé  deux  fois  très-bien  à 
M.  de  Croissi.  l'abbé  Têtu  est  poussé  par  madame 
de  La  Fayette  pour  faire  souvenir  le  ministre , 
et  repasse  si  bien  sur  tout  ce  qu'a  dit  madame  de 
Chaulnes,  qu'on  peut  tout  espérer  de  sa  chaleur 
et  des  bons  tons  qu'il  a  pour  tout  ce  qu'il  en- 
treprend. Madame  de  Chaulnes  lui  a  laissé  le  soin 
de  cette  affaire ,  car  elle  n'est  pas  toujours  à  Ver- 
sailles :  madame  de  La  Fayette  fait  des  merveilles  ; 
M.  le  duc  de  Chaulnes  a  écrit  au  maréchal  d'Es- 
trées ,  qui  ne  demande  pas  mieux  qu'à  nous  faire 
plaisir  :  voilà  où  nous  en  sommes.  Pour  moi , 
je  crois  que  M.   de  Coëtlogon  l'emportera  par 
les  raisons  que  je  vous  dis  l'autre  jour  *.  Il  y  a 
encore  MM.  de  Lannion  et  de  Chateau-Regnault  ; 
nous  regardons  tout  ce  dénouement  d'un  œil  et 
d'un  cœur  tranquilles.  Je  vous  remercie  d'avoir 
empêché  M.  le  chevalier  d'écrire  à  M.  de  Cavoie  * 
pour  cette  affaire,  cela  seroit  mal. 

'  yoyez  la  lettre  du  38  septembre. 
*  Betu-frère  de  M.  Coëtlogon.  D,  P, 
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]M[ou  fils  â  ri  à  pâmer  de  votre  madame  :  il  a  ' 
oui  parler  d'un  certain  visage  long  à  Renues  ;  il 
veut  savoir  d'où  cela  lui  vient  ;  il  est  allé  à  Renues 
voir  le  maréchal  d'Estrées.  Vous  demandez,  ma 
ûUe  f  ce  que  nous  avons  fait  de  vos  trente  vais- 
seaux ;  hélas  !  ce  qu'on  en  a  £ait  toujours.  On  fut 
ravi  de  les  recevoir  à  Brest  ;  c'étoit  la  plus  grande 
affaire  du  monde  :  ils  sont  tous  sortis  ensemble, 
ils  ont  croisé  jusqu'à  l'iie  d'Ouessant  ;  après  quoi 
ils  sont  revenus  à  Belle-Isle,  puis  à  Brest,  et 
voil4  tout.  Vous  voyez  bien  que  cette  personne 
qui  dit  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  décidé  sur 
mer  depuis  h  bataille  d'u^ctium^  a  tout -à- fait 
rsiisoo.  Madame  de  Lamoignon  étoit  accouchée 
àBàville  d^un  fils  :  comme  on  l'en voy oit  à  Paris, 
le  cocher  qui  le  menoit  a  versé  sur  ce  grand  che- 
min ?  et  ce  pauvre  enfant  en  est  mort;  que  dites- 
vous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  un  bon  cocher? 
Vous  avez  raison  d'être  bien  aise  de  la  diversion 
que  la  goutte  fait  aux  entrailles  de  M.  de  Gri- 
gnan  :  Dieu  conserve  le  dedans  de  cette  place , 
et  empêche  les  dehc»*s  d'être  si  terriblement  in- 
sultés ,  car  tout  ce  qui  s'appelle  douleur  est  bien 
rude  à  soufirir  :  M.  le  chevalier  ne  m'en  dédira 
pas.  Mandez^moi  toujours  cpmme  il  se  porte  de 
son  Balaruc ,  et  en  quel  temps  vos  états  de  Lan- 
guedoc commenceront;  les  nôtres  commence- 
ront le  20  de  ce  mois  à  Rennes.  Adieu ,  ma  très- 
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chère:  ah!  que  de  tout  mon  cœur  j'irois  bien 
me  promener  ayec  vous  tous  sur  cette  belle 
terrasse! 


••••••••— 


LETTRE  MCLXXVII. 


m  MADAME  DE  SÉXlQJSi    A    MADAME    DE   GRIGNAN. 


Aux  Rochers,  dimanche  9  octohre  1689. 

Point  de  vos  lettres,  ma  fille;  je  suis  toute 
triste  quand  ce  plaisir  me  manque  :  j'en  aurai  de- 
main deux  à-Ia-fois  ;  il  &ut  que  je  m'accoutume 
à  ce  chagrin ,  puisque  la  plainte  est  inutile.  Je  suis 
seule  ici ,  mon  fils  est  à  Rennes  pour  voir  le  ma- 
réchal d'Estrées ,  ma  belle-fille ,  pour  voir  sa  mère. 
J'aurai  demain  une  femme  de  Vitré ,  que  j'aime 
assez  ;  vous  l'avez  vue  une  fois  à  Paris ,  elle  est 
très-raisonnable  ;  ainsi  je  ne  serai  pas  tout-à-fait 
seule.  M.  de  Pommereuil  a  donné  au  maréchal 
d'Estrées  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chaulnes. 
Madame  de  Chaulnes  a  parlé  deux  fois  tout  de 
son  mieusL  à  M.  de  Croissi  ;  l'abbé  Têtu  fait  valoir 
les  paroles  et  le  souvenir  de  cette  duchesse  auprès 
do  ministre  :  si  après  cela  nous  n'avons  notre 
députation ,  je  dirai  que  M.  de  Chaulnes  est  à 
Rome  ;  'que  M.  de  Lavardin  n'a  point  tenu  les 
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états;'  que  M.  de  ChâteaurRegnault ,  M.  de  Coét-  ti 
iogon ,  dans  le  service ,  ont  été  préférés  ;  enfin ,  jp 
que  Dieu  n'a  pas  voulu,  car  nous  avons  fait  de  5: 
notre  côté  au-delà  de  toutes  nos  petites  forces;  t. 
et  je  ne  m'amuserai  point  à  haïr  des  gens  que  je  ^1 
suis  assurée  qui  en  sont  aussi  fâchés  que  moi  :  i 
voilà  un  chapitre  fini.  7 

Que  dites- vous  de  M.  de  Seignelai^  ministre   , 
d  état  à  trente-six  ans  ^  ?  Madame  de  Lavardin    , 
me  mande  des  merveilles  de  madame  de  Mouci    , 
et  de  son  frère  *,  qui  a  défendu  à  son  secrétaire,    1 
d'un  ton  à  être  obéi,  de  prendje  quoi  que  ce  soit 
au  monde ,  ni  directement ,  ni  indirectement  ;  et, 
pour  l'y  disposer  plus  agréablement, il  lui  a  donné, 
d'entrée  de  jeu ,  deux  mille  écus  comptant ,  et  a 
augmenté  ses  appointements,  qui  étoient  de  huit 
cents  francs ,  d'une  fois  autant;  il  a  traité  ses 
autres  domestiques  à  proportion  ,  afin  de  les 
mettre  à  couvert  de  toutes  sortes  de  tentations. 

"^  Madame  de  Cornuel  revenant  de  Versailles,  on  lui  demanda 
ce  qu'elle  avoit  vu;  elle  répondît  :  Tai  vu  des  choses  très'-curieuses ; 
<^^st  V amour  au  tombeau,  et  des  ministres  au  berceau.  (  Voyez  la  note 
sur  cette  femme  intéressante ,  tome  V,  page  1 1 4«  ) 

*  Achille  de  Harlay  Tenoit  d'être  nommé  à  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Paris ,  où  il  étoit  procureur  géné- 
ral. D,  P.  Ce  magistrat,  ts^rtufe,  courtisan,  ambitieux ,  dur  et 
absolu  ,  a ,  pour  ainsi  dire  usurpé  la  grande  réputation  qui  se  rat- 
tache à  sa  mémoire.  (  Voyez  le  portrait  énergique  qu'eu  fait  Saint- 
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Vous   m'avouerez  que  voilà  un  beau  et  noble 
changement ,  et  dont  une  belle  ame ,  comme  celle 
de  ce  magistrat ,  est  bien  flattée.   Madame  de 
Mouci,  sa  digne  sœur ,  voyant  sa  dépense  et  sa 
table  augmentées ,  lui  donna ,  Tautre  jour ,  pour 
douze  mille  francs  de  vaisselle  d'argent  toute 
neuve ,  et  ne  veut  pas  que  son  frère  la  remercie , 
parce  qu'elle  dit  qu'elle  n'en  a  que  faire ,  et  que 
ce  n'est  rien  du  tout.  Franchement ,  ma  fille , 
voilà  ce  que  j'envie ,  voilà  ce  qui  me  touche  jus- 
qu'au coeur,  de  voir  des  âmes  de  cette  trempe; 
c'est  faire  un  bon  usage  des  richesses ,  c'est  inettre 
la  vertu  au  premier  rang  ;  j'ai  cru  que  vous  seriez 
bien  aise  de  savoir  ce  détail  d'une  famille  que 
vous   aimez.    Je   mandois  aussi  à   madame   de 
Mouci  qu'il  falloit  écrire  au  roi ,  au  parlement , 
à  la  France ,  à  tous  les  plaideurs ,  pour  se  réjouir 
de  voir  un  tel  homme  dans  une  telle  place.  Je 
suis  assurée  que  ma  lettre  ne  lui  a  pas  déplu  ; 
mais  on  voit  clairement  qu'elle  n'y  veut  pas  ré- 
pondre 5  et  qu'elle  ne  se  permet  pas  le  moindre 
badinage  ;  Dieu  la  bénisse  et  la  conduise ,  puis- 
qu'elle veut  être  en  paradis  dès  ce  monde  ;  elle 
n'est  plus  d'avec  nous ,  elle  est  bienheureuse. 

On  me  mande  que  le  marquis  d'Uxelles  a  été 
fort  bieit  reçu  à  la  cour  * ,  que  cette  cour  est  à 

'  f^oirla  lettre  du  i8  septembre  précédent,  et  la  note  sur  la  red- 
dition de  Mayeoce.  G,  D.  S.  G. 
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Fontainebleau ,  et  que  M.  le  duo  de  Bourgogne  et 
son  gouverneur  {M.  de  BeauvilUers)  ont  la  fièvre 
tierce;  vous  savez  tout  cela,  ma  chère  comtesse. 
Si  j 'a vois  reçu  votre  lettre ,  j*y  répondrais ,  et  né 
m'amuserois  pas  ainsi  à  battre  ridiculement  la 
osnpagne.  S'il  m'étoit  venu  une  madame  de 
Montbrun  ' ,  je  vous  ferois  des  volumes  infinis  ; 
mais  tout  est  si  uni  ici ,  que  la  matière  manque. 
Je  drois  que  les  états  ne  seront  que  le  26  à 
Rennes.  Je  ne  sais  pas  encore  précisément  le 
temps  que  le  parlement  y  reviendra.  On  a  fait 
des  créations  d'un  président  et  de  quatre  coa-^ 
seillers;  on  attend  peut  «être  que  ces  charges 
soient  remplies.  M.  de  Bailleul  a  remis  sa  charge 
à  son  fils ,  M.  de  Mesmes  exerce  la  sienne  ;  me 
revoilà  dans  la  gazette.  Parlons  de  Grignan  : 
comment  se  porte  ce  pauvre  comte  ?  Où  sont  les 
ennemis  ?  est-ce  au-dedans  pu  au<«dehors  de  la 
place  ?  Il  faut  qu'il  souffre  que  nous  lui  souhai- 
tions des  douleurs  à  son  bras ,  pour  sauver  ses 
entrailles  ;  mais  nous  voudrions  bien  que  toute 
la  place  fut  en  bon  état.  M.  le  chevalier  retour- 
nera-t-il  à  Balaruc  ?  ce  3eroit  une  bonne  provi- 
sion pour  cet  hiver?  Où  est  M.  de  Carcassonne? 
M.  de  La  Garde  a-t^il  la  tête  en  bas,  les  pieds  en 
haut  ?  ?  Pauline  est-elle  coiffée ,  ou  si  ce  n'est  que 

'  F'oip  la  lettre  du  s  octobre. 

*  Voyez  la  lettre  précédente. 


\ 
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quelquefœs  ?  et  vous ,  ma  fille ,  étes*Tous  belle , 
c'est-à-dire ,  vous  portez-vous  bien  ?  Je  pense  sans 
cesse  à  Grignan^  à  vous  tous ,  à  vos  terrasses ,  à 
votre  belle  et  triomphante  vue  :  je  sors  de  mes 
bois  pour  me  promener  avec  vous  ;  mais  dans  ce 
grand  nombre  de  pensées ,  j'en  trouve  qui  me 
font  crier  ;  car ,  comment  s'imaginer  qu'on  ne 
travaille  à  Rome  que  pour  vous  ôter  ce  beau 
Comtat  ?  ah  !  ^le  parlons  point  de  cela,  Embras- 
se^moi,  aimes-moi  y  Qt  croyez  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  qu'il  y  a  un  an,  un  an  tout  entier,  que 
je  ne  vous  ai  ni  vue ,  ni  rencontrée. 


LETTRE  MCLXXVIII. 

DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE  SEVIGNE. 

A  Parisy  le  8  octobre  i68g  '. 

Mon  style  sera  laconique;  je  n'ai  point  de 
tète  !  j  ai  eu  la  fièvre  ;  j'ai  chargé  M.  du  Bois  de 
vous  le  mander. 

Votre  affaire  est  manquée  et  sans  remède  :  Ton 
y  a  fedt  des  merveilles  de  toutes  parts  ;  je  doute 
que  tIL  de  Chaulnes  en  personne  l'eut  pu  faire. 

'  Cette  lettre  étolt  mal  datée  dans  quelques  éditions  précédentes 
Oala  met  ici  après  une  lettre  du  9 ,  parce  qu'il  en  est  parlé  dans 
UMlettrosnlTante.  J,  G, 
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Le  roi  n'a  témoigné  nulle  répugnance  pour  M.  de 
Sévigné;  mais  il  étoit  engagé  il  y  a  long-temps, 
et  il  l'a  dit  à  tous  ceux  qui  pensoienl  à  la  dépu- 
ta tion  :  il  faut  laisser  nos  espérances  jusqu'aux 
états  prochains  ;  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  ques- 
tion présentement.  U  est  question,  ma  belle, 
qu'il  ne  faut  point  que  vous  passiez  l'hiver  en 
Bretagne,  à  quelque  prix  que  ce  soit;  vous  êtes 
vieille ,  les  Rochers  sont  pleins  de  bois  ;  les  ca- 
tarres  et  les  fluxions  vous  accableront;  vous 
vous  ennuierez ,  votre  esprit  deviendra  triste  et 
baissera  :  tout  cela  est  sûr,  et  les  choses  du 
monde  ne  sont  rien  en  comparaison  de  tout  ce 
que  je  vous  dis.  Ne  me  parlez  point  d'argent  ni 
de  dettes  ;  je  vous  ferme  la  bouche  sur  tout.  M.  de 
Sévigné  vous  donne  son  équipage  ;  vouS  venez  à 
Malicorne ,  vous  y  trouvez  les  chevaux  et  la  ca- 
lèche de  M.  de  Chaulnes  :  vous  voilà  à  Paris;  vous 
allez  descendre  à  l'hôtel  de  Chaulnes  ;  votre  mai- 
son n'est  pas  prête ,  vous  n'avez  point  de  chevaux, 
c  est  en  attendant  ;  à  votre  loisir ,  vous  vous  re- 
mettez chez  vous.  Venons  au  fait  :  vous  payez 
une  pension  à  M.  de  Sévigné  ;  vous  avez  ici  un 
ménage  :  mettez  le  tout  ensemble ,  cela  fait  de 
l'argent ,  car  votre  louage  de  maison  va  toujours. 
Vous  direz,  mais  je  dois,  et  je  paierai  avec  te 
temps  :  comptez  que  vous  trouvez  ici  mille  écus  , 
dont  vous  payez  ce  qui  vous  presse  ;  qu'on  vous 
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les  prêté  saiËs  intérêt ,  et  que  vous  les  rembour- 
serez petit  à  petit  comme  vous  voudrez.  Ne  de- 
mandez point  d'où  ils  viennent  ^  ni  de  qui  c'est  '  ; 
OD  ne  vous  le  dira  pas  ;  mais  ce  sont  gens  qui 
sont  bien  assurés  qu'ils  ne  les  perdront  pas.  Point 
de  raisonnements  là-dessus,  point  de  paroles^  ni 
de  lettres  perdues  ;  il  faut  venir  :  tout  ce  que 
vous  m'écrirez ,  je  ne  le  lirai  seulement  pas  ;  et 
en  im  mot,  ma  belle,  il  faut,  ou  venir,  ou  re- 
noncer à  mon  amitié,  à  celle  de  madame  de 
Chaulnes  et  à  celle  de  madame  de  Lavardin  :  nnus 
ne  voulons  point  d'une  amie  qui  veut  vieillir  et 
mourir  par  sa  faute.  Il  y  a  de  la  misère  et  de  la 
pauvreté  à  votre  conduite  ;  il  faut  venir  dès  qu'il 
fera  beau. 


LETTRE   MCLXXlX. 


DE  MADAME  DE  SIÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAlf. 


Aux  Rochers,  mercredi  12  octobre  1689. 

Les  voilà  toutes  deux  ;  mais ,  mon  Dieu  !  que 
la  première  m'auroit  donné  de  violentes  inquié- 
tudes, si  je  Favois  reçue  sans  la  seconde,  où  il 

'Dans  la  lettre  dn  a3  octobre  on  découvre  que  c'étoit  ma- 
^ttw  de  Chaulnes  qai  prétoit  ces  mille  écus. 
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parait  que  la  fièvre  de  ce  pauvre  chevalier  s'est 
relâchée ,  et  lui  a  donné  un  jour  de  repos  !  cela 
ôte  l'horreur  d'une  fièvre  continue  avec  des  te^ 
doublements  et  des  suffocations,  et  des  révmes; 
et  des  assoupissements,  qui  composent  une  ter- 
rible maladie.  Quel  sang!  quel  tempérament! 
quelle  cruelle  humeur  de  goutte  s'est  jetée  dans 
tout  cela!  Quelle  pitié  que  ce  sang  si  bouillant, 
qui  fidt  de  si  belles  choses ,  en  fasse  quelquefois 
de  si  mauvaises,  et  rende  inutiles  les  autresl  EAr 
fin,  voilà  une  grande  trii^tesse  pour  vous  tolKi,  et 
pour  vous  particulièrement,  dont  le    bon  coeur 
vous  rend  la  garde  de  tous  ceux  que  voiis  aimez. 
Me  voilà  encore  bien  plus  avec  vous  à  Grignan, 
quoique  j'y  fasse  beaucoup ,  par  le  redoublement 
d'intérêt  que  j'y  prends  depuis  cette  maladie.  On 
est  exposé ,  quand  on  est  loin ,  à  écrire  d'étranges 
sottises;    elles  le  deviennent  en  arrivant  mal-à-» 
propos  ;  on  est  triste ,  on  est  occupé ,  on  est  en 
peine  ;  une  lettre  de  Brets^ne  se  présente  ;  toute 
libre,  toute  gaillarde,  chargée  de  mille  détails 
inutiles;  j'en  suis  honteuse  :  mais  je  vous  l'ai  dit 
cent  fois,  ce  sont  les  contre-temps  de  l'éloigne- 
ment. 

Je  vous  ai  mandé  comme  je  ne  suis  plus  du 
tout  fâchée  contre  M.  et  madame  de  CSiaulnès.ïl 
est  certain ,  et  mes  amies  me  l'ont  mandé ,  qu'il 
ne  pouvoit  parler  des  affaires  de  Bretagne ,  safti 
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prendre  iort  mal  son  tenipsi  II  recommanda  mou 
ûlsà  M.  de  Lavardin,  croyant  qu'il  auroit  la 
même  envie  que  lui  de  nous  servir ,  et  cela  étoit 
vraL  U  a  depuis  écrit  à  M.  le  maréchal  d'Estrées, 
et  cette  lettre  ferpit  son  effet  si  le  roi  n'avoit 
dit  tout  haut  à  tous  les  prétendants  à  cette  dépu- 
lation,  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  étoit  engagé; 
madame  de  La  Fayette  me  le  mande ,  sans  me 
dire  à  qui  ;  on  le  saura  bientôt.  Ellef  m'ajoute  que 
M.  de  Croissi  a  nommé  mon  fils  au  roi,  qu'il  ne 
marqua  nulle  répugnance  à  cette  proposition; 
mais  que  le  même  jour  Sa  Majesté  se  déclara;  et 
voilà  ce  quattendoit  le  maréchal,  qui  se  soucie 
fort  peu  que  le  gouverneur  de  Bretagne  perde  ce 
beau  droit ,  pourvu  qu'il  fasse  sa  cour.  Madame 
de  La  Fayette  lui  a  rendu  tous  ses  engagements, 
et  l'affaire  finit  ainsi.  Mon  fils  est  à  Rennes, 
agréable  au  maréchal  qu'il  connoît  fort ,  et  qu'il 
a  vu  cent  fois  chez  la  marquise  d'Uxelles ,  contes- 
tant hardiment  Rouville  ;  il  joue  tous  les  soirs 
avec  lui  au  trictrac  :  il  attend  M.  de  La  Trémouille, 
afin  de  rendre  tous  ses  devoirs ,  et  puis  revenir 
ici  avec  sa  femme  ;  c'est  le  plus  honnête  parti 
qu'il  puisse  prendre.  Je  suis  encore  seule ,  je  ne 
m'en  trouve  point  mal;  j'aurai  demain  cette 
femme  de  Vitré  :  elle  avoit  des  affaires. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  madame  de  La 
Fayette  m'écrit  du  ton  d'un  arrêt  du  conseil  d'en 
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haut,  de  sa  part  premièrement,  puis  de  celle  dé 
madame  de  Chaulnes  et  de  madame  de  Lavardin, 
me  menaçant  de  ne  me  plus  aimer ,  si  je  refuse 
de  retourner  tout-à-l'heure  à  Paris;  et  me  disant 
que  je  serai  malade  ici,  que  je  mourrai,  que  mon 
esprit  baissera,  qu'enfin^. point  de  raisonnements, 
il  faut  venir ,  et  qu'elle  ne  lira  seulement  pas  mes 
méchantes  raisons.  Ma  fille ,  eela  est  d'une  viva- 
cité et  d'une  amitié  qui  m'a  fait  plaisir,  et  puis 
elle  continue  ;  voidi  les  moyens,  j'irai  à  Malicome 
avec  l'équipage  de  mon  fils;  madame  de  Chaulnes 
y  fait  trouver  celui  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  ; 
j'arriverai  à  Paris,  je  logerai  chez  cette  duchesse; 
je  n'achetterai  deux  chevaux  que  ce  printemps; 
et  voici  le  beau  :  je  trouverai  mille  écus  chez  moi 
de  quelqu'un  qui  n'en  a  que  faire,  qui  me  les 
prête  sans  intérêt  ^  qui  ne  me  pressera  point  de 
les  rendre;  et  que  je  parte  toul-à-Vheure.  Cette 
lettre  est  longue  au  sortir  d'un  accès  de  fièvre  ;  j'y 
réponds  aussi  avec  reconnaissance,  mais  en  ba- 
dinant ,  l'assurant  que  je  ne  m'ennuierai  que  mé- 
diocrement avec  mon  fils,  sa  femme,  des  livres , 
et  l'espérance  de  me  mettre  en  état  de  retourner 
cet  été  à  Paris,  sans  être  logée  hors  de  chez  moi, 
sans  avoir  besoin  d'équipage,  parce  que  j'en  aurai 
un,  et  sans  devoir  mille  écus  à  un  généreux  ami, 
dont  la  belle  ame  et  le  beau  procédé  me  presse- 
roient  plus  que  tous  les  sergents  du  monde;  qu'au 
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reste,  je  lui  donne  ma  parole  de  n'être  point  ma- 
lade, de  ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter, 
et  qu'elle  m'aimera  toujours,  malgré  sa  menace: 
Toilà  comme  j'ai  répondu  à  ces  trois  bonnes 
amies.  Je  vous  montrerai  quelque  jour  cette  lettre 
de  madame  de  La  Fayette  ^  Mon  Dieu  !  la  belle 
proposition  de  n'être  plus  chez  moi ,  d'être  dé- 
pendante ,  de  n'avoir  point  d'équipage  et  de  de- 
voir mille  écus  !  En  vérité ,  ma  chère  enfant , 
j'aime  bien  mieux  sans  comparaison  être  ici: 
rhorreur  de  l'hiver  à  la  campagne  n'est  que  de 
loin  ;  de  près  ce  n'est  pas  de  même.  Mandez-moi 
si  vous  ne  m'approuvez  point  :  si  vous  étiez  à 
Paris,  ah!  ce  seroit  une  raison  étranglante:  mais 
vous  n'y  êtes  point.  J'ai  pris  mon  temps  et  mes 
mesures  là -dessus;  et  si,  par  miracle,  vous  y 
voliez  présentement  comme  un  oiseau,  je  ne  sais 
si  ma  raison  ne  prieroit  point  la  vôtre ,  avec  la 
permission  de  notre  amitié,  de  me  laisser  achever 
wt  hiver  certains  petits  paiements  qui  feront  le 
repof^  de  ma  vie.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous 
conter  cette  bagatelle,  espérant  qu'elle  n'arrivera 
point  mal-à-propos,  et  que  M.  le  chevalier  se 
portera  aussi  bien  que  je  le  souhaite. 

Vous  m'étonnez  de  me  dire  que  M.  de  Chaulnes 
vous  a  paru  tel  que  vous  me  le  dépeignez.  Je 
vous  assure  que,  pendant  notre  voyage,  il  étoit 

^*  I      *  f^oyez  la  lettre  précédente. 
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d'aussi  bonne  compagnie  qu'il  est  possible  :  je 
ne  sais  si  c'étoit  votre  génie  qui  lui  donnoit  de  la 
vivacité  '  ;  mais  vous  l'eussiez  trouvé  assurément 
comme  je  vous  le  dis;  je  ne  le  connois  plus  au  por- 
trait, que  vous  m'en  faites.  Mon  fils  s'imaginoit  que 
cette  ricaneuse^  l'avoît  prié  de  ne  point  parler 
pour  lui;  mais  il  voit  bien  qu'il  s'étoit  trompé. 
J'ai  été  surprise  de  votre  songe  :  vous  le  croyez 
un  mensonge,  parce  que  vous  avez  vu  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  seul  arbre  devant  cette  porte  :  cela 
vous  fait  rire;  il  n'y  a  rien  de  si  vrai  :  mon  fils 
les  fit.  tous,  je  dis  tous,  couper  il  y  a  deux  ans; 
il  se  pique  de  belle  vue ,  tout  comme  vous  l'avez 
songé,  et  à  tel  point,  qu'il  veut  faire  un  mur 
d'appui  dans  son  parterre,  et  mettre  le  jeu  de 
paume  en  boulingrin ,  ne  laisser  que  le  chemin, 
et  faire  encore  là  un  fossé  et  un  petit  mur.  Il  est 
vrai  que  si  cela  s'exécute ,  ce  sera  une  très-agréable 
chose,  et  qui  fera  une  beauté  surprenante  dans 
ce  parterre,  qui  est  tout  fait  sur  le  dessein  de 
M.  Le  Nôtre ,  et  tout  plein  d'orangers  dans  cette 
place  CoiUanges^.  Vous  deviez  avoir  vu  ^et  ave- 
nir dans  votre  songe ,  puisque  vous  y  avez  vu  le 
passé.  Je  garde  vos  lettres  et  votre  songe  à  moa 

*  Voyez  les  lettres  des  a  et  1 7  août. 

'  Voyez  la  note  sotks  l'apostille  de  M.  de  Sévîgné ,  lettre  dû  3  S 
septembre  précédent.  G.  D,  S.  G. 

^  Ces  travaux  furenl  exécutés,  ils  existent  encore  à-peu-prèfl 
dans  Tétat  où  madame  de  Sévigné  les  décrit  ici.  M, 
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fils  et  à  sa  femme ,  qui  seront  ravis  d'y  avoir  vos 
aimables  amitiés. 

Je  ne  suis  point  du  tout  mal  avec  M.  et  madame 
de Pontchar train'  ;  je  les  ai  vus  à  Paris  depuis  que 
vous  êtes  partie  :  je  leur  ai  écrit  à  tous  deux  ;  le 
mari  m'a  déjà  répondu  et  à  mon  fils,  très-agréa- 
bfement;  je  n'ai  rien  du  tout  de  marqué  à  leur 
égard;  car  ce  n'est  pas  un  crime  d'être  amie  de 
nos  gouverneurs.  Je  rends  au  double  toutes  les 
amitiés  de  mon  cher  comte ,  je  salue  et  honore 
le  sage  La  Garde,  je  donne  un  bai3er  à  Pauline , 
et  mon  cœur  à  ma  chère  bonne.  Dieu  guérisse 
M.  le  chevaUer,  et  que  cette  lettre  vous  trouve 
tous  en  joie  et  en  santé.  Dites-moi  la  chambre  du 
chevalier,  afin  que  j'y  sois  avec  vous.  L'abbé 
Bigorre  me  mande  que  M/  de  Niel  tomba,  l'autre 
jour,  dans  la  chambre  du  roi;  il  se  fit  une  con- 
tonon  ;  Félix  le  saigna ,  et  lui  coupa  l'artère  ;  il 
&llut  lui  faire  à  l'instant  la  grande  opération  : 
M.  de  Grignan,  qu'en  dites- vous?  Je  ne  sais  le- 
quel je  plains  le  plus,  ou  de  celui  qui  l'a  soufïerte, 
<Hi  d'uô  premier  chirurgien  du  roi ,  qui  pique  une 
artère». 

'  Louis  Phelipeaux ,  comte  de  Pontchartrain ,  yenoit  de  suc- 
céder à  M.  Le  Pelletier ,  contrôleur-général  des  finances,  qui  avoît 
demmdé  la  permission  de  se  retirer.  ^.  P.  (  f^oir  la  lettre  du  5 
jûi  1689»  ^  ^^  ^^^'  ) 

*  Madame  de  Sérigné  sort  ici  de  sa  plume  un  dilemme  sans 

3. 
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LETTRE  MCLXXX. 

D£  MADAME  DE   siviGiri   A   MADAME   DE  èRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  dimanclie  i6  octobre  1689. 

Quelle  joie,  ma  chère  enfant,  que  le  quinquina 
ait  produit  ses  effets  ordinaires!  Je  vous  avoue  que 
je  tremblois  en  ouvrant  votre  lettre ,  car  tout  est 
à  craindre  d'un  tempérament  comme  celui  de 
M.  le  chevalier.  Quel  bonheur  qu'un  remède  si 
chaud  se  soit  accommodé  avec  la  chaleur  de  son 
sang  !  Vous  avez  grande  raison  de  croire  que  je 
prenois  un  extrême  intérêt  à  la  suite  de  cette 
terrible  maladie.  Mais  comme  vous  êtes  le  centre 
de  toutes  lés  conduites  et  la  cause  de  toutes  les 
santés ,  je  me  réjouis  infiniment  avec  vous  de  tant 
de  bons  succès,  car  M.  de  Grignan  s'en  veut 
mêler  aussi.  Savez- vous  bien  que  je  suis  encore 
plus  surprise  que  la  goutte  ait  guéri  les  entrailles 
de  M.  de  Grignan ,  et  que  le  beau  temps  ait  chassé 
la  goutte ,  que  je  ne  suis  étonnée  que  le  quin- 
quina ait  guéri  la  fièvre  ?  Vous  pouvez  donc  vous 

réplique  sur  l'ignorance  des  docteurs  de  son  siècle ,  et  qui  prouve 
en  mtoe  temps  qu'on  feroit  un  gros  volume  de  leurs  Àneries. 
Cest  cependant  ce  même  Félix  qui,  en  t  686  ,  fit  fort  habilement 
au  roi  l'opération  de  la  fistule.  G.  D,  S.  G, 
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applaudir  du  régime  du  riz  qui  est  si  adoucis- 
sant j  et  qui  peut  avoir  fait  tous  ces  miracles.  Je 
n'ai  garde  de  m'éloigner  de  Grignan,  pendant 
que  vous  avez  la  joie  de  voir  vos  Grignan  en  si 
bonne  santé;  j'y  prends  trop  de  part.  Je  ne  veux 
pas  même  aller  à  Paris ,  de  peur  de  me  distraire  : 
c'est  une  chose  plaisante  que  la  manière   dont 
madame  de  Lavardin  m'en  presse,  et  m'en  faci- 
lite tous  les  moyens ,  et  de  quels  tons  madame 
de  Chaulnes  se  sert  aussi;  il  semble  qu'elle  sôit 
gouvernante  de  Bretagne  ;  mais  je  lui  ferai  bien 
Yoir  que  c'est  à  présent  la  maréchale  d'Estrées  ' , 
et  que  je  ne  suis  plus  sous  ses  lois.  En  vérité , 
elles  sont  aimables  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
employer  des  paroles  plus  fortes ,  ni  plus  près- 
santés,  ni  trouver  de  plus  solides  expédients;  et 
le  tout,  parce  qu'elles  craignent  que  je  ne  m*en- 
nuie,  que  je  ne  sois  malade,  que  mon  esprit  ne 
se  rétrécisse ,  que  je  ne  meure  enfin  ;  elles  veu- 
lent me  voir ,  me  tenir ,  me  gouverner  :  M.  du 
Bois  s'en  mêle  aussi.  Cette  conspiration  est  trop 
jolie;  je  l'aime,  et  je  leur  en  suis  très-obligée, 
sans  en  être  émue.  Je  veux  vous  garder  leurs 
lettres  ;  vous  verrez  si  l'amitié  et  la  vérité  n'y 
brillent  pas. 

On  me  mande  que  c'est  M.  de  Coëtlogon  qui 

'  {je  maréchal  d'Estrées  commandoit  en  Bretagne  en  1  absence 
de  M.  de  Chaulnes.  D.  P. 
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aura  la  députation  ;  je  n'en  ai  pas  douté ,  et  je 
crois  que  M.  de  Chatilnes  n'en  doutoit  pas  non 
plus.  Il  avoit  bon  esprit ,  il  voyoit  le  retour  du 
parlement,  le  présent  de  la  ville  de  Bennes ,  la 
part  que  M.  de  Coëtlogon  paroissoit  avoir  à  tout 
celî^  comme  gouverneur  de  cette  ville  où  l'on 
tient  les  états'  :  tout  parle  pour  lui;  il  fait  une 
dépense  enragée  :  c'est  un  bonheur  que  le  voyage 
de  Rome  brouille  et  confonde  tout  cela;  je  doute 
que  ce  bon  duc  en  corps  et  en  ame  eût  pu  l'em- 
porter ;  ainsi  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  Mais 
quand  j'ai  accusé  M.  de  Chaulnes  de  négligence, 
je  n'étois  pas  moins  pour  lui  dans  les  pièces  Jus- 
tificatwes  :  quoi ,  ma  fille!  vous  toute  cartésienne , 
toute  raisonnable,  toute  juste  dans  vos  pensées, 
je  vous  attraperois  à  juger  qu'il  a  tort  sur  un 
sujet  où  il  a  raison ,  parce  qu'il  auroit  manqué 
d'activité  dans  ime  autre  occasion  !  et  cet  endroit 
vous  empécheroit  de  voir  les  autres  !  Voilà  une 
étrange  justice!  vous  seriez  bien  fâchée  que  la 
quatrième  des  enquêtes  eût  jugé  ainsi  votre  pro- 
cès :  moi  misérable, je  me  trouvai  toute  telle  à  cet 
égard  que  si  nous  avions  eu  la  députation.  Je 
sentis  pourtant  cet  endroit  en  l'écrivant ,  mais  je 
crus  qu'il  trouveront  son  passe  -  port  auprès  de 
vous ,  et  que  vous  vous  souviendriez  d'une  chose 
que  je  dis  souvent  :  ce  qui  est  bon ,  est  bon ,  ce 

'  f^o^ez  la  lettre  du  1 4  septembre  précédent. 
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qui  est  vrai,  est  vrai  :  cela  doit  être  toujours  vu 
de  la  même  façon  :  s'il  y  a  des  facettes  sur  d'autres 
sujets ,  il  ne  faut  point  les  mêler  non  plus  que  de 
certaines  eaux  dans  certaines  rivières.  Je  crus 
encore  que  vous  vous  souviendriez  que  l'ingrati- 
tude est  ma  bête  d'aversion  ;  de  bonne  foi,  je  ne 
la  puis  soufBrir,  et  je  la  poursuis  en  quelque  lieu 
que  je  la  trouve  fmais  je  vois  bien  que  vous  avez 
oublié  tout  cela,  puisque  vous  avez  cru  voir 
quelque  dbose  de  forcé  dans  ce  que  je  vous  di- 
sois  :  je  le  sentis,  mais  sauvez-moi  du  moins  de 
la  pensée  que  j'ai  voulu  me  parer  de  cette  sotte 
générosité  de  province;  je  serois  fâchée  que  vous 
me  crussiez  si  changée  :  je  trouvai  ce  beau  senti- 
ment si  naturellement  au  bout  de  ma  plume,  que 
je  vous  en  reparie  fort  naïvement,  et  je  vous 
conjure  qu'avec  la  même  justice ,  vous  soyez 
persuadée  que  si  la  lenteur  et  la  négligence  ont 
paru  dans  cette  dernière  occasion ,  les  justifica- 
tildes  n'en  sont  pas  moins  vraies ,  ni  les  ingrats 
moins  ingrats;  en  vérité,  cela  ne  se  doit  point 
confondre,  et  même  vous  voyez  présentement 
que  ces  bons  gouverneurs  n'ont  pas  tort. 

Je  ne  suis  pas  encore  revenue  de  mon  étonne- 
xDi&at  au  sujet  de  l'esprit  de  M.  de  Chaulnes,  et 
du  changement  que  vous  me  dites  y  avoir  re- 
marqué :  en  vérité,  je  ne  le  reconnois  pas;  il 
étoit  tout  un  autre   homme  dans   notre  petit 


4o  LETTRES 

I 

voyage;  c'étoit  votre  génie  qui  le  ressuscitoit , 
votre  présence  étoit  trop  forte ,  jointe  avec  les 
affaires  de  Rome  ;  il  en  étoit  accablé.  Il  y  a  un 
cardinal  vénitien,  nommé  Barharigo^  évéque  de 
Padoue,  qui  avoit  plus  de  voix  qu'il  ne  lui  en 
falloit  au  scrutin  pour  être  pape;  mais  V accessit^ 
gâta  tout;  je  ne  sais  ce  que  c'est;  je  vois  bien 
seulement  que  c'est  quelque  chose  qui  empêche 
qu'on  ne  soit  pape  :  cependant  il  n'y  en  aura  un 
que  trop  tôt  ;  je  me  promène  souvent  avec  cette 
triste  pensée. 

J'aime  tout-à-fait  les  louanges  naturelles  de 
Coulanges  pour  Pauline;  elles  lui  conviennent 
fort ,  et  m'ont  fait  comprendre  sa  sorte  d'agré- 
ment, bridé  pourtant  par  des  gens  qui  ont  un 
peu  mis  leur  nez'^  mal-à- propos  :  si  ce  comte 
avoit  voulu  ne  donner  que  ses  yeux  et  sa  belle 
taille,  et  vous  laisser  le  soin  de  tout  le  reste, 
Pauline  auroit  brûU  le  monde^.  Cet  excès  eût 

'L'arrivée  du  duc  de  Chaulnes  à  Rome,  muni  d'une  lettre 
de  créance  qui  lui  donnoit  la  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire du  roi ,  près  le  conclave  ^  accompagné  des  cardinaux  et  des 
membres  de  la  faction  de  France  vers  le  sacré  collège.  On  dit  que 
le  duc  de  Chaulnes  étoit  chargé  de  beaucoup  d'argent ,  sans  doute 
pour  hâter  les  succès  de  son  influence  en  faveur  du  cabinet  de 
Versailles.  (  Foir  la  lettre  du  dimanche ,  a  8  août  précédent ,  et  la 
note.  )  G.  D,  S.  G. 

'  Pauline  avoit  un  nez  comme  sa  grand'mère  ,  madame  de 
Sévigné.  G.  D,  S,  G. 

^  C'est  l'expression  dont  s'était  servi  M.  de  Tréville  pour  ma- 
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été  embarrassant  :  ce  joli  mélange  est  mille  fois 
mieux ,  et  fait  assurément  une  aimable  créature. 
Sa  YiTacité  ressemble  à  la  YÔtre;  votre  esprit 
dérohoit  tout^  comme  vous  dites  du  sien  ;  voilà 
une  louange  que  j  aime.  Elle  saura  Fitalien  dans 
un  moment,  avec  une  maîtresse  meilleure  que 
n'étoit  la  vôtre.  Vous  méritiez  bien  une  aussi 
parfûtement  aimable  fille  que  celle  que  j'avois  : 
je  vous  avois  bien  dit  que  vous  feriez  de  la  vôtre 
tout  ce  que  vous  voudriez,  par  la  seule  envie 
qu  elle  a  de  vous  plaire  ;  elle  pue  paroit  foit  digne 
de  votre  amitié.  Me  revoilà  seule  ;  mon  fils  et  sa 
femme  sont  encore  à  Rennes  ;  ma  femme  de  Vitré 
s'en  est  ailée;  je  suis  fort  bien,  ne  me  plaignez  pas. 
Mon  fils  attend  M.  de  La  Trémouille  qui  vient 
incessamment.  Il  est  avec  ce  maréchal  {d'Estrées^ 
comme  avec  un  homme  dont  il  est  connu  ;  il 
joue  tous  les  soirs  au  trictrac  avec  lui.  Tout  brille 
de  joie ,  à  Rennes ,  du  retour  du  parlement ,  qui 
sera  le  premier  de  décembre  ;  les  états  s'ouvriront 
le  %%  de  ce  mois;  le  maréchal  a  des  manières 
agréables  et  polies  ;  les  Bretons  en  sont  fort  con- 
tents ;  on  aime  le  changement  :  voilà ,  ma  très- 
chère,  tout  ce  que  je  sais.  Ne  soyez  point  en 
peine  de  ma  soUtude,  je  ne  la  hais  pas  ;  ma  belle- 
fille  reviendra  incessamment.  J'ai  soin  de  ma 

dame  de  Grîgnan  elle-même ,  lorsqu'elle  parut  à  la  cour  dans  le 
premier  éclat  de  sa  beauté,  -d.  G. 
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santé  ;  je  ne  voudrois  point  être  malade  ici  ;  quand 
il  Élit  beau ,  je  me  promène  ;  quand  il  fait  mouiUé, 
quand  il  fait  brouillard ,  je  ne  sors  point  ;  je 
suis  devenue  sage  :  mais  vous ,  la  reine  et  la  cause 
efficiente  de  la  santé  des  autres ,  ayez  soin  de  la 
vôtre ,  reposez- vous  de  vos  fatigues ,  et  songez 
que  votre  conservation  est  encore  un  plus  grand 
bien  pour  eux ,  que  celui  que  vous  leur  avez  fait. 
Madame  de  Mouci  '  a  encore  donné  à  son  frère 
une  belle  tapisserie  de  ces  Belliévres ,  de  la  dé" 
collation  de  S.  Jeat^ ,  qui  vaut  deux  mille  pistoles. 
Qu'elle  est  heureuse  de  pouvoir  faire  de  si  beaux 
présents  !  Je  trouve  que  M.  de  Grignan  donne 
de  fort  bons  ordres  contre  les  mal  convertis.  Vous 
aurez  donc  M.  de  Vins  dans  votre  voisinage  ;  son 
grand-père^  y  brilloit  beaucoup  autrefois.  On 
dit  ici  que  le  roi  d'Angleterre  a  battu  M.  de 
Schomberg  :  j'en  douterai  jusqu'à  ce  que  la  nou- 
velle en  soit  venue  à  Saint-Germain. 

'  C'étoit  une  femme  d'efprit,  dérote  de  profession ,  dont  les 
manières  guindées,  affectées ,  faisoient  de  sa  personne  une  espèce 
d'automate  qui  n'agîssoit  que  par  ressorts.  Td  est  iÉ-pen-près  Je 
portrait  que  fait  Saint-Simon  de  cette  dame  de  MoocL 

G.  D.  S.  G. 

*  Hubert  de  Vins  s'étoit  rendu  recommandable  dans  le  parti  de 
la  b'gue  en  Prorence  et  en  Daupbiné.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Cat' 
teiuau,  page  606  et  suivantes  ^  tome  II»  Bruxelles ,  1781.  Vofez 
ausfti  Nostradamus  et  Bouche ,  Histoire  de  Provence.  )  D,  P. 
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DE  MAJDA.ME  DE  S£VIG]TE  A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 


Aux  Rochers,  mercredi  19  octobre  1689. 

Ho  bien  !  ma  fille  y  soyez  donc  en  colère  contre 
M.  de  Chaulnes  :  pour  moi ,  je  ne  le  saurois  ; 
vous  me  l'avez  justifié ,  vos  paroles  sont  efficaces 
sur  mon  esprit ,  je  ne  changerai  point  d'avis ,  et 
d'autant  plus  que  son  souvenir  continuel ,  et  de 
Griguan ,  et  de  Toulon ,  et  de  Rome  d'où  il  m'é- 
crit du  4  9  f^î^  sur  mon  cœur  comme  s*il  me 
graissoit  la  patte  :  je  ne  vois  que  des  soins  aima- 
bles; et  tout  au  plus ,  je  disois  au  commencement , 
je  n'ai  jamais  tant  vu  se  souvenir  dune  personne 
qu'on  oublie.  Mais  présentement  je  vois  sa  po- 
litique ,  et  je  ne  comprends  pas  que  vous ,  3I]M.  les 
Grignan  ,  MM.  les  courtisans ,  surtout  M.  le  gou- 
verneur de  Provence  ,  vous  puissiez  trouver 
étrange  qu'ayant  vu  plutôt  que  nous  que  cette  dé- 
putation  iroit  à  M.  de  Coëtlogon  par  mille  raLsoni^, 
il  se  soit  contenté  en  partant  de  marquer  simple- 
ment son  intention  à  M.  de  Lavardin ,  fit  iViztt 
écrire  au  maréchal  d'Estrées.  On  conçoit  aisém^;rit 
qu'il  n'a  pas  voulu  se  montrer,  ni  ^^  fnir^r  un 
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dégoût  de  ne  pouvoir  plus  nommer  im  député , 
quand  il  est  assez  heureux  poiu*  cacher  dans  cette 
occasion  le  gouverneur  de  Bretagne  derrière  Tam- 
bassadeur  de  Rome ,  et  de  brouiller  tout  par  son 
éloignement  C'est  un  bonheur  que  ce  soit  M.  de 
Coetlogon,  quand  il  n'y  a  point  de  part!  s'il 
n'eût  pu  l'éviter ,  c'eût  été  encore  une  couleuvre 
à  avaler  ;  et  je  dis  plus  encore ,  s'il  n'avoit  point 
été  ambassadeur  9  je  crois  qu'en  bonne  politique 
de  courtisan ,  le  roi  étant  engagé  à  M.  de  Cavoie, 
il  eût  fallu  faire  un  £aigotage  de  réconciliation, 
plutôt  que  de  vouloir  paroitre  dans  son  gouver- 
nement avec  un  député  qui  l'eût  été  malgré  loi 
Je  fais  M.  de  Grignan  juge  de  ce  que  je  dis ,  et 
je  ne  reçois  le  jugement  tumultueux   qui  me 
paroit  dans  votre  lettre  que  comme  un  effet  de 
votre  amitié  à  tous,  et  point  du  tout  de  vos  ré- 
flexions :  au  nom  de  Dieu ,  mandez-moi  si  je  voas 
persuade  ;  pour  moi ,  je  trouve  que  je  dis  fort 
bien.  Autrefois  c'étoit  la  plus  agréable  chose  du 
monde  :  M.  le  gouverneur  choisissoit  qui  il  vou- 
loit ,  et  le  roi  le  recevoit  sans  aucune  difficulté  : 
ce  beau  droit  s'est  évanoui  par  degrés.  M.  de 
Charost  y  voulut  donner  atteinte  le  premier,  et 
fit  écrire  Monsieur  ;  et  à  cause  de  ce  détour ,  il 
ne  fut  député,  c'^t-à-dire,  son  fils,  que  deux 
ans  après  :  ensuite  les  ennemis  se  sont  rendus 
puissants  ;  on  a  pesé  lourdement  sur  la  Bretagne 
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et  sur  le  gouverneur.  Gacé  ^  acheva  de  tout  gâter 
par  AL  de  Cavoie ,  et  il  fallut  courir  vitement  à 
une  paix  plâtrée  pour  éviter  cette  mortification  ; 
et  enfin ,  cette  députation  se  confond  cette  année  ; 
et  on  la  donne  à  un  homme  qui  de  bonne  foi  la 
doit  avoir,  qui  ne  Ta  jamais  eue  ;  et  M.  de  Chaulnes 
n'a  point  été  forcé  d'y  consenlir.  Tout  cela  est 
dans  les  règles  ;  ne  faut-il  point  être  juste ,  et  se 
mettre  à  la  place  des  gens  ?  c'est  ce  qu'on  ne  fait 
jamais.  Mon  fils  est  joli  ;  il  a  plus  de  qualité  qu  il 
n'en  faut  :  mais  il  a  quitté  le  service ,  et  on  le 
£sûsoit  valoir  par  l'arrière-ban.  Cependant  M.  de 
Chaulnes  espéroit  donner  un  bon  tour  à  toutes 
ces  choses ,  à  cause  des  circonstances  qui  fout 
que  la  Bretagne  est  en  faveur  cette  année.  Dieu 
nous  envoie  un  voyage  de  Rome  à  point  nommé  ; 
on  n'ose  parler  d'autre  chose  au  roi  que  de  Rome, 
toujours  Rome;  que  voulez -vous  qu'on  fasse/ 
c  est  un  arrangement  de  la  Providence  ;  c'est  un 
cruel  voyage  pour  nous ,  également  mauvais  pour 
mon  fils  et  pour  ma  fille.  Voici ,  ma  chère  enfant 
qui  est  un  peu  long  et  ennuyeux ,  je  le  sens;  mais 
il  est  dangereux  de  me  mettre  en  train  de  parler: 
encore  un  mot ,  ce  duc  ne  vous  a-t-il  point  écrit 
de  Rome  ?  Madame  de  Chaulnes  est  transportée 
de  joie  ;  car  non-seulement  il^e  porte  bien  ,  mais 
il  a  été  reçu  au  bruit  du  canon  comme  amb^s- 

'  Le  comte  de  Gacé ,  depuis  maréchal  de  Matignon. 
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sadeur,  sans  avoir  renoncé  aux  franchises',  doni 
l'ambassadeur  d'Espagne  a  été  enragé;  il  avoil 
sollicité  tous  les  cardinaux  pour  l'empêcher.  La 
cour  est  fort  contente  de  cet  heureux  commen  - 
ceiûent,  et  le  prend  comme  un  présage  de  la 
suite.  Un  mot  à  cette  duchesse  sur  cela  seroit 
trop  joli.  Voilà  le  billet  de  l'abbé  Bigorre  ;  mais 
voyez  comme  je  me  corrige,  oh!  c'est  tout  de  bon 
pour  cette  fois. 

Je  suis  encore  seule  ici,  je  ne  m'ennuie  point; 
ma  belle-fille  reviendra  dans  quatre  ou  cinq  jours. 
Mon  fils  est  favori  du  maréchal  ;  il  trouve  que  la 
province  ne  Ta  pas  encore  gâté  ;  il  joue  au  tric- 
trac :  Revel  qui  s  en  va,  le  retient  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  vu  l'ouverture  des  états;  il  attend  aussi 
M.  de  La  Trémouille. 

'  Ce  qui  n*eut  lieu  qu'après  des  négociations  épineuses  et  an 
moyen  d'un  subterfuge  qui  ne  fit  que  plâtrer  les  réserves  du  con- 
claye  sur  les  franchises  de  quartiers  et  les  prétentions  de  l'am- 
bassadeur à  maintenir  un  droit  auquel  Louis  XIV  attachoit  mu 
grande  importance.  (  Fojrez  les  Mémoires  de  Coulanges  y  édition 
de  iSao ,  page  lai.  )  G,  D.  S.  G, 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  47 


LETTRE  MCLXXXII. 

if    bë  madame  de  siÉviGiriS  a  biadame  de  grignau. 

Aux  Rochers,  dimanche  i3  octobre  1689. 

Je  suis  toujours  seule ,  ma  chère  enfant,  et  sans 
aucun  ennui;  j'ai  de  la  santé,  des  livres  à  choisir, 
de  TouTrage  et  du  beau  temps  ;  on  va  bien  loin 
avec  un  peu  de  raison  mêlée  dans  tout  cela.  Je 
vois ,  au  travers  de  tout  ce  que  mon  fils  et  sa 
femme  me  mandent  sur  l'envie  d'être  avec  moi, 
qu'ils  sont  ravis  d'être  à  Rennes  ;  et  moi ,  dès  ce 
moment  il  me  prend  une  véritable  envie  qu'ils 
y  soient.  Je  leur  défends  de  venir ,  je  trouve  même 
qu'ils  ont  raison;  il  y  a  très-bonne  compagnie  à 
.  Rennes,  tout  y  brille  de  joie;  les  Bretons  ne  sen- 
tent pas  tous  les  millions  qu'on  va  demander  à 
la  province  ;  ils  ne  songent  qu'au  retour  du  par- 
lement dans  cette  pauvre  ville ,  et  dans  ce  palais 
le  plus  beau  de  France  ;  c'est  où  l'on  tient  les 
états,  rien  n'est  plus  magnifique  :  la  curiosité  y 
attire  bien  du  monde  aussi,  pour  voir  des  visages 
tout  nouveaux,  le  maréchal  d'Estrées,  M.   de 
Pominereuil ,  M.  d'Aubonne ,  M.  de  Lezonnet , 
au  lieu  de  MM.  de  Chaulnes ,  de  Fieubet  ou  de 
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Harlay,  dUarouïs  ';  les  hommes  aiment  le  chan- 
gement. M.  de  La  Trémouille  passa,  il  y  a  trois 
jours,  à  Vitré;  il  y  fut  reçu  à  grand  bruit,  à 
cause  de  sa  chevalerie  :  c'est  une  des  occasions 
où  l'on  redouble  les  honneurs  et  même  les  rede- 
vances ,  selon  le  droit  de  certaines  terres.  U  a 
une  terrible  mine  avec  sa  belle  taille  et  ce  cordon 
bleu  ;  il  n'y  a  que  M.  de  Grignan  qui  puisse  lui 
être  comparé,  je  dirois  même  par  la  beauté  ^  si 
je  ne  craignois  d'offenser  ce  comte;  car  il  est 
certain  que  M.  de  La  Trémouille  le  surpasse.  Il 
m'a  fait  faire  bien  des  compliments,  et  qu'il  se- 
roit  venu  me  voir,  sans  que  son  équipage  étoit 
fatigué;  et  moi,  sans  que  je  n'en  ai  point.  L'abbé 
de  Roquette  est  avec  lui;  il  m'a  écrit  une  lettre 
de  bel-esprit ,  toute  pleine  de  louanges  et  d'affec- 
tion, comme  aiu^oit  fait  son  oncle  d'Autun.  Ce 
fut  hier  qu'on  ouvrit  les  états;  je  doute  de  la 
beauté  des  harangues.  La  noblesse  aime  que 
M.  de  La  Trémouille  les  préside  ;  elle  n'aime  point 
M.  de  Rohan ,  quoique  de  bonne  maison  ;  quand 
on  le  verra  sans  Saint-Esprit,  ce  sera  un  rabais- 
sement; car  du  moins  il  ne  faut  pas  ne  l'avoir 
point ,  c'est  un  démérite  à  un  duc  et  pair. 

Voilà  bien  parler  de  la  Bretagne  ;  vous  en  serez 
peut-être  ennuyée  :  %nais  cela  est  naturel  ;  ce  sont 
des  fruits  de  notre  jardin  ;  nous  parlerons  après 

*  Ex-trésorler  des  états  de  Bretagne. 
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de  la  Provence.  Disons  quelque  chose  du  pape , 
en  voilà  donc  un  :  si  j'avois  été  à  Paris ,  j'aurois 
été  lui  baiser  la  mule  dans  la  chambre  de  l'abbé 
Bigorre  :  il  y  est  peint  en  perfection.  C'est  le 
cardinal  Ottobon ,  Vénitien  ^ ,  intime  ami  de  M.  et 
de  inadanie  de  Chaulnes ,  et  de  madame  de  Ker- 
man,  dont  il  adoroit  le  mérite  Joint  à  une  beauté 
dedix*huit  ans  *.  Voilà  l'homme  à  qui  nous  avons 
afiaire;  voilà  ce  duc  dans  le  démêlement  des  plus 

*  Le  cardinal  Ottoboni,  élu  pape,  «  fut  exalté  le  sixième  d'oc- 
«  tobKiGSc) ,  jour  de  saint-Bruno,  en  sorte  que  les  négociations 
«  de  cette  élection  ne  durèrent  que  douze  jours ,  depuis  que  les 
«  cardinaux  &ançois  furent    entrés  dans  le  conclaire.  Il  prit  le 
■  nom  d'Alexandre  YIII ,  et  fut  couronné  le  seizième  du  mois ,  à 
«  Tâge  de  soîxante«dix-neuf  ans  et  demi.  *  (  Mémoires  de  Cou- 
L    langes,  page  iSy  ,  édition  de  1810.  )  On  dit  que  M.  de  Chaulnes 
eot  près  de  trois  millions  à  distribuer  pour  faire  ce  pape.  D'A- 
▼rigny  n'ose  nier  formellement  ce  fait,  qu'une  majorité  si  grande  et 
li  prtimptement  obtenue  rend  très- vraisemblable.  Ce  fut  de  l'ar- 
gent perdn ,  on  peu  s  en  falloit.  A  ce  sujet  M.  de  Monmerqué  fait 
p  part  des  honnêtes  gens  en  réfutant  Grouvelle  et  son  autorité 
aTec  de  solides  raisons  :  mais  il  ne  sauroit  ruiner  le  grand  ressort 
^  toutes  les  séductions ,  l'or ,  d'un  si  facile  accès  sur  les  cons- 
ciences ,  et  dont  cbaque  siècle  n'offre  que  trop  d'exemples  dans 
ksréanîons  les  plus  solennelles  que  rassemblent  la  morale  et  la 
polidque.  G.  D.  S.  G. 

^  Madame  de  Kerman  étoit  à  Rome  avec  M.  et  madame  de 
Chaulnes  en  1767.  Elle  étoit  alors  mademoiselle  de  M  urinais.  Le 
cràud  Ottoboni  se  ressouvint  de  cette  nremière  ambassade  du 
t  I  bcde  Chaulnes ,  et  à  l'audience  même  du  sacré  collège,  il  lui 
^  I  te>igiia  à  bas  bruit  le  plaisir  qu'il  éprouToit  de  le  revoir ,  s'in- 
'i^nna  de  la  santé  de  son  épouse  et  de  mademoiselle  de  Murinnis , 

X.  4 
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grands  intérêts ,  le  voilà  qui  vous  ôte  votre  chci 
Avignon;  je  souhaite  qu'il  retrouve  dans  cett 
occasion  tout  le  bon  esprit  que  je  lui  ai  vu ,  e 
je  ne  crois  point  qu'il^doive  en  laisser  derrién 
lui.  Madame  de  Lavardin  me  mandé  que  cet  Ot 
tobon  est  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  ha* 
bile  du  sacré  collège  :  mais  il  a  soixante  dix-neui 
ans;  un  esprit  n'est-il  point  au-dessous  de  la  barre 
à  cet  âge?  Le  pauvre  bon  abbé  me  dit  que  oui  j 
feu  M.  d'Arles  me  dit  que  non  *.  Ainsi  nous  de- 
vons croire  qu'étant  choisi,  il  tiendra  encore  fort 
bien  cette  grande  place.  Pour  moi,  je  penserois, 
comme  Patrix,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'ha- 
biller en  pape ,  non  plus  que  de  se  rhabiller  au 
retour  d'une  grande  maladie  qu'eut  Patrix  à  cet 
â^e  *.  Madame  de  Chaulnes  aura  peur  qu'on  ne 
laisse  à  Rome  son  mari,  tout  porté  pour  le  pro- 
chain conclave.  Parlons  de  cette  duchesse;  voici 

depuis  marquise  de  Kerman  Maillé.  (  Madame  de  Sérigné  éeril 
Carman  dans  sa  lettre  originale.  (  Foir  les  Mémoires  de  CouUmga^ 
page  ia3 ,  édit.  de  i8ao.  )  G,  D,  S,  G. 

'  Madame  de  Sévigné  cite  l'exemple  de  Tabbé  de  Couianges  ^ 
son  oncle,  mort  le  sS  août  1687,  ^9f^  ^^  ^^  ^^*;  ^  cM\  dtf 
M.  d* Arles ,  oncle  de  M.  de  Grignan,  mort  le  9  mars  lÔSp^âfi 
de  86  ans,  pour  en  conclure  que  l'esprit  de  ceux  qui  arrhrail 
aux  environs  de  80  ani  baisse  plus  sensiblement  dans  les  uns  qs^ 
dans  les  autres.  D,  P, 

*  F'oîr  la  lettre  du  i3  octobre  1^77  ,  et  la  note  sur  Patrût 
|>agc  4  3  f  ,  note  t  de  notre  tome  V. 
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an  petit  secret,  vous  allez  Tamier.  Il  faut  qu'avant 
tontes  choses  vous  croyiez  que  s'ils  avoient  pu, 
iis  auroient  été  ravis  de  donner  la  députation  à 
mon  fiis  :  on  peut  croire  aisément  qu'ils  l'au-» 
roient  mieux  aimé  que  M.  de  Coëtlogon.  On  ne 
doit  pas  imaginer  aussi  qu'ils  aient  pu  parler 

;  pour  ce  dernier ,  comme  vous  dites  tous  par  exa- 
gération ,  puisque  M.  de  Chaulnes  a  nommé  mon 
fik  à  M.  de  Lavardin ,  qu'il  a  écrit  au  maréchal 
pour  lui ,  et  que  madame  de  Chaulnes ,  soutenue 
de  la  vivacité  de  l'abbé  Têtu ,  a  parlé  deux  fois  à 
M.  de  Croissi  :  cela  paroit  bien  clair  ;  mais  voici 
la  suite.  Cette  bonne  duchesse,  véritablement  fâ- 

I  diée  que  la  présence  de  M.  de  Chaulnes ,  avant 
ton  départ ,  n'eut  pas  fait  pour  cette  députation 
«  qu'ils  aboient  tous  deux  espéré ,  s'est  mis  dans 
la  tête ,  avec  madame  de  La  Fayette  et  madame 
de  Lavardin ,  de  me  faire  aller  à  Paris ,  ayant  sur 

r  le  cœur  que  c'est  le  défaut  de  cette  affaire  qui 

:  me  retient  en  Bretagne ,  et  que  son  absence  de 
Rennes  me  jette  aux  Rochers;  car  si  elle  tenoit 
les  états ,  elle  compte  bien  que  je  ne  l'aurois  pas 
^oittée.  Toutes  ces  pensées  l'agitoient,  et  don- 
ooient  une  telle  force  à  toute  cette  conspiration 
de  mes  amies,  que  j'en  étois  importunée  ;  et  en 
wi  mot ,  c'étoit  madame  de  Chaulnes  qui  prêtoit 
ces  mille  écus,  mais  de  si  bon  cœur  et  de  si 
bonne  grâce ,  avec  tant  d'envie  que  cette  offre 

4. 
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eût  son  effet,  ^ue  madame  de  La  Fayette,  trè»! 
contente  du  cœur  et  de  Tamitié  de  cette  duchesd 
pour  moi,  me  prie  fort  de  ne  point  ravauder  sol 
cette  députation.  Madame  de  Chaulnes  contind 
de  m'écrire  que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu! 
que  mon  fils  est  jeune;  que  bien  des  gens  chA 
demandé  dix  ans,  quinze  ans,  cette  place,  é 
que  c'est  son  affaire ,  sans  me  rien  dire  des  milb 

• 

écus.  Je  m'en  vais  pourtant  lui  en  dire  un  mof, 
puisque  madame  de  La  Fayette  m'a  confié  ce 
secret  :  mais  cette  duchesse  vouloit  les  metfn 
entre  les  mains  de  BeauUeu^^  afin  que  je  la 
trouvasse  tombés  du  ciel  :  tout  cela  ne  m'a  poinl 
tentée,  ni  dérangée;  car  ce  sont  ces  maniera 
qui  me  presseroient  plus  de  m'acquîtter  que  toiM 
les  sergents  du  monde/ Je  dis  une  vérité  sur  le 
malheur  d'avoir  des  dettes  :  ceux  qui  nous  près* 
sent  sont  pressants;  ceux  qui  ne  nous  pressent 
point  le  sont  encore  davantage.  Voilà  un  1od{ 
discours  ;  mais  j'ai  voulu  vous  le  confier  à  vou! 
seule  et  vous  faire  voir  le  fond  du  sac ,  et  d'elle 
et  de  moi ,  et  comme  il  est  difficile  de  n'avoir  pa! 
bonne  opinion  du  cœur  d'une  personne  toutt 
naturelle,  qui  songe  à  moi  avec  tant  de  suite  t 
tant  d'amitié;  je  vous  conjure  de  ne  point  parlei 
de  tout  ceci ,  cela  nuiroit  à  l'avenir.  Mes  amies  A 
Paris  sont  bien  contentes  des  procédés  de  cettu 

'  L'aucien  Talet- de-chambre  de  madame  de  Sévigné. 
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esse;  voilà  comme  vont  les  choses  de  ce 
le,  et  comme  on  juge  quelquefois  sans  avoir 
s  pièces  justificatives.  Je  souhaite  que  vous 
z  point  d'ennui  de  lire  tous  ces  détails  ;  car 
le  que  j'aurois  peine  à  m'en  corriger,  pre- 
une  extrême  plaisir  à  vous  tes  conter.  Je 
f  ma  très-aimable  belle ,  en  vous  embrassant 
une  tendresse  qui  est  unique  en  son  espèce. 
5  parle  point  encore  de  mes  projets;  il  me 
►le  que  je  serai  libre  à  la  fin  de  l'été ,  il  y  a 
re  bien  du  temps  :  nous  prendrons  ensemble 
nesures ,  ayant  le  m^me  dessein  de  nous  re- 
rev. 


•••♦••••Q»»»J#«ft 


LETTRE  MCLXXXIU. 

lADAME  DE  S^VIGNJÉ  A  MADAME  DE  GRIGWA.N. 


Aux  Rochers,  mercredi  a 6  octobre  1689. 

» 

crois^  ma  chère  fille ,  qu'à  l'heure  qu'il  est 

n'avez  plus  votre  beau  Comtat  ^ .  La  pre- 

î  chose  que  le  roi  a  faite  avec  ce  nouveau 

,  qui  est  entièrement  selon  son  cœur ,  et 

!  Comtat  Venaissin ,  et  Avignon ,  qui  étoit  occupé  par  la 
,  et  dont  M.  de  Grignan  tira  de  grands  avantages ,  tout 
;>s  qae  dura  la  brouillerie  avec  la  cour  de  Rome.  j4.  G, 
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au-delà  dé  nos  espérances,  c'est  de  liii  rendre 
cet  admirable  morceau ,  qui  étoit  si  fort  à  votre 
bienséance  :  ceUe  pensée  fait  la  douleur  de  mon 
cœur.  Yoilà  un  petit  détail  de  notre  abbé  Bigorre, 
que  You^  ne  serez  point  fâchée  de  voir.  IVL  de 
Chaulues  est  trop  heureux  :  on  ne  peut  plus  lui 
disputer  d'être  l'homme  du  monde  qui  fait  le 
mieux  un  pape.  Celui-ci  est  si  bon ,  que  nous 
n'osions  l'espérer  ;  il  est  Vénitien  :  c'est  celui  qui 
répondit  le  quatre  d'octobre  au  compliment  de 
M;  Tambassadeur  ;  et  le  six ,  pour  Ten  remercâer , 
M.  de  Chaulnes  le  fait  pape  :  car  cette  exaltation 
a  été  faite  brusquement  à  la  firançoise ,  et  contre 
l'avis  des  Espagnols  et  des  Allemands.  C'est  le 
meilleur  esprit  du  sacré  collège  ;  il  n'a  de  dé£aiut 
que  quatre-vingts  ans.  Madame  de  Chaulnes  en 
est  transportée  :  le  saint  père  a  demandé  de  ses 
nouvelles  et  de  celles  de  madame  de  Kerman , 
disant  qu'il  mourroit  content  s'il  les  avoit  vues 
encore  une  fois  ^  Toute  la  France  a  été  chez  celte 
duchesse  :  je  crois  que  vous  lui  aurez  écrit  un 
petit  mot  de  cet  heureux  succès,  et  à  ce  duc 
aussi ,  quoiqu'il  vous  ôte  Avignon.  Voilà  la  chose 
du  monde  la  plus  heureuse  pour  lui  :  vous  savet 
tout  cela  j  mais  on  cause. 

Vous  avez  présentement  M.  d'Arles;  il  m'a  écrit 
de  Paris ,  je  lui  ferai  réponse  à  Grignan  ;  et  comme 

'   P'orez  U  uote  de  la  lettre  précédente. 
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il  me  parle  de  son  abdication  ' ,  je  n'hésiterai 
pojat  à  lui  mander  ce  que  j'en  pense  ,  quoique 
ce  soit  une  chose  faite ,  et  qu'il  me  dise  que  M.  de 
Pomponne  et^  madame  de  Vins  l'ont  approuvée  ; 
ilestsiaisé  d'escroquer  des  approbations,  qu'elles 
fie  doivent  pas  faire  une  autorité.  Il  me  mande  que 
cela  n'étoit  jbon  que  pour  M.|de  Grignan  ;  je  ne 
veux  que  cela  pour  le  confondre  :  n  est-ce  donc 
ïiea  que  d'être  bon  à  son  aîné  ^  dans  une  place 
comme  celle-là  ?  Il  n'aura  qu'à  voir  combien  cela 
fera  plaisir  à  M.  d'Aix ,  pour  juger  combien  cela 
est  mauvais  à  M.  de  Grignan.  Et  depuis  quand  un 
Grignan  compte-t-il  pour  rien  d'être  utile  à  sa 
maison  ?  Eux  que  vous  dites  qui  en  aiment  jus- 
qu'à la  moindre  goutte,  sous  quelque  figure  que 
ce  puisse  être ,  n'ont-iis  point  assez  marqué  dans 
les  occasions  publiques  qu'ils  ne  sont  qu'un  ? 
Doù  vient  qu'il  plaît  à  M.  l'archevêque  de  se 
démentir,  et  de  renoncer  à  cette  belle  et  heu- 
reuse réputation  ?  Je  trouve ,  comme  vous,  qu'il 
Êiut  être  pointilleux  pour  être  blessé  d'un  petit 

'  0  s'agissoît  de  la  place  de  président  des  états  de  Provence , 
que  M.  d'Arles  (  Jean'BaptîstC'Adhémar  de  Monteil)  avoit  occupée 
•près  M.  de  Marseille  (  Touisaint  de  Forain  ).  Mais  par  la  nomi- 
nation de  M.  de  Valence  (  Daniel  de  Cosnac)  à  l'archevêché 
d'Aix  y  M.  d'Arles  étant  ohligé  de  lui  céder  la  place  de  président , 
il  crat  dès-lors  ne  devoir  point  assister  à  l'assemblée  des  états , 
pour  ne  s'y  trouver  qu'à  la  seconde  place,  suivant  le  rang  de  son 
archevêché.  ^.  A 
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morceau  de  bois  sur  un  banc,  qui  &it'  la  diffé' 
rence  des  places ,  qui  ne  tombe ,  ni  sur  la  per- 
sonne ,  ni  sur  le  nom ,  et  qui  n'est  fondée ,  dans 
cette  assemblée  seulement  et  pendant  quelques 
jours,  que  sur  les  rangs  de  l'arche vêque  d*Aîx 
et  de  l'archevêque  d'A.rles.  Cela  doit -il  faire 
prendre  la  résolution  de  parler  au  roi ,  comme 
un  homme  qui  à  fait  long-temps  un  sacrifice , 
dont  le  poids  et  le  dégoût  lui  sont  enfin  devenus 
insupportables?  Est-il  possible  que  le  roi  soit 
entré  véritablement  dans  cette  peine,  et  quHl 
n'ait  point  été  surpris  que  l'honneur  de  le  servir, 
qu'on  avoit  tant  fait  valoir  en  prenant  cette 
place,  ne  puisse  plus  le  soiitenir  contre  un  cha- 
grin qui  n*est  que  dans  son  imagination  ?  Enfin , 
ma  fille ,  je  suis  blessée  de  cette  abdication ,  et 
je  souhaite  à  celle-là  le  même  repentir  qu'aux 
autres  ,  afin  de  nous  venger.  Mais  je  vous  en 
dis  tant,  que  j'y  renverrai  M.  l'archevêque,  s'il 
me  fait  l'honneur  de  vouloir  que  je  lui  dise  mon 
sentiment  sur  ce  qu'il  me  mande ,  et  je  ne  lui 
ferai  qu'une  légère  mention  de  cet  article  dans 
ma  réponse. 

Disons  un  mot  de  madame  Reinié  ^  Quelle 
furie  !  ne  crûtes- vous  point  qu'elle  étoit  morte 

'  Madame  Reinié ,  marchande  de  Paris ,  créancière  de  M.  de 
Grignan,  dont  elle  ne  pou  voit  arracher  de  Targe^  qu'en  faisant 
elle-même  ]>eaucoup  de  frais.  Madame  de  Sévigné  n'ignoroit  pas 
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et  que  son  esprit  et  tontes  ses  paroles  vous  re- 
venoient  persécuter,  comme  quand  elle  étoit  en« 
vie?  pour  moi ,  j'aurois  eu  une  frayeur  extrême , 
et  j'aurais  fait  le  signe  de  la  croix  '  :  mais  je  crains 
qu'il  ne  faille  autre  chose  pour  la  chasser.  Com- 
ment fait-on  cent  cinquante  lieueà  pour  deman- 
der de  l'argent  à  une  personne  qui  meurt  d'envie 
d'en  donner,  et  qui  en  envoie  quand  elle  peut  ? 
nulle  personne  arrivée  à  Grignan  ne  pouvoit  tant 
m'étonner  que  celle-là  ;  j'en  fis  un  cri.  Vous  faites 
bien  cependant  de  ne  pas  la  maltraiter,  vous  êtes 
toute  raisonnable  *  :  mais  comment  vous  serez- 
vous  tirée  de  ses  pattes ,  et  de  ces  inondations 
de  paroles ,  où  l'on  se  trouve  noyée ,  abymée  ?- 
Je  suis  fort  aise, d'être  instruite  sur  Balaruc^;  je 
l'ai  vu  sur  la  carte.  C'est  une  chose  bien  triste , 
que  M.  le  chevalier  ne  soit  point  soulagé ,  et  que 
sa  maladie  ait  gâté  tout  le  bien  que  vous  pensiez 
d'abord  que  les  eaux  avoient  fait;  je  suis  très- 
sensible  à  ce  malheur.  Ces  eaux  sont  d'une  grande 

ce  désordre  ;  àcs  sujet ,  elle  est  ailleurs  moins  relâchée  que  dans 
ce  passage  où  elle  se  livre  plus  à  la  morale  des  gens  du  monde , 
îtiedans  sa  lettre  du  6  octobre  1679.  G.  D.  5.  G. 

'  An  £Eiit  il  n'y  a  point  de  diable  plus  noir  qu*un  créancier  aux 
yeux  d'un  débiteur  de  mauvaise  foi.  G,  D,  S.  G, 

C*étoit  effectivement  une  grande  modération ,  car  souvent 
ttt  gens  du  haut  parage  menaçoient  de  faire  passer  par  la  fenêtre 
^  créanciers  trop  importuns.  G.  D,  S.  G, 

yojtz  ses  eaux  minérales  ,  sous  la  date  du  6  juillet  précédent. 
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violence  ;  je  n'y  voudrois  confier  aucun  de  mes 
membres,  d'autant  mieux  que  je  n'ai  plus  aucun 
mal  à  mes  mains.  Je  ne  sais  plus  où  se  sont  ca- 
chés tous  ces  petits  maux  extravagants  :  je  crois 
quelquefois  qu'il  y  a  de  la  trahison ,  tant  je  suis 
parfaite  sur  le  sujet  de  ma  santé.  Je  vous  trou- 
verai bien  à  plaindre ,  quand  vous  vous  séparerez 
tous  :  ce  sera  vraiment  alors  que  vous  voudriez 
n'avoir  eu  pour  compagnie  que  madame  Reinié,  et 
une  autre  que  j'avoue  qui  m'est  insupportable  aux 
eux ,  tout  comme  à  vous.  Mais  vous  m'avertissez 
quelquefois  de  ne  dire  certaines  choses  qu'aux 
échos;  vraiment  je  me  garderai  bien  de  leur  con- 
fier la  moindre  chose  :  nous  en  ayons  un  dans 
cette  place  Coïdanges^  qui  est  comme  celui  de 
La  Trousse  ,  et  qui  est  petit  rediseur  mot  à.  mot 
jusque  dans  l'oreille ^  A  propos  de  La  Trousse, 
M.  de  La  Trousse  n'est  guère  soulagé  des  eaux 
de  Bourbon. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  vous  eus  écrit , 
je  vis  revenir  ma  belle -fille,  à  l'heure  que  j'y 
pensois  le  moins  :  elle  quitta  Rennes,  malgré  tout 
le  monde  et  tous  les  plaisirs  qui  y  sont,  pour 
venir,  dit-elle,  auprès  de  moi,  préférant  ce  plai- 

'  Cet  écho  est  très-sonore  ;  un  carreau  de  marbre  indique  dai^  f 
le  parterre  des  Rochers  le  lieu  où  il  faut  se  placer  pour  rinter. 
roger.  On  voit  à  côté  un  cadran  solaire  qui  paroit  avoir  étc 
construit  du  temps  de  madame  de  Sévigné;  il  porte  cette  inscrip 
1  ion  :  unam  tîme.  M, 
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sir-Ià  à  tous  les  amusemens  des  états.  Cela  me 
surprit^  et  m'anroît  inquiétée,  si  je  ne  voyois 
clairement  qu'elle  en  est  fort  aise,  et  que  c'est 
d'aussi  bon  cœur  que  de  bonne  grâce  qu'elle  a 
fait  cette  expédition.  Du  Mesnil  a  fait  venir  l'o- 
péra àiAtys  à  Rennes;  il  n  est  pas  en  si  grand 
volume  )  mais  il  est  fort  joli.  Ma  belle-fille  y  a  été 
une  fois ,  elle  en  est  contente ,  et  plus  encore 
d'être  revenue  ici  :  elle  me  dit  :  «  Tout  le  monde 
«  me  tourmentoit  à  Rennes  sur  l'envie  que  j'avois 
c  de  revenir  aux  Rochers  ;  mais ,  Madame ,  quand 
a  je  les  ai  fiait  souvenir  que  c'étoit  pour  être  au- 
«près  de  vous,  ils  ont  fort  bien  compris  que  j'a- 
«vois  raison,  surtout  M.  le  maréchal  d'Estrées, 
crM.  de  Rennes,  M.  de  la  Trémouille,  et  M.  de 
«  Pommereuil.  »  Enfin ,  la  voilà  :  j'ai  cru  que  ce 
petit  récit  ne  la  brouillerait  pas  avec  vous.  Pour 
mon  fils,  M.  le  maréchal  n'a  pas  voulu  le  laisser 
venir  :  c'est  le  seul  avec  qui  il  cause  de  toutes 
choses  ^  Il  est  au  désespoir^que  mon  fils  ne  soit 

'  Od  trouve  cç  maréchal  sur  la  liste  des  amants  de  Ninon  dans 
le  temps  qu'il  n'étoit  encore  que  comte  d'Estrées.  De  là  renaît  en 
partie  la  liaison  avec  M.  de  Sévigné.  Cétoit  comme  une  amitié 
de  collège.  C'est  le  même  comte  d'Estrées  qui  ayant  eu  Ninon 
Après  Villairceaux  ,  disputoit  à  celui-ci  la  paternité  de  l'enfant 
dont  elle  accoucha  dans  ce  temps.  Ne  pouvant  s'accorder ,  ils 
firent  comme  le  juge  de  Rabelais ,  ils  prirent  des.dez.  Le  sort  donna 
*a  comte  d'£$trée^  cet  enfant ,  qui  depuis  se  distingua  dans  la  ma- 
rine sous  le  nom  de  La  Boissière.  Grouvelle,  eu  rappojtant  celte 
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pas  député;  il  avoit  une  sincère  -envie  de  nous 
faire  ce  plaisir  et  à  madame  de  La  Fayette ,  qui 
l'en  avoit  prié.  Il  n'aime  guère  le  choix  de  M.  de 
Cavoie ,  intime  ami  de  M.  de  Seignelai  :  vous 
voyez  le  reste. 

Nos  états  forent  ouverts  samedi  22  ;  ce  fat  une 
foule,  une  presse,  une  confusion  :  mais  enfin,  Iç 
maréchal  parla  fort  bien ,  mieux  qu'on  ne  pen- 
soit.  Le  premier  président  de  communimartyrtim: 
M.  de  Pommereuil  fort  vivement  à  sa  mode ,  moins 
bien  que  Fieuljet  et  de  Harlay,  qui  enlevoient  par 
la  beauté  de  leurs  harangues;  et  dans  toutes,  il 
fut  dit  des  merveilles  de  M.  le  duc  de  Chaulnes, 
el  de  cette  exaltation  arrivée  le  même  jour  tout  à 
propos.  Le  lendemain,  M.  de  Pommereuil  demanda 
trois  millions  pour  le  roi  :  ils  furent  accordés  sur- 
le-champ,  quoiqu'en  vérité  on  ne  sache  pas  trop 
bien  où  les  prendre  avec  le  conflit  de  M.  d'Ha- 
rouïs  :  mais  enfin,  pour  la  bonne  grâce  au  moins, 
il  ne  peut  rien  s'y  jijouter.  Après  avoir  vu  ces 
bons  commencements,  Revel  est  parti  pour  re- 
prendre ,  comme  il  espère ,  son  premier  métier. 
Il  passa  ici  lundi,  il  ne  fit  qu'y  diner ,  il  alla  cou- 
cher à  Laval.  Nous  lui  demandâmes  quel  genre 
de  mort  auroient  choisi  toutes  ses  maîtresses  :  il 

anecdote ,  commet  une  erreur  :  elle  ne  s'applique  point  à  M.  de 
Sévigné,  comme  il  le  fait  Mtendre,  mai»  à  Tabbé  d*£ffiat  l'exilé» 
et  dont  parle  souvent  madame  de  Sérigné.  G.  D.  S.  G, 
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oous  répondit  fort  bien  qu'elles  le  choisiroient 
avec  M.  de  La  Trémouille  et  le  comte  d'Estrées, 
entre  les  mains  desquels  il  les  avoit  laissées.  Nous 
parlâmes  de  M.  le  chevalier  :  il  me  parut  bien 
dégelé  sur  l'estimé  parfaite  qu'il  a  de  lui  :  il  se 
vante  de  l'avoir  vu  en  guerre  et  en  marchan- 
dise; je  l'assurai  aussi  quil  n'aimait  pas  un  in- 
grat. Il  espère  qu'il  ira  en  Allemagne  avec  le  ma- 
réchal de  Lorges  :  je  lui  recommandai  le  marquis 
de  Grignan  :  il  me  dit  que  c'étoit  lui  qui  deman- 
doit  sa  protection ,  tant  il  étoit  hors  d'exercice. 
Quelle  cruauté,  ma  chère  bonne,  si  vous  ne  pou- 
viez pas  voir  cet  hiver  ce  pauvre  enfant!  n'est-ce 
pas  dix  -  huit  ans  qu'il  a  ce  mois  -  ci  ?  les  Alle- 
mands sont  fâcheux  avec  leur  guerre  d'hiver. 

Nous  passons  ici  fort  tranquillement  nos  jours, 
vous  n'en  doutez  pas,  mais  fort  vite,  c'est  ce  qui 
surprend  :  de  l'ouvrage,  de  la  promenade ,  de  la 
conversation,  de  la  lecture;  tout  cela  vient  à 
notre  secours.  A  propos  de  livres,  vous  dites 
des  merveilles  des  derniers  de  M.Nicole;  j'en  ai  lu 
des  endroits  qui  m'ont  paru  très  -  beaux  :  le  style 
de  l'auteur  éclaire ^  comme  vous  dites,  et  nous 
feit  rentrer  dans  nous-mêmes  d'une  manière  qui 
découvre  la  beauté  de  son  esprit  et  la  bonté  de 
son  cœur ,  car  il  ne  gronde  point  mal  à  propos, 
qui  est  la  plus  mauvaise  chose  du  monde,  et  qui 
fait  le  moins  ce  qu'on  veut.  Je  ne  l'achetai  point 
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alors,  c'étoit  ce  carême  dernier;  je  me  contentai 
du  bon  Le  Tourneux  '.  Nous  lisons  un  traité  de 
ce  saint  homme  de  Port -Royal  ^^  de  la  prière 
continuelle  s  qui  est  une  suite  de  certains  ouvrages 
de  piété,  qui  sont  fort  beaux  :  mais,  mon  enfant, 
celui-ci ,  qui  est  bien  plus  gros ,  est  si  spirituel, 
si  lumineux ,  si  saint ,  qu'encore  qu'il  nous  passe 
cent  pieds  par-dessus  la  tête ,  il  ne  laisse  pas  de 
nous  plaire  et  de  nous  charmer.  On  est  bien  aise 
de  voir  qu'il  y  ait  eu ,  et  qu'il  y  ait  encore  des 
gens  au  monde ,  à  qui  Dieu  communique  son 
saint  esprit  et  sa  grâce  avec  uhe  telle  abondance; 
mais,  mon  Dieu!  quand  en  aurons-nous  quelque 
étincelle,  quelque  degré?  Quelle  tristesse  de  ^en 
trouver  si  lom  et  si  près  d'une  autre  chose!  Ah:  fi, 
ne  parlons  point  de  ce  malheur;  il  en  faut  sou- 
pirer et  gémir  et  s'en  humilier  cent  fois  par  jour. 
Il  y  a  un  mois  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
M.  de  Schomberg  roule  en  ce  pays;  elle  fut  man- 
dée de  Saînt-Malo  à  M.  de  Louvois;  mais  comme 
elle  n'a  point  été  confirmée  par  un  courrier  à  la 
reine  d'Angleterre,  on  la  croit  fausset  J'em- 
brasse ma  très-aimable  comtesse. 

'  MicoLit  Le  Tourneux.  confesseur  de  Port-Roval.  (  f^oir  la 
lettre  du  1 1  novembre  1688  «  et  la  note.  ) 

•  Jean  Hamon,  m^^decin  de  Port-Royal.  (  f^oir  la  lettre  du  10 
juillet ,  et  la  note.  ) 

Elle  l'étoît  en  effet.  Schomberg  éprouva  un  revers  en  Irlande 
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DE   MADAME   I>£   Si VIGNE -6£LL£-FILLE. 

J'ai  VU,  ma  chère  sœur,  tout  ce  que  vous  dites 
pour  M.  de  §évigné  et  pour  moi.  Il  est  demeuré 
à  Rennes,  et  j'ai  eu  assez  d'esprit  pour  ne  pas 
balancer  un  moment  à  me  rendre  auprès  de 
madame  de  Sévigné.  Je  suis  sûre  que  vous  ne 
désapprouverez  pas  mon  goût ,  et  que  cette  pré- 
férence ne  me  mettra  point  mal  avec  vous.  Je 
oe  vous  parlerai  point  de  la  dépujtation  ;  nous 
avons  épuisé  cette  matière  :  nous  souteinons  si 
bien  cette  petite  disgrâce ,  que  cela  fait  voir  que 
nous  étions  dignes  de  ce  que  nous  espérions.  Je 
suis  ravie ,  ma  chère  sœur ,  que  notre  chambre 
soit  toute  prête  à  Grignan  ;  je  vous  embrasse 
très-tendrement  :  ne  le  voulez-vous  pas  bien  ?  Si 
f  osois ,  j'embrasserois  aussi  M.  de  Grignan  ;  mais 
Tamitié  que  j'ai  pour  lui  est  tellement  vive,  que 
je  fais  scrupule  de  tout. 

DE  MADAME    DE    SÉVIGNÉ. 

En  vérité ,  je  reprends  la  plume  à  regret ,  car 
elle  disoit  fort  bien  ;  ce  n'est  que  pour  vous  em- 
brasser encore  une  fois. 

plutôt  par  la  maladie  dans  ses  armées ,  que  par  la  force  des 
*nnet.  Mais  Jacques  II ,  qni  ne  savoit  profiter  de  rien ,  ne  tira 
«"Man  succès  de  ce  revers  ,  et  on  verra  plus  tard  qu'il  ne  put 
*Konder  les  secours  du  roL  de  France.  G,  If.  S.  G. 
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LETTRE  MCLXXXIV. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNJÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 

Anx  Rochers,  dimanche  3o  octohre  1689. 

Parlons  de  la  douleur  de  toutes  vos  sépara- 
tions; il  y  a  long-temps  que  je  les  sens  pour 
vous ,  et  que  j'ai  dit  que  vous  éprouveriez  bien 
le  malheur  d'avoir  eu  une  si  bonne  compagnie  : 
mais  vous  avez  changé  d'amis.  Je  vous  mandai 
cet  été  que  M.  le  chevalier  pourroit  passer  son 
hiver  à  Avignon  ou  à  quelqu'autre  lieu  de  Pro- 
vence ,  pour  jouir  de  votre  beau  soleil ,  et  mettre 
un  hiver  si  gracieux  au  bout  des  eaux  de  Balaruc, 
comme  font  bien  des  gens  qui  craignent  les  froids 
de  Paris  :  vous  me  renvoyâtes  bien  loin ,  et  vous 
me  dites  que  c'étoit  lui  souhaiter  le  pis  qui  put 
lui  arriver  ;  que  s'il  y  demeuroit ,  ce  seroit  signe 
qu'il  seroit  trop  malade  pour  s'en  retourner;  que 
sans  cela  il  iroit  revoir  ses  amis  et  le  monde. 
Dites-moi  donc  ce  qui  est  arrivé ,  qui  vous  fait 
croire  aujourd'hui  qu'il  feroit  bien  >de  passer 
l'hiver  en  Provence  ;  car  pour  moi ,  je  suis  per- 
suadée ,  comme  vous ,  que  les  eaux  n'ayant  pas 
trop  réussi ,  il  passera  bien  tristement  son  hiver 
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à  Paris  dans  cette  petite  chambre,  avec  votre 
beau  portrait  qui  ne  dit  pas  un  mot,  quelque 
chose  qu'on  puisse  lui  dire  ;  et  je  pense  que  si 
Dieu  veut  qu'il  soit  malade ,  et  qu'il  crie  les  hauts 
cris,  en  ce  cas  il  doit  vous  regretter  infiniment, 
car  il  n'est  pas  homme  qui  s'accommode  dés  con- 
solations médiocres  ;  il  faut  espérer  un  état  plus 
doux  pour  moi ,  j'eusse  opiné  à  tâter  du  climat 
de  Provence ,  cette  année  seulement ,  puisqu'il  y 
étoit  tout  porté.  Vous  me  manderez  comme  toutes 
yos  séparations  se  seront  faites. 

Vous  avez  M.  d'Arles ,  vous  lui  avez  donné  ma 
lettre  :  je  suis  plus  aise  que  jamais  de  lui  avoir 
dit  librement  mon  sentiment  sur  son  abdication  *. 
11  s'étoit  vanté  de  l'approbation  de  madame  de 
l^ins  :  mais  elle  me  mande  qu'il  lui  a  caché  cette 
résolution^  croyant  bien  qu'elle  l'improuveroit 
à  cause  de  M.  de  Grignan,  et  plusieurs  choses 
encore  sur  ce  ton  ;  c'est  donc  ainsi  que  madame 
devins  et  M.  de  Pomponne  l'approuvent.  Vous 
ne  m'avez  point  appris  cette  réponse  du  roi , 
dont  vous  étiez  si  curieuse;  pour  moi,  je  ne  me 
dédis  point  de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

On  assure  que  la  première  chose  que  M.  de 
Chaulnes  a  faite  le  lendemain  de  l'exaltation  , 
c'a  été  de  rendre  Avignon.  Mon  Dieu  ,  ma  fille , 
[  que  cette  pensée  me  touche  et  me  trouble  !  c'est 

*  yoyez  la  lettre  précédente ,  e^la  note. 

X.  5 
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ma  seiile  peine ,  et  elle  ne  peut  être  mieux  fondée 
que  sur  l'état  où  vous  allez  être.  Quand  je  réflé- 
chis et  parle  sur  ce  sujet ,  ce  sont  mes  véritables 
affaires  9  je  n  en  connois  point  d'autres.  Mais  il 
faut  épargner  cette  amertume  dans  les  lettres , 
elle  ne  feroit  que  renouveler  celle  de  votre  cœur; 
cela  échappe  quelquefois.  On  dit  que  M.  de  Lor- 
raine va  mettre  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  : 
nous  en  ferons  autant ,  et  si  cela  est ,  vous  re- 
verrez bientôt  votre  cher  enfant  ;  je  vous  souhaite 
consolation. 

La  prise  de  Bonn  y  et  la  mort  du  baron  d'As- 
feld  ^  ont  donné  du  chagrin  :  le  roi  et  M.  de 
Louvois  l'ont  regretté ,  et  loué  hautement  comme 
un  homme  capable  de  tout ,  et  des  plus  grandes 
négociations.  Celles  de  M.  de  Chaulnes  pourroient 
être  plus  longues  qu'on  ne  pense ,  étant  le  seul 
qui  puisse  inspirer  à  sa  sainteté  le  véritable  désir 
de  donner  la  paix  aux  princes  chrétiens;  sa  sain- 
teté n'aime  point  du  tout  le  cardinal  d'Estrées 
que  l'on  croit  qui  reviendra  à  la  cour.  Nous  ver- 
rons ce  que  Dieu  a  réglé  :  Laissons-le  faire ,  dit 

'  Frère  aîné  du  maréchal  et  de  Tabbé  d'Asfeld.  H  commandoit 
dans  Bonn ,  où  il  fit  une  très-vigoureuse  défense  »  et  soutint  aa 
assaut  où  il  fut  blessé  à  mort  :  ii  se  rendit  le  i  :i  d'octobre ,  et  fit 
une  capitulation  honorable  après  27  jours  de  tranchée  ouverte  9 
et  un  blocus  de  plus  de  trois  mois ,  pendant  lequel  les  ennemi* 
avoient  ruiné  cette  ville  par  le  canon  et  par  les  bombes  ajant  ^«0 
de  l'assiéger  dans  les  formes.  D,  P. 
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le  saint  évéque  d'Angers  (  Henri  Amauld  )  qui 
vient  de  faire  ^  visite  à  quatre-vingt-douze  ans, 
aréc  le  même  bon  esprit  qu'autrefois.  Adieu,  ma 
chère  enfant ,  pourquoi  dites  -  vous  que  vous 
n'êtes  plus  belle?  pourquoi  êtes -vous  allumée? 
pourquoi  votre  sang  est-il  en  colère?  le  mien  en 
est  ému  ;  vous  êtes  trop  vive,  vous  êtes  trop  sen- 
sible, vos  nuits  se  sentent  de  l'agitation  des  jours; 
tâchez  de  vous  tranquilliser,  servez-vous  de  votre 
courage,  de  votre  philosophie,  de  votre  christia- 
nisme ,  pour  soutenir  le  fardeau  des  peines  que 
la  Providence  vous  destine  ;  elle  aide  elle-même 
à  les  soutenir.  Votre  belle  -  sœur  vous  dit  mille 
choses  honriêtes  et  tendres  ;  une  de  ses  folies , 
c'est  de  me   faire  parler  de  vous.   J'embrasse 
M.  de  Grignan  :  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  des 
antres  :  je  crains  bien  qu'à  l'arrivée  de  cette  lettre 
tons  les  oiseau:2t  ne  s'en   soient  envolés.  Nous 
avons  eu  ici  quelque  temps  votre  soleil;  vous 
aviez  nos  pluies  :  mais   depuis  deux  jours  je 
crois  que  tout  retourne  à  sa  place;  ainsi,  vous 
afez  beau  temps.  Pauline  m'a  écrit  une  lettre 
charmante;  elle  me  dit  audacieusement  qu'e/^ 
ne  craint  point  de  détruire  ',  qu'au  contraire  elle 
prétend  surpasser  les  louanges  que  Coulanges 

X  Allotton  il  cette  tonruore  banale  d'une  fausse  modestie. .. .  /e 
^'ttRi  en,  nfous  éeripant  (  ou  en  tous  parlant  )  tfe  détruire  l'idée  avari' 
^'itue  orne  iroms  at^ez  prise  de  moi.  A,  G. 
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lui  donne ,  et  qu'elle  apprend  l'italien ,  que  vous 
êtes  sa  msdtresse,  qu'elle  lit  \e  pastorfido;  et 
puis  me  £ait  une  question  fort  plaisante  ,  la  fri- 
ponne! Vraiment,  je  la  renvoie  bien  chez  ses 
parents. 


LETTRE  MCLXXXV. 

DE    MADAME    DE    SEVIGNE    A  MADAME  DE    GRIGirAV. 

Aux  Rochers ,  mercredi  a  noyembre  16S9. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres,  ma  fille,  mieux 
que  quand  il  faisoit  beau.  Cependant  le  ciel  de 
votre  Provence  est  dans  un  désordre  qui  fait  peur; 
vous  n'êtes  point  accoutumée  à  ces  déluges  ;  vous 
me  représentez  votre  château  dans  un  état  qui 
me  donne  beaucoup  de  peine ,  et  si  vous  n'avez 
pas  sauvé  tous  vos  beaux  meubles,  et  surtout 
celui  de  votre  cabinet,  digne  de  Versailles *,  je 

'  Le  cabinet  de  Grignan  étoit  orné  de  tableaux  des  différentes 
écoles ,  de  bustes ,  marbres  antiques  et  modernes ,  etc.  La  pin- 
part  des  tableaux  précieux  de  ce  cabinet,  ont  passé  dans  la  collection 
de  M.  Boyer  d'Aiguilles,  procureur  du  roi  au  parlement  dePro-' 
yence.  J*ai  puisé  ce  renseignement  dans  un  manuscrit  de  la  main 
du  célèbre  Mariette ,  honoraire  amateur  de  Tacadémle  royale  de 
peinture.  Ce  manuscrit  m'a  été  communiqué  par  M.  Deloynei» 
ancien  auditeur  des  comptes ,  décédé  dans  sa  maison ,  rue  Col- 
ture-Sainte-Catherine ,  il  y  a  environ  onze  ans.  (  Voya  M.  Dfr 
loynes  dans  mes  Trois  siècles  de  la  Peinture  en  France  y  etCf  p.  77*/ 

G.  D.  S.  G. 
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serai  bien  affligée.  Nous  commençons  à  sentir 
les  pluies  ;  îhais  comme  il  y  a  encore  de  beaux 
rayons  de  soleil ,  j'en  profite  avec  plaisir ,  parce 
que  ce  terrain  est  aussi  sec  et  aussi  agréable  que 
celui  de  notre  pauvre  Livry  :  ainsi,  je  me  pro- 
mènerai souvent.  Le  commencement  de  votre 

*  lettre  dit  de  grandes  choses  en  peu  de  mots  : 
Ottobon ,  pape;  le  Comtat  rendu  ;  le  roi  et  M.  de 
Chaulnes  triomphants;  et  madame  de  Grignan 
ruinée  :  voilà  l'endroit  qui  me  fait  bien  du  mal , 
et  qui  n*est  que  trop  sensible  à  mon  cœur;  il 
Ëiudra  tâcher  de  mettre  au  moins  une  espérance 
à  la  place  de  cette  solide  consolation  que  sa 
majesté  vous  avoit  donnée.  Si  le  temps  d'y  tra- 
vailler étoit  à  la  fin  de  Tannée  qui  vient,  et  que 
vous  vinssiez  tous  deux  à  Paris,  ce  seroit  bien 
mon  compte ,  car  la  chevalerie  se  feroit  en 
même  temps.  Mais  je  ne  comprends  point  la 
pensée  de  M.  de  Grignan,  seul  à  Pâques:  j'en- 
tends mieux  celle  de  revenir  passer  l'hiver  à 

'  Grignan ,  après  l'assemblée ,  malgré  la  bise  qui 
devient  plus  intraitable  en  ce  temps-là  :  cela  s'ac- 
commoderoit  du  moins  avec  la  santé  de  M.  le 
chevalier  et  avec  vos  affaires.  Enfin ,  ma  belle , 
vous  êtes  tous  sages;  votre  conciliabule  est  as- 
semblé, vous  prendrez  les  bonnes  résolutions  : 
il  £iut  s'en  fier  à  de  si  bonnes  têtes.  J'ai  grande 

I    envie  que  M.  d'Arles  vous  ait  dit  ses  raisons  :  je 
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veux  aussi  qu'il  voie  ma  lettre  ^  ;  nous  Sroxnmes 
en.  assez  bon  ménage  pour  que  je  puisse  lui  dire 
mon  sentiment  sur  im  sujet  dont  il  me  parle  le 
premier  :  ne  lui  laissez  point  mettre ,  je  vous 
prie ,  madame  de  Vins  au  nombre  de  ceux  qu'il 
a   consultés,   et  qui   l'approuvent.   Vous  avez 
trouvé  les  propositions  de  mes  amies  bien  ai- 
mables^; vous  avez  raison,  elles  l'étoient  fort: 
mais  c'est  assez  d'avoir  eu  le  plaisir  de  voir  leur 
cœur ,  leur  amitié  ;  car  du  reste ,  c'eût  été  faijpç 
peu  d'honneur  à  mes  premières  résolutions  que 
de  les  changer ,  et  de  vouloir  m'accabler  encore 
d'une  dette  de  mille  écus^  En  vérité ,  ma  fille.,  iH 
ne  falloit  faire  sur  cela  que  ce  que  j'ai  fait,  c'esjf 
à-dire ,  sentir  leur  bonté ,  et  en  avoir  beaucoup 
de  reconnoissance.  Si  je  vous  faisois  une  gazettç 
de  l'état  de  ma  santé  en  détail ,  vous  seriez  per- 
suadée que  je  tiendrai  la  parole  que  j'ai  donnée 
à  madame  de  La  Fayette.  Vous  verriez  dans  l'ar- 
ticle de  la  vessie  y  que  tout  ce  pays  est  dans  une 
parfaite  tranquillité  ;  que  les  peuples  sablonneuse 
qui  avoient  fait  autrefois  quelques  entreprises,    "; 
font  à  présent  leurs  efforts  en  d'autres  pays  loin- 
tains ;  qu'on  a  reçu  des  lettres  des  extrémités  de 
ce  royaume ,  qui  portent  que  les  jambes  ne  furent 
jamais ,  ni  mieux  Élites ,  ni  plus  en  état  de  servir; 

■  F'oyez  la  lettre  du  a  6  octobre. 
*  Vojûz  la  lettre  du  i  a  octobre. 
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que  les  mains  qui  sont  sur  les  fix)ntières  ne  sont 
plus  sujettes  aux  £aintaisies  des  nerfs  leurs  voi- 
sins, ni  aux  vapeurs  qui  leur  donnent  du  secours; 
qu'enfin  cet  état  seroit  un  pays  parfait,  si  Ton 
y  pouvoit  trouver  la  fontaine  de  Jouvence  :  voilà 
tout  le  malheur.  Après  cette  ridicule  gazette  que 
vous  m'avez  demandée,  je  crois  que  vous  devez 
avoir  l'esprit  en  repos  de  ma  santé. 

n  me  paroît  que  vous  faites  une  réparation  à 
Tesprit  de  M.  de  Chaulnes;  vous  trouvez  qu'il  Ta 
si  bon  à  Rome,  que  vous  devez  croire  qu'il  re- 
voit, à  Grignan,  à  toutes  ces  grandes  affaires; 
ainsi,  le  voilà  rétabli  dans  votre  estime  à  cet 
égard  :  il  faut  qu'il  le  soit  aussi  sur  le  sujet  des 
dépotations.  Il  n'avoit  pas  tort  de  les  donner 
([uinze  ans  durant,  sans  en  parler  au  roi,  comme 
avoit  toujours  fait  le  maréchal  de  La  Meilleraie*. 
Cela  est  changé  depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  comme 
tout  le  reste.  Quelles  couleuvres  n'a  - 1  -  il  point 
avalées  !  vous  l'avez  vu.  Il  sait  fort  bien  que  ses 
bons  amis  ont  détourné  le  chemin  des  députa- 
tiens;  il  le  sent,  et  il  a  toujours  dit  à  mon  fils^, 
hormis  cette   année,  qu'il  falloit  présentement 
être  courtisan  ,  parce  que  les  temps  sont  cliangés. 
Pour  cette  année,  il  avoit  cru  que  la  noblesse 

'  U  étoît  gouverneur  de  Nantes  et  de  Breit ,  et  lieutenant-gé- 
aéral  de  la  haute  et  basse  Bretagne.  D.  P. 
*  M.  de  Séyigné  avoît  quitté  la  cour  en  se  retirant  dn  service. 
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de  Bretagne ,  et  celui  qui  la  commande ,  pouvoient 
être  considérés.  II  avoit  raison  de  croire ,  au 
moins ,  que  sa  recommandation  pourroit  y  faire 
quelque  chose ,  soit  en  écrivant  de  la  province 
où  il  servoit  agréablement ,  soit  en  partant  pour 
Rome.  Sa  timidité  ou  l'impossibilité  de  parler  de 
Bretagne,  l'a  empêché  de  proposer  la  députation 
au  roi  ;  il  n'a  fait  que  la  recommander  à  M.  de 
Lavardin,  et  en  écrire  au  maréchal  d'Estrées  : 
que  sais-je  encore  s'il  n'a  pas  compris  qu'il 
trouveroit  M.  de  Coëtlogon  sur  son  chemin ,  et 
s'il  n'a  pas  craint  de  se  commettre?  Pour  moi, 
je  crois  que  voilà  le  fond  du  sac.  Il  est  tellement 
vrai  que  l'on  ne  songe  qu'à  faire  plaisir  à  la  ville 
de  Rennes,  que  par  une  conduite  inouïe ,  et  dont 
je  suis  fort  aise ,  on  a  donné  la  députation  du 
clergé  à  M.  de  Rennes  par  une  lettre  de  cachet  : 
c'est  une  sorte  de  paquet  qui  n'étoit  jamais  entré 
dans  la  Bretagne  pour  une  telle  chose;  car  ou 
suit  le  rang  des  évêques,  et  c'étoit  cette  année  le 
tour  de  M.  de  Vannes  ou  de  M.  de  Tréguier,  qui 
sont  si  étonnés  qu'ils  ne  savent  où  ils  en  sont 
mais  c'est  assez  d'être  M,  de  Rennes;  il  en  est 
tout  étonné  aussi ,  et  demande  s'il  est  bien  vrai 
que  ce  paquet  soit  pour  lui;  car  on  n'en  a  jamais 
envoyé  pour  une  députation  :  jugez  si  le  gou- 
verneur de  Rennes  ne  devoit  pas  l'obtenir  avec 
plus  de  justice.  Madame  de  Chaulnes  est  si  sur- 
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prise  de  tout  cela,  qu'elle  se  rejette  à  Rome ,  et 
£ait  fort  bien.  Le  roi  lui  dit  la  semaine  passée  : 
«  Madame ,  M.  de  Chaulnes  n'a  pas  été  long-temps 
«  à  Rome  sans  faire  parler  de  lui  ;  il  y  a  trouvé 
«  encore  de  bons  amis ,  il  y  a  été  fort  bien  reçu.  » 
Elle  lui  répondit:  «  Sire,  quand  on  porte  les 
a  ordres  de  Votre  Majesté ,  on  est  toujours  bien 
«  reçu.  »  Toute  la  cour  pensa  l'étouffer  de  com- 
pliments et  d'amitiés  ;  j'espère  que  vous  lui  aurez 
écrit.  Je  crois  comme  vous ,  ma  chère  enfant , 
que  ]VL  de  Chaulnes  demeurera  là  pour  une  autre 
conclave ,  ou  plutôt  pour  terminer  avec  ce  pape 
qui  l'aime,  les  grandes  choses  qu'ils  ont  à  traiter 
eusemble,  et  celles  qu'il  a  dessein  de  lui  inspirer, 
ou  dans  lesquelles  il  veut  tâcher  de  le  confirmer 
pour  la  paix  générale;  c'est  cela  qui  seroit  un 
beau  coup  de  filet.  Si  madame  de  Chaulnes  et 
madame  de  Rerman  étoient  à  Rome,  elles  se- 
roient  bien  propres  à  le  seconder'.  Mais  ce  pape 
hait  autant  lé  cardinal  d'Estrées^,    qu'il  aime 

*  Voyez  la  lettre  du  a  3  octobre. 

'  Coolanges  ,  dans  sa  relation  des  conclaves ,  donne  au  cardinal 
d^trées  une  conduite  dissimulée  et  toujours  en  opposition  avec 
Vamliassadenr ,  jusqu'à  le  desservir  près  du  cabinet  de  Versailles. 
Vais  «i  on  saisit  bien  la  conversation  du  cardinal  Ottoboni  avec 
le  cardinal  deBouillon,  qui  se  trouve  dans  cette  viiém^  Relation  à.^ 
Coolanges  (  page  1 3  3,  édition  1 8  so  ) ,  on  ne  tardera  pas  à  voir  que 
le  premier  Tooloit  faire  tourner  l'élection  à  son  profit  et  en  écarter 
le  cardinal  Delfini  y  qu'il  savoit  être  désigné  dans  les  instructions 
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l'ambassadeur,  et  l'on  croit  que  cette  éminence 
reviendra  en  France  :  si  cela  est,  le  retour  de 
M.  de  Chaulnes  en  sera  reculé.  Je  suis  affligée ,  • 
comme  vous ,  que  ce  dernier  pape  qui  nous  lais- 
soit  Avignon ,  n'ait  pas  autant  vécu  que  M.  d'An- 
gers, que  M.  d'Arles'  :  mais  cette- longue  vieillesse 
vous  eût  été  trop  bonne  ;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Je 
vous  avois  mandé  que  M.  de  Chaulnes  étoit  entré, 
comme  ambassadeur  dans  Rome ,  al  dispetto  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  qtft  avoit  travaillé  au- 
près des  cardinaux  pour  l'empêcher  :  mais  de 
cinquante-six  voix ,  il  n'en  eut  que  cinq. 

Je  ne  donne  point  la  mienne  à  M.  de  La  Gardtf 
pour  prêcher  ni  pour  gronder  :  je  sais  bien  que 
Jésus-Christ ,  saint  Paul  et  saint  Augustin ,  ont 
prêché  et  exhorté;  c'étoit  à  eux  à  le  faire  :  ce 
dernier  en  dit  de  si  bonnes  raisons.  Mais  un 
pauvre  pécheur,  revenu  depuis  trois  jours  d'un 
état  pire  que  les  nôtres,  devroit  se  tenir  dans  le 
silence ,  pénétré  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 

que  Louis XIV  avoit  données.  La  suite  de  cette  relation  prouvé  en- 
core que  rinfluence  du  cardinal  de  Bouillon  fut  d*un  grand  poids 
dans  Télection  d*Ottoboni ,  et  qu'il  en  usa  avec  la  plus  grande  sîn« 
cérité  pour  les  intérêts  de  lu  France.  Toutes  les  espérances  à  cet 
éga;rd  furent  désappointées.  A  qui  devoit-on  s'en  prendi>e,  an 
pape  luirméme,  qui,  sous  la  tiare  d'Alexandre  VIII,  fiit  momsi 
flexil^le  qne  sous  le  qhapteau  d^Ottoboni.  (  F^oyez  la- lettre  suivante.}' 

G,  D.  S.  G. 

^  Ces  deux  prélats  ont  vécu  l'un  9  5  et  l'autre  86  ans. 
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lui,  uniquement  occupé  de  son  bonheur,  et  de 
la  sensible  reconnaissance  qu'il  doit  à  son  sau- 
veur, de  l'avoir  séparé  et  distingué  entre  tant 
d'autres,  sans  aucun  mérite,  et  par  une  grâce 
toute  gratuite  :  voilà  de  quoi  son  cœur  doit  être 
plein ,  et  si  la  charité  lui  fait  prendre  intérêt  à 
son  prochain ,  que  ce  soit  en  gémissant  devant 
Dieu ,  et  en  demandant  pour  les  autres  les  mêmes 
grâces  dont  il  a  été  comblé.  Telle  étoit  madame 
de  Longueville,  cette  pénitente  et  sainte  prin- 
cesse :  elle  n'oublioit  point  son  état,  ni  les  abîmes 
dont  Dieu  l'avoit  tirée  ;  elle  en  conservoit  le 
sentiment  pour  fonder  sa  pénitence ,  et  sa  vive 
reconnoissance  envers  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'on 
conserve  l'humilité  chrétienne,  et  que  l'on  fait 
honneiu:  à  la  grâce  de  Jésus  -  Christ.  Cela  n'em- 
pédie  pas  les  réflexions  J  les  conversations  chré- 
tiennes avec  ses  amis;  mais  point  de  sermon, 
point  de  gronderies,  cela  révolte  et  fait  qu'on 
se  souvient ,  et  qu'on  les  renvoie  à  leur  vie  passée , 
parce  qu'on  voit  qu'ils  l'ont  oubliée.  Je  suis  étonnée 
que  les  gens  de  bon  esprit  tombent  dans  cette 
injustice;  mais  il  ne  faudroit  s'étonner  de  rien  ; 
car  que  ne  trouve-t-on  point  dans  son  chemin  ? 

Notre  marquis  me  paroît  un  petit  homme 
qui  sera  bientôt  en  quartier  d'hiver,  comme  les 
antres,  et  qui  pourra  vous  aller  voir  :  je  le  sou- 
haite, ma  chère  enfant,  c'est  la  plus  grande 
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consolatioD  que  vous  puissiez  avoir  :  j'ai  bien 
envie  de  Tembrasser,  aussi-bien  que  ma  chère 
comtesse.  Je  suis  fort  aise  que  ce  comte  soit  en- 
graissé; je  le  voyois  toujours  maigre,  et  j'en  étoîs 
en  peine.  La  peinture  que  vous  me  faites  de  vos 
oranges  est  tellement  belle  et  poétique ,  que 
mon  imagination  en  a  été  réjouie. 


*— 


LETTRE  MCLXXXVI. 

DE   MADAME   DE    SÉVIGNÉ    A   MADAME   DE   GRlGNAlf. 

Aux  Rochers,  dimanclie  6  novembre  1689. 

Monsieur  de  Chaulnes  m'écrit  fort  tendrement 
et  fort  plaisamment  :  il  me  mande  qu'il  pour- 
roit  se  vanter  d'avoir  fourni  une  assez  belle  car- 
rière, sans  la  douleur  mortelle  qu'il  a  d'avoir 
été  contraint  d'offrir  au  pape  le  charmant  Com- 
tat;  qu'il  le  fit  de  si  mauvaise  grâce,  qu'il  crut 
que  sa  sainteté  le  refuseroit;  mais  qu'il  fut  assez 
malheureux  pour  être  trompé ,  et  que  le  pape 
le  reçut,  au  contraire,  avec  un  plaisir  qui  lui 
renouvela  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  déjà  de 
ce.  présent.  Enfin ,  ma  fille ,  voilà  qui  est  fait  :- 
Dieu  vous  F  avoit  donnée  Dieu  vous  Va  été  ;  il 
faut  soutenir  cette  privation  comme  tant  d'autres. 
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Je  yeux  vous  dire  encore  une  fois  que  si  vous 
êtes  juste ,  vous  comprendrez  que  ce  duc  ne  nous 
a  point  trompés.  Il  nous  disoit ,  avant  ces  der- 
niers états ,  que  les  choses  avoient  bien  changé, 
qu'il  n'étoit  plus  le  maître  comme  autrefois ,  qu'il 
ialloit  venir  un  peu  montrer  son  visage  à  la 
cour  :  je  vous  ai  dit  sur  quoi  il  se  fondoit  présen- 
tement. Il  avoit  quelque  raison  de  croire  qu'au 
moins,  cette  année ,  sa  sollicitation  dévoit  être 
aussi  bonne  que  celle  d'un  autre.  Il  en  parla 
ainsi  à  M.  de  Rennes  en  passant  à  Malicorne,  et 
je  ne  saurois  douter  de  l'envie  qu'il  avoit  de  me 
Élire  plaisir,  et  à  mon  fils.  Il  ne  crut  pas  à  Ver- 
sailles devoir  parler  de  la  Bretagne  :  il  a  dit  un 
mot  à  M.  de  Lavardin ,  il  a  écrit  à  M.  le  maré- 
chal d'Estrées,  madame  de  Chaulnes  à  M.  de 
Croissi,  et  M.  de  Cavoic  a  fait  ce  que  vous  savez. 
L'ambassadeur  est  heureux  que  tout  le  dégoût 
qu'il  auroit  pu  avoir  là-dessus ,  soit  caché  et  con- 
fondu dans  son  absence ,  et  nous  ait  fait  en  ce 
pays  le  même  honneur;  car  tout  le  monde  à 
Bennes  regarde  mon  fils  comme  le  député  que 
Youloit  faire  M.  de  Chaulnes  ;  et  M.  de  Coëtlo- 
gon ,  comme  celui  qu'a  fait  son  voyage  à  Rome  : 
ainsi,  nous  n'avons  aucun  sujet  de  nous  plaindre, 
'  nous  en  sommes  bien   éloignés  aussi.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  connois  plus ,  ni  M.  le  cheva- 
lier, ni   vous,  ni  vous  autres,   messieurs  les 
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grands  seigneurs,  ni  messieurs  les  gouverneurs 
de  province,  de  trouver  que  c'est  une  belle 
chose  d'avoir  ôté  au  gouverneur  de  Bretagne  le 
beau  droit  de  nommer  les  députés  sans  aucune 
dépendance ,  et  de  dire  que  M.  de  Chaulnes  fai- 
soit  le  roi  :  vraiment ,  il  auroit  eu  grand  tort  de 
ne  le  pas  faire ,  puisque  tous  les  autres  Tavoîent 
fait.  Depuis  notre  mariage  de  la  duchesse  Anne 
avec  Charles  VIII,  cette  belle  et  grande  province 
avoit  bien  d'autres  prérogatives.  M.  de  Chaulnes 
a  suivi  quinze  ou  seize  ans  les  demiètes  traces 
du  maréchal  de  La  Meilleraie'.  Trouvez-vous 
bien  noble  et  bien  juste  de  se  faire  un  mérite  de 
dégrader  ce  beau  gouvernement!  n'est-ce  pas  Tin- 
térét  commun  des  grands  seigneurs,  des  grands 
gouverneurs?  ne  doivent-ils  point  se  mirer  dam 
cet  exemple  ?  j'en  connois  deux  ou  trois  qui  l'ont 
vivement  senti  par  rapport  à  eux ,  et  ce  ne  peut 
pas  être  un  de  ce  corps,  qui  se  soit  fait  un  tel  di- 
vertissement Hélas!  ces  pauvres  gouverneurs, 
que  ne  font-ik  point  poiu*  plaire  à  leur  maître? 
avec  quelle  joie,  avec  quel  zèle  ne  courent -ils 
point  à  l'hôpital  pour  son  service  :  comptent-ils 
pour  quelque  chose  leurs  santés,  leurs  plaisirs,* 
leurs  affaires,  leurs  vies,  quand  il  est  question 

'  Charles  de  La  Porte ,  duc  de  La  Meilleraie ,  maréchal  de 
France ,  gouyemeur  de  Bretagne ,  et  grand-maiàre  de  l'artillerie^ 
étoit  mort  à  Paris,  à  TArsenal ,  le  8  février  1664*  3f. 
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de  lui  obéir  et  de  lui  plaire  ?  et  on  leur  plaindra 
un  honneur,  une  distinction,  une  occasion  de 
Êûre  plaisir  à  des  gens  de  qualité  dans  une  pro« 
vince  !  Et  pourquoi  veulent-ils  être  aimés  et  ho- 
norés, et  faire  donc  les  rois?  n'est-ce  pas  pour 
le  service  du  vrai  roi  ?  est-ce  pour  eux  ?  hélas  ! 
ils  sont  si  passionnés  pour  sa  personne ,  qu'ils  ne 
souhaitent  que  de  quitter  ces  grands  rôles  de 
comédie,  pour  le  venir  regarder  à  Versailles, 
quand  même  ils  devroient  n'en  être  pas  regar- 
dés, et  on  leur  plaindra  des  grandeurs  dont  ils 
font  un  si  bon  usage!  Mais,  mon  enfant,  est -il 
possible  que  vous  ne  pensiez  point  comme  moi  ? 
M,  de  Grignan ,  venez  donc  à  mon  secours ,  sou- 
tenez-moi ,  c'est  votre  affaire  :  si  vous  m'aban- 
donnez, je  vous   souhaiterai  toutes   sortes   de 
dégoûts  dans  votre  Provence,  et  je  louerai  et  ad- 
mirerai ceux  qui,  par  leur  industrie,  sauront 
vous  mettre  au  rang  des   autres.  Je  ne  veux 
plus  parler  ;  pourquoi  aussi  me  faites- vous  dire 
ce  que  je  pense?  C'est  à  vous,  au  moins,  que  je 
me  fie  ;  car  ailleiu*s  je  ne  trouve  rien  de  si  joli 
que  de  savoir  ainsi  mettre  les  grands  à  la  raison. 

M.  de  la  Rochefoucauld  et  M.  de  La  Feuillade  ne 

me  f croient  pas  mon  procès  sur  ce  que  je  pense 

là-dessus. 
Parlons  de  nos  états.  Le  Saint-Esprit  vint  dans 

dévalise,  dit  Fra-Paolo,  au  concile  de  Trente; 
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la  députation  est  venue  dans  une  lettre  de  cachet 
à  M.  de  Rennes  :  ces  voitures  sont  également 
extraordinaires.  M.  le  maréchal  d'Estrées  ne  veut 
pas  que  mon  fils  le  quitte  d'un  moment  ;  il  ne 
connoit  que  lui,  il  ne  parle  qu'à  lui,  il  fait  ses 
visites  avec  lui  ;  enfin  il  connoit  isi  peu  la  Breta- 
gne ,  que  s'il  n'y  avoit  trouvé  un  commensal  de 
la  marquise  d'Dxelles ,  il  auroit  été  dans  le  der- 
nier embarras.  Il  fait  une  chère  épouvantable, 
ce  maréchal  ;  il  surpasse  M.  de  Chaulnes  :  ce  sont 
deux  tables  de  dix-huit  personnes  matin  et  soir, 
de  la  belle  vaisselle,  toute  neuve ,  toute  godron- 
née  au  fiiTiit  ;  enfin ,  c'est  à  qui  pis  fera ,  à  qui 
pis  dira  ;  il  y  a  vingt  tables  quasi  de  cette  furie  ; 
et  l'opéra  àiAtis  que  du  Mesnil  rend  agréable ,  et 
des  comédiens. 

Que  je  suis  fâchée,  ma  fille,  de  la  mauvaise 
santé  de  M.  le  chevalier  !  quelle  cruauté  que  cette 
fièvre!  mon  Dieu!  que  je  le  plains  !  Il  fait  bien 
de  ne  point  venir  à  Paris  dans  cet  état  ;  que  j'y 
aurois  été  décontenancée  sans  vous  et  sans  lui! 
votre  séjour  en  Provence  a  bien  assuré  le  mien 
ici.  Voici  la  lettre  de  madame  de  La  Fayette,  et 
celle  de  madame  de  Lavardin  :  pour  celle  de  ma- 
dame de  Chaulnes,  c'étoit  un  volume,  elle  ne 
finissoit  point ,  d'autant  plus  qu'étant  persuadée 
que  c'est  son  absence  qui  me  fait  passer  l'hiver 
aux  Rochers,  au  lieu  de  Rennes,  elle  met  sur 
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elle  tout  ce  qui  pourroit  m'y  arriver;  et  elle 
avoit  une  si  sincère  envie  de  me  faire  tomber  du 
ciel  ces  mille  écus,  qu'elle  ne  se  lassoit  point  de 
me  conjurer  de  partir  :  mais,  ma  fille,  voilà  qui 
est  fait,  je  me  trouve  très -bien  ici,  surtout 
quand  vous  êtes  à  Griguan. 

On  me  mande  que  le  pape  a  assemblé  ses  amis 
pour  finir  l'affaire  des  franchises  avec  la  France 
et  avec  toutes  les  couronnes  ^ ,  et  une  autre  con- 
grégation pour  prendre  les  moyens  de  faire  la 
paix  générale  dans  la  chrétienté.  On  croit  que 
le  cardinal  d'Estrées  reviendra ,  et  que  le  car- 
dinal de  Bouillon  pourroit  bien  demeurer  pour 
les  affaires  de  France.  Moi ,  je  suis  persuadée  que 
M.  l'ambassadeur  n'est  pas  près  de  revenir. 

Sainte-Marie,  mon  vieux  ami,  lieutenant  de 
I  roi  de  Saint  -  Malo ,  m'est  venu  voir.  11  m'a  dit 
qu'il  vous  avoit  écrit  pour  une  sollicitation  ;  je 
vous  conjure ,  qu'il  soit  content  de  vous  :  c'est 
un  homme  qui  se  mettroit  en  pièces  pour  moi  ; 
tout  le  monde  l'aime  en  ce  pays  ;  il  est  la  conso- 
lation de  tous  les  exilés ,  de  tous  les  prisoimiers 
de  Saint- Malo  ;  en  un  mot,  un  petit  Artagnan  qui 
est  fidèle  au  roi,  et  humain  à  ceux  quil  est 
obligé  de, garder.  Il  a  mille  bonnes  qualités;  il 
dit  que  c'est  moi  qui  les  lui  ai  données.  Vous 

^ Voyez  la  Relation  des  conclaves^  par  Coulanges,  page  17S, 
didon  1830. 

X.  6 
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vous  souvenez  comme  je  l'ai  converti,  en  lui 
donnant  ma  foi  et  ma  parole  que  notre  religion 
étoit  meilleure  que  celle  de  Calvin.  Je  plaindrois 
bien  M.  de  La  Garde,  s'il  avoit  oublié  son  pre- 
mier état,  auquel  l'humilité  chrétienne  est  atta- 
chée, aussi-bien  que  la  reconnoissance  envers 
Dieu.  M.  Nicole  est  tout  divin. 

Mon  fils  est  toujours  à  Rennes;  sa  femme  a 
des  soins  infinis  de  me  divertir.  M.  de  Lauzun 
s'en  va  roman  esquement  en  Irlande  avec  six 
mille  hommes.  Conservez -vous,  ma  très-chère, 
et  aimez-moi  avec  cette  tendresse  qui  est  faite 
tout  exprès  pour  nous. 


LETTRE  MCLXXXVII.      . 

DE  MADAME   DE  SIÊVIGNIÊ  A  MADAME  DE  GRIGITAH. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  noyembre  1689. 

Monsieur  d'Arles  a  donc  passé  au  travers  de 
ces  feux  du  Tasse,  de  ces  grands  fantômes,  de 
ces  hommes  armés  ;  car  tout  cela  défendoit  le 
passage  ' ,  et  n'a  rien  trouvé  que  des   landes 

*  Voyez  le  chant  XIII"  de  k  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  L'imi- 
gination  de  madame  de  Sévigné  étoit  si  riante ,  son  esprit  étoit» 
juste  ,  si  orné ,  que  l'excellent  usage  qu'elle  faisoit  de  %eÈ  lecture» 
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sèches  et  stériles ,  voilà  qui  est  bien  triste.  Pour 
moi,  j'espérois  que  nous  y  trouverions  du  bois 
pour  faire  la  charpente  de  notre  dernier  étage, 
et  qu'ainsi  M.  d'Arles  verroit  son  appartement 
habitable,  et  M.  de  Grignari  seroit  hors  de  la 
nécessité  de  monter  dans  les  gouttières,  chose 
dont  il  me  paroît  désabusé  depuis  long -temps. 
Ainsi,  ma  belle,  tout  seroit  fini;  mais  comment 
peut  faire  M.  de  Carcassonne  de  résister  à  la  vi- 
vacité de  M.  d'Arles,  qui  prend  le  lièvre  au 
corps  en  lui  disant  :  Donnez-moi  quatre  cents 
€cus,  et  rendormez -vous,  et  laissez-moi  faire? 
Pour  moi,  je  le  crois  en  léthargie  ;  il  y  a  de  la  va- 
peur épaisse  à  ne  pas  répondre  un  seul  mot  à 
de  si  fortes  raisons,  et  il  faut  assurément  qu'on 
le  secoue  davantage ,  et  qu'on  le  tourmente  pour 
fe  réveiller.  Je  crois  que  M  d'Arles  recevra  à 
Grignan  la  lettre  que  je  lui  écris  :  répondra-t-il 
bien  aisément  sur  cette  noble  fierté  que  je  blâme  ; 
et  qui  lui  fait  sentir  personnellement  une  préfé- 
férence  de  siégp  ' ,  qui  ne  regarde  que  son  bé- 
néfice, et  qui  déshonore  aussi  peu  l'abbé  de 
Grignan,  qu'elle  honore  l'abbé  de  Cosnac  ?  Enfin, 

i^a  rien  de  surprenant.  Mais  ce  qui  n*est  pas  ordinaire,  c'est 
faVuie  mère  soit  assurée,  comme  1  etoit  madame  de  Séyigné,  de 
tNNtfer  dans  une  fille  digne  d'elle  autant  d'esprit  et  autant  de 
fo&t  qn'il  en  falloit  pour  bien  entendre  toute  la  finesse  de  cer* 
^ÔMt  applications.  D.  P. 
'  f^<ffex  la  lettre  du  a  6  octobre. 

6. 
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ma  fille ,  ce  sont  des  tours  d'imagination  où  Ton 
ne  sauroit  que  faire. 

J'ai  trouvé  la  lettre  que  vous  écrit  M.  de 
Chaulues  fort  jolie  :  il  vous  paye  de  raison;  vous 
voyez  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  pu.  Mais  le  moyen  de 
se  résoudre  à  ne  vous  jamais  voir?  c'est  ce  qui 
l'a  décidé;  j'entre  dans  son  sentiment.  Madame 
de  Chaulnes  m'a  envoyé ,  mais  pour  moi  seule , 
dit-elle,  une  petite  relation  d'une  conversation 
qu'a  eue  l'ambassadeur  avec  le  pape  :  je  trouve 
une  présence  d'esprit  dans  la  réponse  que  lui  fit 
le  saint -père,  et  une  vivacité  qui  m'a  surprise, 
et  qui  fait  bien  voir  qu'il  a  tout  son  esprit,  et 
qu'il  vivra  encore  bien  long  -  temps.  Je  vous  en- 
voie cette  relation  ;  peut  -  être  serez  -  vous  bien 
aise  de  l'avoir.  Cette  duchesse  me  mande  qu'elle 
souhaite  que  vous  pardonniez  à  son  mari  le  mal 
qu'il  vous  a  fait ,  et  que  les  armées  prennent  le 
chemin  de  vous  envoyer  bientôt  votre  enfant.  Elle 
est  affligée  de  la  douleur  de  madame  de  Soubise, 
qui  a  enfin  perdu  le  sien^  après  des  souffrances 
incroyables;  et  de  madame  de  Guénégaud ,  qui  a 
non- seulement  perdu  son  cadet  à  Bonn ,  mais  son 
fils  aîné  qu'elle  aimoit  plus  que  sa  vie;  elle  n'a  plus 

.  '  Louis,  prince  de  Rohan  ,  mestre-de-camp  d'un  régiment  de 
cayalerie,  mort  le  5  novembre  d'une  blessure  qu'il  ayoit  reçue  an 
mois  de  juillet  près  du  camp  de  Lessine  en  Flandre.  (  Foyez  la 
lettre  du  6  août.  )  ^.  P, 
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que  Fabbé  de  Guénégaud,  et  un  autre  qui  est 
prêtre  aussi.  Ainsi  nous  avons  souvent  des  pré- 
voyances pour  l'avenir  qui  nous  font  des  peines 
inutiles,  parce  que  Dieu  nous  en  prépare  d'autres. 
Je  n'ose  vous  parler  des  magnificences   de 
Rennes,  de  peiu*  de  vous  donner  une  indigestion , 
car  ce  sont  des  festins  :  le  même  jour  dîner  chez 
M.  de  La  Trémouille  ,  souper  chez  le  premier 
président;  dîner  chez  M.  de  Pommereuil,  souper 
diez  M.  de  Rennes  ;  dîner  chez  M.  de  Coëtlogon , 
souper  chez  M.  de  Saint-Malo  ;  ainsi  tous  les  jours  ; 
comment  vous  en  portez-vous  ?  il  y  aviugt  tables 
de  cette  force;  Tu  manges  tout  mon  bien^.  Mon 
fils  mande  à  sa  femme,  je  crois  par  honnêteté, 
ne  voulant  pas  qu'elle  croie  que  c'est  pour  moi 
qu'elle  est  ici,  que  toutes  ses  amies  la  regrettent 
fort,  et  qu'il  est  bien  fâché  que  sa  délicate  poi- 
trine l'empêche  de  prendre  part  à  tous  ces  plai- 
sirs. Elle  lui  répond  en  colère  qu'elle  se  trouve 
offensée  de  ce  discours;  que  ce  n'est  point  sa 
santé  qui  Ta  fait  venir  ici ,  qu'elle  connoît  la  vie 
des  états  ;  que  c'est  uniquement  pour  le  plaisir 
detre  avec  moi ,  ce  qu'elle  préfère  à  toutes  choses; 
que  si  elle  avoit  la  poitrine  du  meilleur  porteur 
de  chaise  de  Rennes,  elle  en  feroit  autant,  et 
tout  cela  si  naturellement,  que  je  lui  en  suis  très- 
obligée  ,  sans  qu'il  me  reste  aucun  scrupule  de 

'  Jfot  d'Harpagon  à  maître  Jacques,  daos  \  Avare  de  Molièi^e. 
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la  voir  ici.  Nous  lisons  fort ,  et  le  temps  se  passe 
si  vite ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  tant  tour- 
menter, au  moins  jusqu'à  celui  que  je  pourrai 
vous  embrasser;  car  pour  celui-là,  j'avoue  que 
je  le  souhaite  ardemment.  Adieu,  il  fait  le  plus 
beau  temps  du  monde  ;  je  crois  que  le  vôtre  est 
encore  plus  charmant  :  nous  sentons  l'été  de 
Saint-Martin ,  et  vous ,  la  canicule.  J'embrasse  et 
je  baise  mon  aimable  fille  des  deux  côtés. 


LETTRE  MCLXXXVIII. 

DE   MADAME   DE   siviGITÉ  A    MADAME   DE  GRIGICAIT. 

Aux  Rochers ,  dimanche  1 3  noveiiibre  1689. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre  ;  c'est  toujours 
une  tristesse  pour  moi ,  quoique  je  me  sois  mise 
au-dessus  de  la  crainte  que  ce  retardement  me 
donnoit  autrefois  :  c'est  la  fantaisie  de  la  poste  , 
il  n'y  a  qu'à  la  souffrir  ;  mais  comme  je^  suis  tou- 
jours à  Grignan  avec  vous ,  je  perds  la  suite  âe 
la  conversation  :  c'est  ce  qui  me  fâche.  Je  ne  sais 
SI  vous  allez  à  l'assemblée  avec  M.  de  Grignan , 
ou  si  vous  demeurez  à  votre  clîâteau.  Je  suis  éû 
peine  de  la  santé  de  M.  le  chevalier ,  et  de  l'éflfet 
du  quinquina,  redonné  dans  sa  dose  ordinaire: 
sa  chaleur  contre  celle  du  sang  du  chevalier  me 
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£ait  souvenir  de  ce  qu'on  dit  quelquefois ,  quand 
brave  rencontre  brave,  brave  demeure.  Nous  es- 
pérons aussi  que  ce  brave  quinquina  fera 'de- 
meurer tout  court  ce  brave  sang.  Dieu  le  veuille  ! 
il  est  bien  difficile  à  dompter. 

Dites-moi  donc  ce  que  vous  avez  fait  de  ma- 
dame Reinié.'  :  parle-t-elle  encore?  avec  quoi 
lavez-vous  fait  taire?  Je  ne  veux  point  me  lâcher 
la  bride  à  vous  parler  de  mon  amitié  tendre  et 
sensible,  de  tout  l'intérêt  vif  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  touche  de  près  ou  de  loin  :  comme 
tout  cela  se  trouve  naturellement  dans  le  pre- 
mier rang  de  ce  qui  m'est  cher  et  précieux,  je  le 
mets  bien  au-dessus  de  mes  petites  affaires ,  qui 
me  paroissoient  de  l'hysope  en  comparaison  de 
vos  grands  cèdres.  Le  moyen  de  ne  pas  sentir 
tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ce  voyage  de  Paris, 
dont  vous  enviez  la  proposition  à  mes  amies  ! 
I^étois  bien  forte  pour  leur  résister ,  quand  vous 
étiez  à  Grignan  :  si  vous  aviez  été  à  Paris ,  il 
n'eût  point  été  besoin  de  leurs  offres  ;  vous  rom- 
piez toutes  mes  mesures,  je  le  sens,   mais  les 
ayant  si  bien  prises  sur  les  vôtres ,  il  n'étoit  pas 
I  aisé  de  me  déranger.  Voilà ,  ma  chère  enfant ,  de 
I  ({Qoi  je  m'entretiens ,  et  de  quoi  je  subsiste ,  et 
ftj  ie  quoi  je  ne  voulois  pas  vous  parler,  et  dont 

iltl       *Gi<aiioièrê  ià»  niadame  de  Grignan.  (  Foyez  la  lettre  du  a  6 
^1    octohreO 
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je  parle,  en  vous  regardant  comme  la  douceuf 
et  la  consolation  de  la  fin  de  ma  vie  ;  Dieu  et  sa 
providence  surtout.  On  me  mande  la  mort  de 
révéque  de  Nîmes ,  si  bon  et  si  honnête  h'omme  : 
voilà  encore  notre  Livry  à  donner  ;  je  le  souhaite 
à  Tabbé  Pelletier. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  mon  nouvel 
ami  Guébrîac,  loup-garou^^  je  vous  Faurois  en- 
voyée, parce  que  son  style,  qui  est  naturel,  seroit 
assez  aimable ,  sans  qu'il  me  loue  trop  :  de  bonne 
foi ,  ma  modestie  n'a  pu  s'en  accommoder  :  il  est 
si  étonné  d'avoir  trouvé  une  femme  qui  a  quel- 
ques qualités,  quelques  principes,  et  qui  a  eu. 
dans  sa  jeunesse  quelques  agréments,  qu'il  sembli^ 
qu'il  ait  passé  un  vie  toujours  agitée  de  passions 
dans  un  coupe -gorge  où  il  n'y  avoit  ni  foi,  txi 
loi ,  et  où  l'amour  régnoit  seul ,  dénué  de  tout^^ 
sortes  de  vertus  :  cela  nous  fait  dire  des  cho&es 
plaisantes.  Il  me  prie  de  lui  donner  ma  protec- 
tion auprès  de  vous ,  pour  vous  supplier ,  en 
M.  Descartes ,  de  le  vouloir  véritablement  ins- 
truire de  cette  Cour  d'amour^  dont  il  a  entendu 

'  Voyez  la  lettre  du  a  8  septembre. 

'  La  Cour  d'amour  n'étoit  autre  chose  qu*une  société  de  gdtt 
d'esprit  des  deux  sexes  qui  s'étoit  formée  en  Prorence  yers  la  fil 
du  onzième  siècle.  Ils  se  communiquoient  leurs  ouvrages ,  et  ilf 
s'entretenoient  sur  différentes  matières,  où  l'amour  ayoit  toajoois       ^ 
part.  Les  brouilleries  et  les  jalousies  des  amants  étoient  l'objet  k 
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parler,  et  qu'il  a  prise  pour  une  fable.  Il  est 
homme  de  cabinet  et  curieux  ;  il  veut  savoir  cette 
vérité  de  la  gouvernante  de  Provence ,  et  si  l'on 
se  venoit  plaindre  à  cette  coiu* ,  si  l'on  rendoit 
des  sentences  9  si  c'étoient  les  femmes  qui  ju- 
geoient  ;  vous  avez  de  beaux  esprits  d'Arles ,  et 
un  M.  le  prieur  de  Saint-Jean  à  Aix ,  n'est-ce 
pas?  qui  vous  dira  la  vérité  de  ce  fait  ?  '  Guébriac 
a  trouvé  cette  feuille  pour  préface  à  un  livre  de 
François  Barberin^  qui  en  parle  :  je  l'envoie  à 
Pauline;  peut-être  entendra -t- elle  cette  prose 
comme  le  Poster fido.  Voilà  une  bagatelle ,  dont 

pins  ordinaire  de  leurs  jugements;  on  y  faisoit  décider  les  disputes 

^les  tenions  faisolent  naître  sur  ce  sujet.  Les  Tensons  étoient  une 

Kvte  de  poésie  que  les  Troubadours  ou  Trouverres  ayoient  mise  en 

crédit,  et  où  ils  traitoient  des  questions  curieuses  et  sur  l'amour  et 

*iir  les  amants.  Martial  d* Auvergne  donna  dans  la  suite  un  recueil 

de  pareils  jugements ,  intitulé:  Arresta  amorurriy  et  sur  lesquels 

Benoit  de  Coart,  fameux  jurisconsulte,  fit  paroi tre,  en  i533 

m  sayant  commentaire  en  latin.  (  Voyez  la  note  ci-après.  )  D.  P. 

'  H.  de  Grignan  n'ignoroit  pas  que  les  comtes  de  Sault ,  les 

Inrons  de  Grignan ,  ceux  de  Castellane,  étoient  du  nombre  des 

■eigneiirs  de  Provence  qui  figuroient  dans  la  société,  dite  Cour 

iamour,  et  parmi  les  troubadours ,  dont  ils  se  déclarèrent  les  pro- 

ttttems  insignes,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Jeanne,  reine  de 

lîaplcset  de  Sicile  9  vers  i382.  {^Voyez  lés  VUs  des  anciens  poètes 

Provençaux ,  dits  troubadours ,  par  Jean  Nostradamus,  imprimées , 

à  Lyon  en  iSjS  ,  et  les  Recherches  sur  les  prérogatives  des  dames  ^ 

ptt  le  président  Rolland  (Paris  1787),  auteur   d*un  Rapport 

du  Conseil  de  perfectionnement  de  Técole  polythecnique ,  très- 

«ïiirf.  G.  D.  S.G,' 

'  Cm  peot-écre  des  Préceptes  d'amour ,  poème  moral ,  dont  il 
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vous  donnerez  le  soin  à  quelqu'un ,  sans  vous 
en  inquiéter.  Si  vous  étiez  à  Aix,  Montreuil' 
feroit  cette  affaire  pour  son  ancien  ami,  dont 
Tesprit  est  très  -  différent  du  sien  :  mais  enfin , 
vous  ferez ,  sans  vous  peiner,  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

Ce  bel  abbé  de  Rohan  ^ ,  si  beau  et  trop  beau, 
est  présentement  le  chef  de»  la  maison  de  M.  de 
Soubise  ;  et  ses  bénéfices  à  son  cadet  ^.  Nos  états 
finirent  hier  ;  mon  fils  reviendra  :  il  vous  en  man- 
dera lui-même  des  nouvelles.  La  dépense  du  ma- 
réchal a  été  tout  auprès  d'être  ridicule,  à  force 
d'être  excessive  ;  il  y  avoit  tous  les  jours  soixante 
personnes  à  diner  et  à  souper  chez  lui ,  et  un  air 
de  magnificence  en  toutes  choses ,  dont  M.  de 

s'agît ,  par  François  Barberin ,  qui  yiToit  dans  le  XIV«  slède^ 
souche  de  l'illustre  maison  des  Barberins,  laquelle  a  donné  «a 
pape ,  Maffeo  Barbtrini,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  VIII ,  si  satsnt 
dans  k  langue  grecque  qu'on  l'appeloit  V Abeille  utdjue»  (  f^cym  , 
le  Dùationnaire  de  Baile,  article  Barberin.)  'G.  D,  S,  G. 

^  Mathieu  Montreuil^  poète  François ,  déjà  nommé  (.tome  JQ» 
page  77  }•  Après  s'être  ruiné  0n  frais  de  voyage  et  de  plaisirs»  il 
devint  secrétaire  de  ]A..  de  Cosnac ,  évéque  de  Valence ,  et  dtjWi 
archevêque  d'Aix.  (  f^ojejt  Moreri ,  article  MçnireuiL  )  Sa  litt" 
sur  le  voyage  de  la  cour  de  France  vers  les  frontières  d'ËspagnSi 
potfr  le  mariage  de  Louis  XIY  ,  est  charmante  et  pleine  d'esprit; 
du  reste  9  ses  poésies  sojat  médiocres.  G.  D,  S,  G» 

'Hercules-Mériadec,  prince  et  duc  de  Rohan-Rohan,  derann 
l'ainé  par  la  mort  de  Louis ,  prince  de  Rohan ,  son  frère.  JP*  '• 

^  Armand-Gaston-Maximilien  de  Rohan  ,  depuis  évéqoe  o^ 
Strasbourg,  cardioal  et  grjEind  aumônier  de  France.  •^.  JP> 
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3hauliies  n'approchoit  pas ,  il  en  aurait  été  bien 
[àché.  Adieu ,  ma  très  -  aimable  chère ,  en  voilà 
assez  pour  aujourd'hui  :  comment  vous  portez- 
vous  en  détail?  votre  côté,  vos  coliques,  une 
pedte  gazette;  la  mienne  est  toujours  comme 
vous  l'avez  lue  ^.  Ma  belle-fille  vous  embrasse  y 
et  continue  ses  soins  pour  moi. 


«MM 


LETTRE  MCLXXXIX. 

DK  Madame  de  siêvigité  l  madame  de  grigitan. 

Anx  Rochers ,  mercredi  i6  noyembre  1689. 

Les  voilà  toutes  deux  ;  celle  du  3  étoit  allée  à 
Rennes,  sans  savoir  pourquoi  :  cette  faute  vient 
de  Paris  :  je  la  reçus  dimanche  après  avoir  envoyé 
Qes  lettres.  Je  veux  commencer  par  entrer  dans 
ie  mouvement  où  vous  êtes  tous ,  et  qui  est  si 
i^onnsJïle ,  de  savoir  vitement  si  le  compliment 
de  madame  de  Maisons  est  bien  fondé  :  elle  nous 
t  donné  quelquefois  d'assez  méchantes  nouvelles, 
je  m'en  souviens  ;  quelquefois  de  bonnes  aussi. 
Mais  quand  nous  espérons  d'apprendre  que  le  ré- 
Dans  la  lettré  du  mercredi  a  novembre ,  madame  de  Sévlgné 
ycmpmnte  le  style  topograpliique  en  parcourant  toutes  les  ré- 
PiBt  «dues  de  son  corps.  G.  D,  S,  G, 
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giraent  de  M.  le  chevalier  tombera  à  son  nevea^ 
cela  est  si  naturel  et  si  aisé  à  croire ,  qu'il  fm- 
droit  se  faire  violence  pour  en  douter  ;  vous- 
même  qui  êtes  si  habile  à  vous  dragonner,  vous 
aurez  peine  à  trouver  des  sujets  de  désespoir  dans 
une  occasion  où  tout  parle  pour  le  marquis; 
des  exemples ,  son  nom ,  le  mérite  de  père  et 
d'oncle,  le  sien  personnel,  tout  cela  le  met  i 
la  tête  de  cette  belle  troupe.  Vous  ne  doutez 
pas ,  mon  enfant ,  que  je  ne  sois  tout  comme 
vous  dans  ce  qui  vous  touche;  vous  ne  sauriez 
trop  m'en  parler  y  ni  trop  me  conter  toutes  vos 
pensées,  ni  tous  vos  raisonnements  pour  et 
contre,  ni  le  dialogue  de  la  crainte  et  de  l'es- 
pérance :  je  suis  de i moitié  de  tout  cela,  c'est 
mon  affaire,  vous  ne  sauriez  en  douter.  J'at- 
tends donc ,  comme  vous ,  avec  toute  l'émotion 
que  donne  la  véritable  et  tendre  amitié; 

Je  sais  maintenant  ce  qui  est  arrivé  du  xnoulÎE 
à  paroles  de  madame  Reinié.  Je  sais  que  voui 
êtes  résolue  d'aller  à  l'assemblée ,  et  de  revenu 
ensuite  à  Grignan.  Me  voilà  instruite  de  la  sant< 
de  M.  le  chevalier ,  à  qui  je  demande  pardon  s 
je  ne  puis  entrer  dans  son  sentiment  sur  la  dé* 
mission  de  M.  d'Arles  *.  J'aurois  fait  valoir  auro; 
cette  seconde  place  y  que  je  souffrirais  par  la  seule 
raison  de  son  service  :  mais  dans  le  fond  je  n'ei 

'  Voyez  la  lettre  (iu  dimanche  a  6  octobre. 
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aurois  pas  été  émue  :  j'aurois  été  ravie  d'y  soutenir 
et  d'y  servir  mon  aîné.  Plus  je  me  sentirois  Gri- 
gnan,  et  au-dessus  de  M.  d'Aix  partout  ailleurs, 
plus  j'aurois  été  insensible  à  ce  moment  de  l'as- 
semblée ,  dont  la  prérogative  d'un  archevêché 
sur  l'autre  fait  la  différence  dans  cette  seule  oc- 
casion'.  je  vous  avoue  enfin  que  c'est  là  mon 
sentiment,  et  que  je  croyois  que,  par  noblesse 
même  et  par  hauteur,  ce  seroit  celui  de  M.  le 
chevalier  ;  je  me  suis  trompé  ;  mais  quelque  estime 
que  j'aie  de  son  bon  esprit,  je  ne  changerai  pas. 
Je  loue  d'ailleurs  M.  l'archevêque  d'avoir  le  cou- 
rage d'achever  son  bâtiment,  et  je  l'admire  d'avoir 
obtenu  quatre  cents  écus  de  M.  de  Carcassonne. 
Votre  belle-sœur  me  pria  de  vous  dire  qu'elle 
se  trouve  trop  heureuse  d'avoir  su  vous  plaire  , 
comme  elle  a  fait ,  en  suivant  son  inclination 
dans  une  chose  qu'elle  a  faite  avec  tant  de  plai- 
sir*. Vous  augmentez  bien  par  votre  approba- 
tion la  joie  qu'elle  a  eue  de  faire  ce  qu'elle  appelle 
son  devoir.  Elle  n'a  point  senti  l'absence  de  son 
mari  ;  il  étoit  si  près'  d'elle ,  elle  avoit  si  souvent 
de  ses  nouvelles,  elle  savoit  si  bien  qu'elle 
lauroit  bientôt  ,  que  nul  chagrin  n'a  troublé  la 

'  L'archevêque  d'Aix  est  premier  procureur-né  du  pays  de 
Provence ,  et ,  en  cette  qualité ,  il  préside  toujours  à  rassemblée 
des  états  qui  s*y  tiennent  tous  les  ans  à  Lambesc ,  petite  ville  à 
trois  lifsues  d'Aix.  Z).  P, 

*  Voyez  la  lettre  du  a  6  octobre. 
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belle  action  qu'elle  a  faîte.  Vous  parlez  sqi 
cela  avec  une  amitié  si  naturelle  et  si  tendre 
toute  ma  tendresse  en  est  renouvelée. 

Voilà  donc  votre  Comtat  rendu.  Je  voi 
que  cette  principauté  d'Orange ,  qui  se  doi 
sincèrement  au  roi ,  vous  pût  récompenser 
que  vous  avez  perdu;  mais  il  y  a  long- 
qu'elle  est  dans  votre  gouvernement,  san 
vous  en  soyez  mieux.  Je  suis  ravie  que  vouî 
écrit  à  madame  de  Chaulnes.  Ne  trouvez-voi 
jolie  la  petite  conversation  qu'elle  m'a  env 
et  que  vous  avez?  On  me  mande  que  Coul 
est  le  favori  du  pape ,  que  M.  de  Chaulnc 
faire  un  carrosse  d'audience,  et  qu'il  tien 
table  comme  aux  états  :  voilà  un  air  d'étal 
ment.  A  propos,  nos  états  finirent  lundi  : 
donné  dix  mille  écus  au  maréchal  d'Estré 
les  a  dépensés  et  au-delà.  Les  députations  à 
Rennes  ' ,  à  M.  de  Coëtlogon  ;  le  reste  ne  vai 
r honneur  d'être  nommé.  Votre  frère  sera  i( 
main  ;  il  m'amène  l'abbé  Charrier,  et  moi 
mier  du  Buron ,  qui  est  un  gros  monsieur, 
part  dans  les  fermes;  madame  de  Marbei 
encore  d'autres  :  nous  avons  plus  de  peur  d< 
ce  monde  que  de  notre  solitude.  Assurément 
fils  se  donne  la  liberté  de  citer  assez  souvei 
bons  frères  qui  ordonnent  le  lit  à  part  da 

'  Jean-Baptute  de  Beaumanoir ,  évéque  de  Rennes. 
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canicule  ;  les  romans  sont  dans  la  grande  règle , 
e&  comparaison  de  ce  fou  de  livre.  Je  ne  veux 
rien  dire  sur  les  goûts  de  Pauline  pour  les  ro- 
mans :  je  les  ai  eus  avec  tant  d'autres  personnes 
qui  valent  mieux  que  moi ,  que  je  n'ai  qu'à  me 
taire.  Il  y  a  des  exemples  des  effets  bons  et  mau- 
vais de  ces  sortes  de  lectures  :  vous  ne  les  aimez 
pas,  vous  avez  fort  bien  réussi  ;  je  les  aimois ,  je 
n'ai  pas  trop  mal  couru  ma  carrière;  tout  est 
sain  aux  sains,  comme  vous  dites.  Pour  moi , 

j  qui  voulois  m'appuyer  dans  mon  goût ,  je  trou- 
vois  qu'un  jeune  homme  devenoit  généreux  et 

:  brave  en  voyant  mes  héros ,  et  qu'une  fille  de- 
venoit honnête  et  sage  en  lisant  Cléopâtre.  Quel- 
quefcHS  il  y  en  a  qui  prennent  un  peu  les  choses 

I  de  travers  ;  mais  elles  ne  feroient  peut-être  guère 
mieux ,  quand  elles  ne  sauroient  pas  lire  :  ce  qui 
est  essentiel ,  c'est  d'avoir  l'esprit  bien  fait  ;  on 
n'est  pas  aisée  à  gâter;  madame  de  La  Fayette  en 
est  encore  un  exemple.  Cependant  il  est  très- 
assuré,  très-vrai ,  très-certain  que  M.  Nicole  vaut 
mieux.  Vous  en  êtes  charmée;  c'est  l'éloge  de 
son  livre  :  ce  que  j'en  ai  lu  chez  madame  de 
Coulanges  me  persuade  aisément  qu'il  vous  doit 
plaire.  Vous  serez  bien  heureuse  et  bien  digne 
d'envie ,  si  Dieu  se  sert  de  cet  aimable  livre  pour 
vous  donner  son  amour  :  j'en  retire  au  moins  la 
grâce  d'être  persuadée  qu'il  n'y  a  que  cela  de 
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véritablement  souhaitable  en  ce  monde.  Cela 
supposé ,  je  vous  conjure ,  ma  chère  Pauline,  de 
ne  pas  tant  laisser  tourner  votre  esprit  du  côté 
des  choses  frivoles ,  que  vous  n'en  conserviez 
pour  les  solides,  dans  lesquelles  je  comprends 
les  histoires;  autrement  votre  goût  auroit  les 
pâles  couleurs.  Nous  lisons  l'histoire  de  l'église 
de  M.  Godéau  '  :  vraiment ,  c'est  une  très-belle 
chose  ;  quel  respect  cela  donne  pour  la  religion  ! 
avec  AbbadiCy  on  seroit  toute  prête  à  souffrir  le 
martyre.  Chaque  chose  a  son  temps  :  Corisque  * 
est  bien  jolie  et  bien  friponne;  altri  tempi^  altre 
cure.  Aimez-moi  toujours,  ma  chère  ;  mais  ne 
mesurez  jamais  les  autres  amitiés  à  la  vôtre; 
vous  avez  un  cœur  du  premier  ordre ,  dont  per- 
sonne ne  peut  approcher. 

*  Antoine  Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  poète, 
orateur,  lijstorien.  On  a  de  ce  prince  de  Téglise,  par  la  grâce  da 
cardinal  de  Richelieu,  une  Histoire  Ecclésiastique  qui  a  été  asseï 
bien  accueillie ,  et  plus  estimée  que  son  poëme  sur  les  Fastes  de 
r Église.  G.  /).  5.  G. 

*  L'un  des  personnages  du  Pastor  fido ,  pastorale  de  Guarini, 
que  Pauline  lisoit  alors. 
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LETTRE  MCXC. 

Oè  XABAME  de  SÉVlGni  a  madame  de  GRIGNAB. 

Aux  Rochen,  dimanche  20  mptembre  1689. 

Vous  me  tirez  d'une  grande  peine  en  m'ap- 
prenant  que  voilà  notre  marquis  colonel  du  bon 
et  beau  r^iment  de  son  oncle  ;  rien  ne  sau- 
imt  être  plus  avantageux  pour  lui;  à  dix- huit 
ans,  il  seroit  difficile  d'être  plus  avancé.  Mais 
voilà  vos  inquiétudes  bien  dissipées ,  et  voilà  le 
dialogue  de  la  crainte  et  de  l'espérance  bien 
■  heureusement  fini.  Je  vous  défie  avec  toute  votre 
mdustrie  de  trouver  à  regratter  là-dessus  :   il 
n'est  plus  question ,  ma  chère  Comtesse ,  que  de 
soutenir  cette  place  qui  emporte  plus  de  dépense 
cpe  celle  de  capitaine.  Il  faut  payer  M.  le  che- 
vaUer  ;  combien  est-ce  ?  Il  faut  espérer  que  vous 
anrez  permission  de  vendre  votre  belle  compa- 
gnie, l'ouvrage  de  vos  mains'.  Enfin,  ma  fille, 
les  biens  et  les  maux  sont  mêlés ,  les  honneurs 
augmentent  la  dépense  ;  on  seroit  bien  fâchée  que 
^  ne  fut  pas  ;  on  est  bien  embarrassée  quand 
cda  est;  voilà  parfaitement  le  monde.  Votre 

^ojez  la  lettre  du  3  janyier. 
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colonel  ne  viendra-t-il  point  vous  voir?  i 
semble  qu'il  en  auroit  le  temps.  J'ai  bien  • 
de  lui  écrire ,  et  de  pouvoir  mettre  le  dess 
sa  lettre  à  ma  fantaisie.  Vous  êtes  donc  orc 
rement  cent  à  Grignan ,  et  quatre-vingts  dai 
grands  retranchements;  je  trouve  qu'on  n^ 
pas  grand  scrupule  de  peser  sur  vous.  Je 
approuve  de  n'avoir  point  été  à  Lambesc  ex] 
votre  beauté  et  la  jeunesse  de  Pauline  à  la  fi 
de  la  petite  -  vérole  ;  c'est  un  mal  qu'on  ne 
roit  trop  éviter.  Vous  m'avez  donné  une  si 
rible  jdée  de  la  bise  de  Grignan  pendant  l'b 
que  j'en  suis  effrayée.  Je  crois  que  M.  de  Gri 
se  résoudra  difEcilement  à  ne  point  passeï 
trois  mois  à  sa  bonne  ville  d'Aix  :  il  faut  i 
quefois  céder  à  l'impossibilité;  mais  que 
pensée  est  triste!  et  que  c'est  un  grand  mal 
de  se  trouver  si  épuisée ,  quand  on  auroit  si  ^ 
besoin  de  ne  pas  l'être!  voilà  des  objets 
sensibles,  et  sur  lesquels  je  vous  souhaite,  co 
à  moi,  tout  le  courage  nécessaire.  M.  le  che^ 
vous  donnera  du  sien  ;  il  en  a  tant  dont  sa  g 
lui  ôte  l'usage,  qu'il  en  a  de  reste,  et  le 
donner  à  ses  bons  amis.  Mandez  -  moi  tou 
bien  tous  vos  desseins  et  les  siens. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'elle  a 
de  vous  une  fort  jolie  lettre.  Madame  de  Lav; 
étoit  affligée ,  M.  de  Châlons  se  mouroit , 
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saînto  mère'  étoit  abymée  de  douleur  au  pied 
du  crucifix.  M.  de  Senlis%  et  Villeneuve,  et  tous 
les  Sanguin ,  sont  dans  la  joie  ;  ils  ont  notre 
petite  abbaye  (  de  Lwry  )  ;  ils  ont  donné 
un  prieuré  pour  se  libérer  de  la  pension.  Cela 
Jcur  convient  si  fort  qu'il  me  semble  qu'elle 
est  moins  loin  de  moi,  que  si  elle  étoit  à  un 
antre,  ce  sont  tous  nos  anciens  voisins. 

Mon  fils  est  enfin  revenu  des  états;  il  est  fort 
dse  d'être  avec  nous.  Madame  de  Marbeuf  est  ici 
pour  quelque  temps,  et  Tabbé  de  Quimperlé 
[Charrier^  qui  ne  songe  qu'à  me  rendre  service. 
Nous  attendons  notre  fermier,  avec  qui  nous 
ferons  un  beau  compte  sans  argent.  M.  le  comte 
dïstrées^  a  soupe  et  couché  ici;  il  est  parti  ce 
matin  pour  Paris ,  je  l'ai  trouvé  fort  joli,  fort  vif: 
son  esprit  est  si  noble ,  et  si  fort  tourné  sur  les 
ideDces,  et  sur  ce  qui  s'appelle  les  belles-lettres, 
que  s'il  n'avoit  une  fort  bonne  réputation ,  et  sur 
loer,  et  sur  terre ,  demandez  à  M.  le  chevalier , 
je  le  croirois  du  nombre  de  ceux  que  le  bel-es- 
prit empêche  de  faire  leur  fortune  ;  mais  il  sait 


*  Louise  Boyer ,  duchesse  de  Noailles,  mère  de  Louîs- Antoine 
wNoailles,  évéqne  de  Châlons-sur-Marne ,  puis  archevêque  de 
Ï>ri8  et  cardinal.  D,  P. 

*  Denis  Sanguin ,  éyéque  de  Senlis. 

Victor-Marie,  puis  duc  d'Estrées ,  vice-amiral  et  maréchal 
^îrancc. 


loo  LETTRES 

fort  bien  ajuster  l'un  et  l'autre  aux  dépens  de  ses 
nuits  ;  car  il  les  passe  à  lire  ;  c'est  trop  :  je  you- 
drois  que  notre,  marquis  eût  seulement  la  moitié 
de  cette  inclination,  ce  seroit  assez.  C'étoit  un 
plaisir  d'entendre  ce  comte  causer  avec  mon 
fib,  et  sur  les  poètes  anciens  et  modernes,  e1 
sur  rhistoire ,  la  philosophie ,  la  morale  ;  il  sail 
tout,  il  n'est  neuf  sur  rien;  cela  est  joli.  Les 
ignorants  furent  frondés,  et  les  G.  et  les  comtes 
de  R.  et  de  R.  et  leurs  bons  mots  ;  cela  nous  fil 
fort  rire  :  cette  soirée  fut  agréable.  Madame  de 
Marbeuf  vous  fait  mille  tendres  compliments; 
l'abbé  Charrier  dix  mille  respectueux.  Votre 
M.  d'Aix  a  une  abbaye  de  six  mille  livres  de 
rente ,  qui  étoit  à  l'abbé  de  Soubise  ;  il  vous  dira 
qu'elle  en  vaut  douze,  rabattez  la  moitié.  Je  vous 
quitte,  ma  très  -  aimable  ;  votre  frère  veut  vous 
écrire.  Parlez-moi  de  votre  gazette  de  santé;  c'est 
cela  qui  est  la  source  de  mon  repos,  comme 
vous  dites  que  la  fontaine  de  Jouvence  chez 
moi ,  seroit  la  source  du  vôtre  ;  voilà  une  pensée 
que  je  trouve  digne  de  votre  amitié. 
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SB  MOirSIEUR  DE  SiVTGmÊ  A  MADAME  DE  6RI65AN. 
Aux  Rochers,  dimanche  lo  noyemhre  1689. 

Me  revoilà ,  ma  belle  petite  sœur ,  auprès  de 
maman  mignoD^  y  ravi  de  la  retrouver  en  par- 
faite santé ,  ravi  de  me  revoir  en  repos  aux  Ro- 
chers, et  hors  de  la  frénésie  des  états,  et  ravi 
encore  de  rentrer  en  commerce  avec  vous.  Ma 
mère  m'a  gardé  toutes  vos  lettres,  qui  ont  en- 
core pour  moi  les  grâces  de  la  nouveauté  ;  en 
sorte  que  je  ne  sais  que  depuis  un  jour  tout  ce 
qae  vous  avez  pensé  sur  mcHi  sujet.  Je  ne  vous 
ferai,  ni  compliments,  ni  remercîments  sur  ce 
que  vous  avez  écrit  à  ma  mère  et  à  moi,  puisque 
Yous  savez  à  quel  point  je  suis  sensible  aux  mar- 
ques de  votre  amitié.  J'ai  été  tout  consolé  de 
n'avoir  pas  la  députation,  dès  que  j'ai  vu  que 
jen'avois  pas  été  abandonné  de  M.  de  Chaulnes  y 
comme  je  le  croyois.  Vous  savez  que  je  me  suis 
toujours  plaint  des  contre-temps  ;  celui  qui  m'est 
^vé  celte  année  est  tel,  qu'il  étoit  impossible 
de  le  prévoir  ;  car  il  est  certain  que  des  trois 
pmssances  de  la  province,  il  n'y  en  a  aucune 
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qui  ne  fût  vivement  pour  moi ,  et  dont  les  inté- 
rêts ne  fussent  liés  avec  les  miens  au  sujet  de  la 
députation;  en  sorte  que  c'étoit  bien  plus  leur 
affaire  que  la  mienne  de  la  faire  réussir.  M.  de 
Chaulnes,  M.  le  maréchal  d'Estrées ,  et  M.  de  La- 
vardin ,  se  sont  également  opposés  à  M.  de  Sei- 
gnelai ,  à  M.  de  Cavoie ,  et  aux  Coëtlogon  ;  et  tous 
trois  vouloient  ôter  à  leurs  ennemis  le  plaisir 
de  faire  un  député,  et  en  avoir  un  qui  le  fut  de 
leur  main.  J'étois  le  seul  sur  qui  tous  trois  pus- 
sent jeter  les  yeux  ;  c'étoit ,  en  effet,  leur  dessein. 
Le  maréchal  d'Estrées  a  espéré,  tant  qu'il  a  pu; 
il  m'a  défendu  de  me  retirer  des  états ,  tant  qu'il 
a  espéré  ;  il  a  reçu  enfin  cet  ordre  qu'il  craignoit 
tant,  et  qui  étoit  cependant  inévitable  depuis 
plus  de  quatre  mois ,  à  ce  que  j'ai  appris.  Vous 
croyez  bien  qu'étant  ainsi  avec  lui ,  je  n'ai  pas  eu 
de  désagrément  pendant  les  états.  Je  vous  dis 
ceci  en  confidence  ;  car  il  ne  seroit  pas  à  propos 
de  publier  l'extrême  envie  qu'avoit  le  maréchal 
d'Estrées  que  M.  de  Seignelai  et  les  amis  de  ce 
ministre  ne  réussissent  point  dans  cette  occa- 
sion ,  quoique  la  mésintelligence  qui  est  entre  eui 
et  lui  soit  connue  dans  tout  le  monde  *. 

J'ai  appris  avec  joie  qu'enfin  je  vais  être  onde  , 
d'un  colonel^  et  peut-être  serai-je  au  prends 
jour  grand-oncle,  non  pas  à  la  vérité  d'un  of- 

■  Voyez  la  lettre  du  3  juillet. 
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ficier  si  considérable  :  je  mVii  conSiolerÀi.  puis- 
que cet  affiront  ne  peut  m'arrÎTer ,  qull  ne  tire 
k  conséquence  pour  tous.  Adieu .  ma  tie«4>€lle 
petite  sœur,  je  vais  reprendre  mon  train  ordi- 
naire auprès  de  ma  mère«  Famuser.  lui  lire  à& 
histoires,  avoir  soin  de  sa  santé,  et  je  n'aurai 
pas  beaucoup  de  mérite  auprès  de  vous .  pc«ur 
peu  qu'elle  continue  comme  elle  est  a  rheuz^ 
cpie  je  vous  parle. 


■••••«»«»«««*«i»««a*ia*aa«*a»ai» 
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Aux  Rocher» ,  nxTcreii  1 3  acn  rm"  j>c  i  £  S  a. 

Que  je  suis  ravie ,  ma  chère  enfant .  que  vous 
ayez  fait  une  petite  course  à  Livrv  '  !  vous  v  avez 
tant  de  fois  passé  cette  fête,  que  si  vous  mV 
aviez  trouvée,  vous  n'y  auriez  rieu  trouvé  de 
changé ,  pas  même  tous  ces  Saupiin  que  nous  v 
avons  tant  \'us  autrefois^  et  qui  en  sont  présen- 
tement les  maîtres  ;  et  tous  nos  vieux  meubles 
cpii  sont  passés  d'abbés  en  abbés ,  et  qui  demeu- 
reront long-temps  en  Tétat  où  vous  les  connois- 

'  Madame  de  Griguan  aToit  songe  quVlle  faisoit  la  Saint-Martin 
ilitrv.  D.P. 
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sez  ;  car  cette  abbaye  va  devenir  un  patrimoine 
dans  cette  famille.  Vous  avez  un  temps  char- 
mant; nous  l'avons  de  même  ici,  un  beau  soleil, 
une  douceur,  madame  de  Marbeuf  est  contrainte 
de  se  promener,  quoiqu'elle  ne  marche  pas 
comme  moi.  Nous  avons  été  deux  jours,  l'abbé 
Charrier  et  moi,  à  compter  avec  notre  monsieur 
le  fermier  :  il  est  fort  honnête  homme  ;  mais 
comme  celui  qui  Ta  précédé  a  ruiné  notre  terre, 
ce  ne  sont  que  réparations  et  abymes;  je  ne 
toucherai  jamais  rien  des  mille  pistoles  qu'il  me 
doit  ;  il  y  a  deux  ans  que  le  revenu  est  employé 
à  remettre  tout  en  état  :  ce  sont  d'étranges  mé- 
comptes, mais  soyez -r:n  consolée,  ma  fille, 
comme  moi;  cela  ira  mieux  à  l'avenir.  J'ap- 
prouve infiniment  que  vous  n'ayez  point  été  à 
Lambesc  dans  l'air  de  la  petite-vérole;  c'est  la 
chose  du  monde  qu'on  doit  le  plus  éviter.  Je  ne 
serai  point  étonnée  si  M.  le  chevalier,  avec  ses 
douleurs,  à  quoi  l'air  de  Paris  est  si  contraire, 
prend  l'occasion  de  passer  un  hiver  sous  votre 
beau  soleil ,  s'y  trouvant  tout  porté  :  je  m'éton- 
nois  plutôt  que  même  en  se  portant  bien  après 
Balaruc ,  il  ne  voulût  pas  confirmer  l'effet  de  ces 
bains  par  la  douceur  d'un  climat  qui  fait  la  con- 
solation de  tous  les  pauvres  goutteux;  ainsi, 
mon  enfant,  je  suis  bien  loin  de  comprendre  qu'il 
prenne  le  parti  de  vous  quitter,  seule  comme 
vous  êtes ,  et  de  quitter  ce  beau  climat. 
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J'ai  reçu  des  compliments  de  l'abbé  Bigorre 
sur  le  régiment  du  marquis.  Je  viens  d'écrire  à 
ce  jeune  colonel ,  et  la  composition  de  cette 
lettre  m'a  donné  assurément  moins  de  peine  que 
votre  réponse  à  madame  de  Vaudemont  ne  doit 
vous  en  avoir  coûté  ;  si  l'absence ,  jointe  à  un 
plus  grand  éloignement,  a  redoublé  et  augmenté 
la  pompe  de  vos  galimatias ,  vous  avez  grande 
raison  d'être  tout  essoufflée ,  de  vous  essuyer , 
et  de  dire  houf  comme  M.  de  La  Souche^  ;  mais 
vous  ne  seriez  pas  seule  à  vous  essuyer ,  si  quel- 
({u'un  entreprenoit  de  vous  entendre  *  :  c'est  pour 
badiner,  au  moins',  que  je  dis  tout  ceci  ;  car 
Dieu  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  vous  entendre 
parfaitement.  Vous  vous  amusez  à  bâtir,  à  finir 
tous  vos  hôtels  si  commodes  et  si  différents  de 
ces  autres  bâtiments  si  fastueux  et  si  mal  finis; 
il  y  a  bien  plus  de  raison  à  ce  que  vous  faites. 
Vous  me  demandez  ce  que  nous  lisons  ;  dès  qu'on 
a  le  moindre  monde ,  on  ne  lit  plus  :  mais  avant 
les  états  nous  avions  lu  avec  mon  fils  de  petits 

'  Dans  VÉcoU  des  Femmes  ,  acte  H  y  scène  VI. 

*  Madame  de  Séyigné  fkit  ici  en  passant  la  critique  des  lettres^ 
tnp  étudiées»  et  par  conséquent  peu  naturelles;  et  que  n*auroit- 
dle  poiut  dit,  si  elle  ayoit  prévu  qu'un  jour  tous  les  difTérents 
1^  fNimiroient  de  fréquents  exemples  de  ce  même  défaut ,  et 
^i  fiorce  de  Tonloir  mettre  de  l'esprit  et  du  neuf  partout ,  on 
le  donneroit  bien  de  la  peine  pour  se  rendre  inintelligible  ? 

D.  P. 
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livres  d'un  moment.  Mahomet  //'  qui  prend 
Ck)nstantmople  sur  le  dernier  des  empereurs 
d'Orient  ;  cet  événement  est  grand  ,  et  si  singu- 
lier, si  brillant,  si  extraordinaire,  qu'on  en  est 
enlevé  ;  il  n'y  a  que  deux  cent  trente-six  ans.  La 
Conjuration  du  Portugal^ ,  qui  est  fort  belle  ;  les 
Variations  y  de  M.  de  Meaux;  un  tome  de  FHis- 
toire  de  V Église  ^  ;  le  second  est  trop  plein  du 
détail  des  conciles ,  il  pourroit  ennuyer;  les  Ico- 
noclastes et  VArianisme  de  Maimbourg  :  on  hait 
l'auteur  ;  son  style  n'est  point  agréable ,  il  veut 
'  toujours  pincer  quelqu'un ,  et  comparer  Arius, 
et  une  princesse  et  un  certain  courtisan ,  à  M.  Ar- 
nauld,  à  madame  de  Longueville  et  à  Tréville: 
mais  au  travers  de  ces  sottises,  ces  endroits  de 
l'histoire  sont  si  parfaitement  beaux ,  ce  concile 
de  Nicée  si  admirable,  qu'on  le  lit  avec  plaisir; 
et  comme  il  nous  a  conduits  jusqu'à  Théodose  ^ 
nous  allons  nous  consoler  de  tous  nos  maux  dans 
le  beau  style  de  M.  Fléchier  ^.  Nous  voltigeons 

'  Mahomec  II,  empereur  des  Turcs,  surnommé  Bojuc,  c'est- 
à-dire  ,  le  Grand ,  la  terreur  de  TEuropc  et  le  plus  heureiix 
prince  d'entre  les  infidèles.  Guillet  de  Saint-Georges  a  composé 
sa  TÎe,  Deux  volumes  in- 12.  {f'oyez  Bayle.  )  G.  D.  S,  G. 

*  Par  Tabbc  de  Vertot ,  célèbre  bistorien ,  dont  les  onyrage* 
sont  bien  écrits;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  compter  sur  son 
exactitude.  G.  D.  S.  G. 

^  Par  l'abbé  de  Cboisy ,  doyen  de  la  cathédrale  de  Bayeux» 
auteur  du  Voyage  de  Siam.  G.  D.  S.  G. 

^  Esprit  Fléchier ,  éyéque  de  Nîmes ,  déjà  cité  pour  sa  /' «  ^ 


/-' 
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Hir  d'autres  livres,  nous  avons  un  peu  retâté 
^Abhadie^y  et  nous  Talions  reprendre  avec  mon 
fils  qui  le  sait  lire  en  perfection  ;  ainsi ,  ma  très- 
dière ,  nous  ne  passons  le  temps  que  trop  vite  ; 
il  est  présentement  de  grande  importance  pour 
moi.  Si  j'avois  trouvé  cette  source  de  votre  reposy 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  joliment  dit  ;  si  je 
Tavois  trouvée ,  je  jetterois  le  temps  à  pleines 
XDsuns  comme  autrefois.  Je  suis  plus  touchée  de 
celle  que  vous  avez  perdue ,  en  perdant  le  Corn- 
tôt;  j'espérois  qu'elle  vous  dureroit  plus  long- 
temps :  c'étoit,  comme  vous  dites,  une  source 
de  justice.  Je  voudrois  qu'elle  eût  tenu  à  la  santé 
de  ce  pape -ci,  on  ne  parle  que  d^  sa  bonne  cons- 
titution et  de  sa  vivacité. 

J'avois  lu  par  les  chemins  la  vie  du  duc  d'E- 
pemon  qui  m'a  fort  divertie^.  Vous  me  manderez 
des  nouvelles  de  Lambesc  :  hélas  !  cette  pauvre 
madame  du  Janet  sera-t-elle  bien  affligée  ?  pour- 
quoi son  mari  ne  demeuroit-il  pas  paisiblement 
chez  lui?  qu'alloit  -  il  -  faire  dans  cette  maudite 
galère?  la  vie  d'un  homme  est  peu  de  chose,  cela 
est  bientôt  fait  dans  toutes  ces  histoires  ;  cela  va 
si  vite,  et  tous  plus  jeunes  que  moi  :  ne  parlons 

'^^ioiose,  le  dernier  qui  ait  possédé  Tempire  romain  en  entier. 

G.  D.  S.  G. 
y  oyez  Abbadie,  sous  la  date  du  lo  mars  1687.  G.  O.  5.  G. 
^ojez  le  duc  d'Épemôn,  sous  la  date  du  5  mai  1689. 
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point  de  cela^  ma  chère  enfant,  il  ne  faut. qu'y 
penser.  Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés,  et  sa 
chère  femme,  et  madame  de  Marbeuf;  et  Tabbé 
Charrier  mille  compliments.  Je  suis  bien  obligée 
à  cet  abbé ,  il  se  charge  de  toutes  mes  affaires  de 
Basse  -  Bretagne,  qui  ne  sont  pas  petites ,  et  que 
je  ne  poiurois  point  faire  de  Paris ,  et  après  tout 
cela,  ma  fille,  je  ne  demande  que  la  sensible  joie 
de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  MCXCIIL 

DE  MADAME  DE  SlÉVIGNi  A  MADAME  DE  GRI6N AIT. 

Aax  Rochers,  dimanche  27  novembre  1689. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre ,  j'en  ai  toujours 
du  chagrin  sans  en  avoir  d'inquiétude;  je  m'ac- 
coutume aux  manières  de  la  poste.  Je  suis  bien 
de  l'avis  de  M.  Courtin;  votre  présence  seroit 
très-nécessaire  à  la  coin?  pour  votre  fils  :  rien 
n'est  si  vrai ,  et  c'est  une  des  raisons  qui  fait  mur- 
murer contre  l'impossibilité;  c'est  la  cause  de 
tous  les  dérangements  et  de  tous  les  abymes. 
Vous  souvenez-vous  quand  nous  disions  quelque- 
fois, il  n'y  a  rien  qui  ruine  comme  de  n'avoir 
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point  d'argent  ?  nous  nous  entendions  bien.  Mais 
ce  petit  colonel  ne  vous  ira- 1- il  point  Voir? 
qu'est-ce  qui  peut  l'en  empêcher,  après  avoir 
bit  son  remercîment  et  sa  cour  un  peu  de  temps  ? 
Vous  m'instruirez  là-dessus;  vous  ne  me  sauriez 
jamais  trop  parler  sur  tout  ce  qui  vous  touche  : 
ce  sont  mes  véritables  intérêts. 

Je  serois  bien  aise  aussi  de  savoir  des  nouvelles 
de  Lambesc,  et  quelle  humiliation  M.  d'Arles 
anra  soufferte  par  ce  bras  de  bois  qui  est  sur 
son  banc ,  et  qui  me  paroît  ne  pas  le  toucher  : 
je  suis  toujours  dans  le  même  sentiment'.  J'ou- 
bliai de  mettre  mercredi  dans  votre  paquet  un 
billet  de  consolation  que  j'écris  à  cette  pauvre 
madame  du  Janet.  Je  l'ai  envoyé  à  Paris,  il  vous 
reviendra  par  Poirier  :  je  me  sens  des  ménage- 
ments pour  la  Provence ,  qui  me  font  croire  que 
j  y  retournerai  quelque  jour.  Madame  de  La  Fa- 
yette me  mande  comme  elle  se  fait  brave  pour 
la  noce  de  son  fils.  Elle  a  mis  sa  petite  chambre 
en  cabinet  :  elle  m'envoie  son  idée,  envoyez-moi 
la  YÔtre  :  je  ne  sais  comment  vous  êtes  habillée , 
ni  Pauline;  si  je  vous  voyois  passer ,  je  ne  vous 
reconnoîtrois  pas. 

Nous  lisons  la  vie  de  Théodose  :  mon  fils  la 
fait  encore  valoir,  car  vous  savez  comme  mes 
en&nts  savent  lire  ;  c'est  en  vérité  la  plus  belle 

'  ^ox^  les  lettres  des  a  6  octobre  et  i6  noyembre. 
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chose  du  monde,  et  d'un  style  parfait  :  mais  un 
tel  livre  ne  nous  dure  que  deux  jours;  je  l'avois 
lu,  il  m'a  été  nouveau.  Je  serois  fâchée,  par 
exemple ,  que  Pauline  n'eût  point  de  goût  pour 
une  si  belle  vie  :  les  romans  ne  doivent  pas  gâter 
ces  sortes  de  beautés ,  ou  ce  seroit  mauvais  signe. 
Madame  de  Marbeuf  s'accommode  de  nos  lec- 
tures, et  nous  nous  accommodons  de  son  jeu 
quand  il  y  a  des  acteurs  :  c'est  une  très-bonne  et 
généreuse  femme,  qui  sait  aimer  et  qui  vous 
adore.  L'abbé  Charrier  est  allé  faire  un  petit 
tour  à  un  bénéfice  qu'il  a  auprès  de  Vitré  ;  il  re- 
viendra :  vraiment  j'admire  quelquefois  les  bontés 
de  la  Providence  pour  moi  ;  il  m'est  si  nécessaire 
dans  les  affaires  que  j'ai  en  Basse -Bretagne,  que 
s'il  étoit  présentement  à  Lyon ,  comme  il  devroît 
y  être  naturellement,  je  ne  sais  ce  que  je  ferois. 
Madame  de  Chaulnes  a  reçu  un  bref  de  son  ami 
le  pape,  le  plus  obligeant  du  monde.  Les  papes 
^'ont  guère  accoutumé  de  dire  qu'ils  doivent  leur 
exaltation  à  quelqu'un  :  vous  verrez  que  celui-ci 
ne  marchande  pas  à  dire  qu'il  la  doit  à  M.  l'am- 
bassadeur, selon  les  intentions  du  roi*.  Je  vous 
envoie  une  copie  de  ce  bref  :  mon  fils  dit  qu'il 

*  Madame  de  Sévigné  suivoit  rirapulsion  de  son  attachemeût 
pour  le  duc  de  Chaulnes ,  en  lui  donnant  tout  Tayantage  de  cette 
négociation  ;  mais  elle  étoit  mal  informée,  et  ne  pouyoit  guère 
Fétre  mieux  sous  la  date  de  cette  lettre.  Plus  tard ,  elle  aura  dé- 


DE  MADAME  DE  SE  VIGNE.        m 

est  mal  traduit;  mais  le  sens  en  est  bon.  L'abbé 
Bigorre  m'a  envoyé  le  portrait  du  saint-père ,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  l'envoie  aussi  ;  c'est 
une  physionomie  qui  promet  une  longue  vie  :  si 
notre  Comtat  eût  été  sur  cette  vie ,  il  nous  au- 
roit  duré  long-temps;  mais  ce  malingre  mourir 
au  bout  de  l'an  !  Vous  faisiez  pourtant  un  si  bon 
usage  de  cette  source  de  toute  justice  * ,  que  je 
croyois  que  le  ciel  vous  la  conserveroit  :  mais 
nous  ne  savons  point  les  secrets  de  ce  pays-là  ;  ce 
qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  s'y  soumettre.  Cou- 
langes  a  fait  son  compliment  au  pape  en  italien  ; 
il  étoit  du  cortège  de  la  première  audience ,  où 
M.  l'ambassadeur  étoit  suivi  par  les  rues  de  cent 
cinquante  carrosses  et  d'une  infinité  de  monde  : 
ce  fut  une  très-belle  chose;  et,  après  avoir  reçu 
du  pape  toutes  sortes  de  bontés  paternelles  en 
public,  il  fut  enfermé  deux  heures  avec  sa  sain- 
teté ;  ce  qui  fut  dit  est  le  secret  que  nous  ne  sa- 
vons pas  encore.  Coulangcs  fit  donc  son  petit 
compliment;  le  saint-père  lui  répondit  honnête- 
ment et  gaiement  :  il  lui  dit  qu'il  avoit  entendu 
parler  de  madame  de  Coulanges,  et  qu'il  falloit 

couvert  ce  que  Thistoire  nous  apprend,  c'est-à-dire,  que  M.  de 
Chanlnes ,  pour  se  mettre  à   Tabri  des  revers  du  désappointe- 
Bient ,  faisoit  contre  fortune  hou  cœur.  (  Voyez  la  lettre  du  a 
Borembre ,  et  la  note.  )  G,  D.  S.  G, 

'  yoyez  la  fin  de  la  lettre  précédente. 
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qu'elle  allât  à  Rome  avec  madame  de  Chaulnes  ; 
cela  ne  tombera  pas  à  terre  ^  Une  jolie  fille  dit 
l'autre  jour  à  Rennes  une  folie  qui  ressemble 
tout-à-fait  aux  épigrammes  de  madame  de  Cou- 
langes.  Vous  connoissez  M.  de  La  Trémouille ,  et 
sa  belle  taille ,  et  sa  laideur^  :  il  regardoit  une 
autre  jolie  personne  dont  il  faisoit  l'amoureux, 
et  tournoit  le  dos  à  celle-ci;  au  lieu  d'en  être 
embarrassée ,  elle  dit  vivement  :  c^est  à  moi  qu'il 
veut  plaire  assurément;  n'est-ce  pas  là  madame 
de  Coulanges  ?  mais  cela  est  joli  par  tout  pays , 
quand  cela  se  dit  naturellement.  Ma  chère  en- 
fant, voilà  bien  des  bagatelles  dont  je  vous  en- 
tretiens :  nous  aurions  des  choses  plus  solides  à 
dire,  mais  elles  sont  tristes,  et  nous  sommes 
bien  loin;  vous  savez  comme  j'y  suis  sensible  : 
en  voilà  assez  pour  un  jom*  où  je  ne  réponds  à 
rien.  Mandez -moi  combien  les  mai^échaux  -  de- 
camp  vendent  leurs  régiments ,  car  le  roi  a  tout 
réglé.  Adieu,  ma  très -chère  et  très- aimable; 
parlez -moi  un  peu  de  votre  santé  en  détail,  en 
gazette;  car  vous  avez  des  pays ,  hélas  !  où  il  s'est 
fait  autrefois  de  grands  ravages  :  rendez -A'en 
compte  ;  je  ne  pense  point  à  ces  temps  -  là  sans 
émotion ,  et  sans  reconnoissance  envers  Dieu. 

*  Voyez  les  Mémoires  de  Coulanges  ^  édition  de  i8ao. 
'  Voyez  la  lettre  du  dimanche  a  3  octobre. 
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DE  MADAME  DE  SEVIGITE  A  MADAME  DE  GRIGITAN. 


Aux  Rochers,  mercredi  3o  novembre  1689. 

■ 

Que  je  vous  suis  obligée  de  m'avoir  envoyé  la 
lettre  de  M.  de  Saint  -  Pouanges  !  c'est  un  plaisir 
d'avoir  vu ,  ce  qui  s'appelle  vu ,  une  telle  attes- 
tation de  la  sagesse  et  du  mérite  de  notre  mar- 
quis, faite  exprès  pour  ce  siècle-ci  :  vous  n'y  êtes 
pas  oubliée;  je  suis  ravie  d'avoir  lu  cette  lettre, 
et  je  vous  la  renvoie  avec  mille  remercîments. 
Pour  moi ,  je  crois  que  vous  aurez  permission  de 
vendre  la  compagnie  du  \parquis;  et  j'attends 
encore  celle  joie. 

Je  m'intéresse  toujours  à  ce  qui  regarde  M.  le 
chevalier,  non  parce  qu'il  s'amuse  à  lire  et  à 
^mer  mes  lettres  ,  je  prends ,  au  contraire ,  la 
liberté  de  me  moquer  de  lui;  mais  parce  que 
effectivement  sa  tête  est  fort  bien  faite,  et  s'ac- 
corde à  merveille  avec  son  cœur  :  mais  d'où 
^ent ,  puisqu'il  aime  ces  sortes  de  lectures ,  qu'il 
ne  se  donne  point  le  plaisir  de  lire  vos  lettres 
avant  que  vous  les  en  voyiez  ?  elles  sont  très-dignes 
^  son  estime  ;  quand  je  les  montre  à  mon  fils 
1.  8 
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et  à  sa  femme ,  nous  en  sentons  la  beauté.  Mon 
ami  Guébriac  tomba,  l'autre  jour,  sur  l'endroit 
de  la  Montbrun;  il  en  fut  bien  étonné;  cétoit 
une  peinture  bien  vive  et  bien  plaisante.  Enfin^ 
ma  fille ,  c'est  un  bonheur  que  mes  lettres  vous 
plaisent;  sans  cela,  ce  seroit  un  ennui  souvent 
réitéré.  M.  de  Grignan  ne  vint  donc  point  à  mon 
secours  dans  celle  où  je  parlois  du  beau  chef- 
d'œuvre  tà'avoir  ôté  là  nomination  des  députés 
au  gouverneur  de  Bretagne ,  à  ce  bon  faiseur  de 
pape.  Je  suis  assurée  que  M.  le  chevalier  et  vous- 
même  n'avez  pu  vous  empêcher  de  trouver  'm- 
térieurement  que  je  disois  vrai  :  le  sang  qui  roule 
si  chaudement  dans  les  veines  du  chevalier,  ne 
sauroit  être  glacé  pour  l'intérêt  des  grands  sei- 
gneurs et  des  gouverneurs  de  provmce.  Je  veux 
espérer  aussi  qu'il  sera  revenu  dans  mon  senti- 
ment  sur  l'orgueil  mal  placé  de  M.  rarchevéque 
d'Arles  ;  car  ce  n'est  pas  M.  V archevêque^  ;  mais  je 
me  flatte  peut-être  vraiment  de  tous  ces  retours? 
j'aimerois  pourtant  cette  naïveté,  si  elle  éloit 
jointe  à  tant  d'autres  bonnes  choses ,  et  que  ce 
fut  en  ma  faveur ,  j'en  serois  toute  glorieuse.  Pa^ 
Ions  de  sa  goutte  et  de  sa  fièvre  ;  il  me  paroit  que 
cela  devient  alternatif,  sa  goutte  en  fièvre ,  ou  te 
fièvre  en  goutte ,  il  peut  choisir  ;  et  je  crois  qoc 
c'est,  comme  vous  dites,  celle  qu'il  a,  qui  paraît 

*  Foyez  la  lettre  du  i6  noyembre. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       îï5 

h  plus  fâcheuse  ;  enfin  c'est  un  grand  malheur 
qu'un  tel  homme  soit  sur  le  côté. 

Vous  avez  donc  été  frappée  du  mot  de  madame 
de  La  Fayette ,  mêlé  avec  tant  d'amitié  '.  Quoique 
je  ne  me  laisse  pas  oublier  cette  vérité,  j'avoue 
que  j'en  fus  tout  étonnée  :  car  je  ne  me  sens  en- 
ccNre  aucune  décadence  qui  m'en  fasse  souvenir. 
Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  souvent  des 
réflexions  et  des  supputations  ^  et  je  trouve  les 
conditions  de  la  vie  assez  dures.  Il  me  semble 
que  j'ai  été  traînée ,  malgré  moi  -  à  ce  point  fatal 
j    où  il  faut  souffrir  la  vieillesse  %  je  la  vois,  m'y 
v(»là ,  et  je  voudrois  bien ,  au  moins ,  ménager 
de  ne  pas  aller  plus  loin ,  de  ne  point  avancer 
dans  ce  chemin  des  infirmités ,  des  douleurs,  des 
pertes  de  mémoire ,  des  défigurements  qui  sont 
prés  de  m'outrager,  et  j'entends  une  voix  qui 
r>|  dît  :  HN^Eaut  marcher  malgré  vous,  ou  bien ,  si 
vous  ne  voulez  pas ,  il  faut  mourir ,  qui  est  une 
jrçl  aatre  extrémité  à  quoi  la  nature  répugne.  Voilà 
pourtant  le  sort  de  tout  ce  qui  avance  un  peu 
ri   trop;  mais  un  retour  à  la  volonté  de  Dieu,  et  à 
f 4    cette  loi  universelle  où  nous  sommes  condamnés, 
^  J|  lemet  la  raison  à  sa  place ,  et  fait  prendre  pa- 
^Jk   ticQce  :  prenez-là  donc  aussi ,  ma  très-chère ,  et 
•  J|  (pe votre  amitié  trop  tendre  ne  vous  fasse  point 

L  Ç^T^       *  Ce  mot  étoit  :  Vous  êtes  vieille,  (  Foyez  la  lettre  de  madame 

^  U  Fayette  y  8  octobre  précédent.  ) 
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jeter  des  larmes  que  votre  raison  doit  condamner.  .2 
Je  n'eus  pas  une  grande  peine  à  refuser  le»  !i 
offres  de  mes  amies;  j'avois  à  leur  répondre,  ^ 
Paris  est  en  Proi^ence ,  comme  vous,  Paris  est  \. 
en  Bretagne  :  mais  il  est  extraordinaire  que  vous  i- 
le  sentiez  comme  moi.  Paris  est  donc  tellement  p 
en  Provence  pour  moi ,  que  je  ne  voudrois  pas  t» 
être  cette  année  autre  part  qu'ici.  Ce  mot, d'être  î 
V hiver  aux  Rochers,  effraie;  hélas!  ma  fille,  c'est 
la  plus  douce  chose  du  monde;  je  ris  quelquefois ,  u 
et  je  dis,  c'est  donc  là  ce  qu'on  appelle  passer  ^ 
l'hiver  dans  des  bois.  Madame  de  Coulanges  me  .;j 
disoit  l'autre  jour  :  Quittez  vos  humides  Rochers^  * 
je  lui  répondis  :  Humide  vous  -  même  :  c'est  " 
Brevannes  '  qui  est  humide ,  mais  nous  sommes  • 
sur  une  hauteur;  c'est  comme  si  vous  disiez', 
votre  humide  Montmartre.  Ces  bois  sont  pré^  " 
sentement  tout  pénétrés  du  soleil ,  quavl  il  en   ; 
fait;  un  terrain  sec,  et  une  placç  Madan^,  où»: 
le  midi  est  à  plomb  ^  et  un  bout  d'une  granda  . 
allée ,  où  le  couchant  fait  des   merveilles ,  et 
quand  il  pleut,  une  bonne  chambre   avec  uni  . 
grand  feu,  souvent  deux  tables  de  jeu,  comme 
présentemenf;  il  y  a  bien  du  monde  qui 
m'incommode  point,  je  fais  mes  volontés; 
quand  il  n'y  a  personne,  nous  sommes  encore 

*  y  oyez  BreyanneSy  sous  la  date  du  jeudi  au  soir  ii  noremlyre 
1688. 
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,  car  Doos  Usons  arec  on  plaiâr  qae  doos 
ons  à  tout.  Madame  de  Marbenf  nous  est 
3niie  ;  elle  entre  dans  tons  nos  goûts  ;  mais 
ne  l'aurons  pas  toujours.  YoUa  une  idée 
'ai  voulu  TOUS  donner,  afin  que  rotre 
r  soit  en  repos. 

belle-fille  est  charmée  de  tout  ce  que  tous 
l'elle;  je  ne  lui  en  fais  point  un  secret,  et 

a  point  de  douceurs  et  de  remercîments 
&  ne  vous  rende  pour  les  louanges  que  tous 
mnez.  Teu  donne  beaucoup  à  Tamitié  que 
>urtin  TOUS  |pnoigne;  c'est  un  ami  de  con- 
nce,   qui    ne   craint  pas  de    parler  pour 

mais  le  temps  est  peu  propre  à  demander 
;races  et  des  gratifications,  quand  on  de- 
le  partout  des  augmentations  considérables, 
■moi  quelles  pensions  sont  retranchées;  se- 
e  sur  M.  de  Grignan  et  sur  un  menin  ?  J'en 
s  au  désespoir.  Vous  allez  Toir  M.  du  Plessîs; 
écrit  et  me  fait  comprendre  que  son  mé- 
i  n'est  pas  heureux  ' ,  et  qu'au  lieu  d'être  à 
aise  et  indépendant,  comme  il  l'espéroit,  il 
pensé  qu'à  sortir  de  chez  lui  :  ainsi,  le  voilà 
c  M.  de  Vins  et  en  Provence  pour  deux  mois . 
^ous  contera  ses  douleurs;  il  me  paroit  que 
rtsur  l'intérêt  qu'il  a  été  attrapé,  j'en  suis 
î^e-,  mandez -moi  ce  qu'il  tous  dira.  Vous 

^oirla  fin  de  la  lettre  da  18  septembre. 
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devriez  bien  m'envoyer  la  harangue  de  M.  dfl 
Grignan ,  puisqu'il  en  est  content ,  j'en  serai  en- 
core plus  contente  que  lui.  Mandez  -  lui  connuf 
je  l'appelois  à  mon  secours  ;  et  dans  quelle  oc- 
casion.  Vous  m'épargnez  bien  dans  vos  lettres, 
je  le  sens;  vous  passez  légèrement  sur  des  en-i 
droits  difficiles,  je  ne  laisse  pas  de  les  partager 
avec  vous.  C'est  une  grande  consolation  pour 
vous  d'avoir  M.  le  chevalier  :  c'est  le  seul  à  qui 
vous  puissiez  parler  confidemment ,  el  le  seul, 
qui  soit  plus  touché  que  vous  -  même  de  ce  qui 
vous  regarde  ;  il  sait  bien  comme  je  suis  digne 
de  parler  avec  lui  sur  ce  sujet  :  nous  sommes  sî 
fort  dans  les  mêmes  intérêts,  qu'il  n'est  pu 
possible  que  cela  ne  fasse  pas  une  liaison  tottt9 
naturelle.  Je  dis  mille  douceurs  à  ma  chère  Paw 
line,  j'ai  très-bonue  opinion  de  sa  petite  vvfBtàA 
et  de  ses  révérences  :  vous  fairnez,  vous  vom 
en   amusez;  j'en  suis  ravie;  elle  répond  Soii 
plaisamment  à  vos  questions.  Mon  Dieiif  m 
fille ,  quand  viendra  le  temps  que  je  vous  venêk 
que  je  vous  embrasserai  de  tout  mon  coeur  ^  Il 
que  je  verrai  cette  petite  personne  ?  J'en  meté 
d'envie;  je  vous  rendrai  compte  du  pteniÊÊ 
coup  d'oeil. 
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'  PB  BfADAKE  DE  SÉVIGNÉ  A  HADAMB  DE  ORlGITAir. 

Aux  Rochers,  dimanche  4^  décembre  1689. 

Je  vous  remercie  de  votre  lettre  du  a4  no- 
yembre;  elle  est  toute  pleine  de  confiance  et 
d'amitié ,  et  me  répond  siu?  ce  que  je  voulois  sa- 
voir. Votre  frère  ne  voit  de  mes  lettres  que  ce 
que  je  veux  lui  montrer ,  et  quand  il  me  les  de- 
mande, jjB  lui  dis  :  Mon  fils  y  il  nj  a  rien  qui 
jmsse  vous  divertir.  Il  n'y  pense  plus  ;  vraiment 
celle-ci  est  bien  de  ce  nombre.  Il  y  a  voit  ici, 
Cautre  jour,  des.  gens  de  bon  sens,,  qui,  à^propos 
de  ce  régiment  de  votre  fils ,.  qq'ils  avoient.  vu 
dans  une  gazette  à  la  main,  se  mirent  à  dire  tout 
de  suite,  que  ce  jeune  colonel  ne  coûteroit  guère 
BÎ  à  père  ni  à  mère ,  et  que  ses  deux  oncles  ' ,  si 
grands  seigneurs,  fourniroient  bien  à  sa  dé- 
pense; je  fis  une  grimace  intérieure,  et  je  les 
laissai  croire  ce  qui  devroit  être.  Pour  M.  le 
chevalier ,  vous  ne  sauriez  me  surprendre  en  me 
parlant  de  son  amitié  et  de  sa  bonté;  cela  est 

'  L*archcTéque  4* Arles  et  Tévéque  de  Carca^onne  ;  cei  dernier 
Ji'éCoh  pas  koB,  parent. 
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admirable,  c  est  donc  lui  qui  vous  veut  donner 
de  quoi  le  payer,  le  tour  est  rare  :  mais  la  diffi- 
culté, c'est  de  trouver  l'argent ,  quoique  l'hypo- 
thèque soit  bonne*  Pourquoi  M.  de  La  Garde  ne 
vous  feroit  -  il  point  trouver  cette  somme  si  mé- 
diocre? Ma  chère  enfant,  j'en  veux  à  tout  le 
monde  :  je  trouve  que  l'on  ne  fait  point  son  de- 
voir. Plût  à  Dieu  avoir  encore  quelque  petite 
somme  portative  !  il  me  s^nble  que  je  vous  l'au- 
rois  bientôt  donnée  ;  mais  je  n'ai  que  de  vilaines' 
terres  qui  deviennent  des  pierres  au  lieu  d'être 
du  pain.  Je  ne  suis  donc  bonne  qu'à  discourir, 
à  trouver  à  redire  à  ce  qui  est  mal,  à  vous 
plaindre ,  à  sentir  vivement  vos  douleurs ,  et  du 
reste,  hélas!  vous  le  voyez,  et  vous  ne  voyez 
rien,  ni  moi  non  plus.  Je  vous  conjure  de  me 
dire  la  «uite  de  tous  ces  chapitres  si  pressants 
et  si  importants  :  ne  craignez  point  de  m'affliger;- 
je  suis  encore  plus  affligée  quand  je  suis  toute 
seule ,  et  que  je  ne  sais  qu'en  gros  de  quoi  il  est 
question.  Votre  assemblée  ne  dure  donc  plus  que 
quinze  jours,  et  nos  états  trois  semaines;  ils  de- 
viendront encore  plus  courts  :  car  il  n'est. plus 
question  que  du  don  gratuit.  M.  d'Aix  doit  être 
bien  content  que  M.  d'Arles  lui  quitte  la  place  ; 
appelle-t-on  cela  de  l'orgueil?  c'en  est  un,  an 
moins,  qui  contente  fort  celui  de  M.  l'arche véqae 
d'Aix  :  ces  deux  orgueils,  dont  Fun  demeure,  el 
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Tautre  s'en  va',  s'accommoderont  fort  bien  en- 
semble. Si  M.  d'Arles  croit  avoir  attrapé  ]M.  d'Aix , 
il  est  toujours  sûr  de  confondre  ses  ennemis  à 
ce  prix-là'.  Je  ne  sais  si  je  serai  en  humeur  d'é- 
crire à  M.  d'Aix,  sur  son  abbaye;  elle  n'est  pas 
meilleure  que  mon  compliment.  Dites-moi  bien 
la  suite  de  tout  ceci ,  et  quand  vous  aurez  trouvé 
de  l'argent  pour  payer  M.  le  chevalier  de  son 
propre  bien  :  ah!  que  je  comprends  ce  sentiment? 
je  ne  suis  pas  trop  contente  du  sage  La  Garde  ; 
je  ne  trouve  pas  qu'il  pratique  bien  la  générosité 
et  la  reconnoissance  ;  je  voudrois  que  ces  vertus 
eussent  leur  semaine  aussi-bien  que  les  autres. 
Mandez -moi  aussi  quand  vous  aurez  la  permis- 
sion de  vendre  la  compagnie  du  marquis. 

Mais  n'êtes -vous  pas  trop  aimable  de  former 
l'esprit  et  d'être  la  maîtresse  à  danser  de  Pauline? 
vous  vïilez  mieux  que  Désairs  ;  elle  n'a  qu'à  vous 
regarder  et  à  vous  imiter.  Est -elle  grande?  a-t- 
elle  bonne  grâce?  je  la  remercie  de  ne  m'avoir 
point  confondue  avec  toutes  les  autres  grand'- 
mères  qu'elle  hait  :  je  suis  sauvée,  Dieu  merci. 
Taime  fort  le  régime  et  le  préservatif  que  son 
confesseur  lui  a  fait  prendre  contre  le  Pastor 
fido;  c'est  justement  comme  la  rhubarbe  ou  le 
cotignaç  que  j'ai  vu  prendre  à  Pomponne,  à 
madame  de  Pomponne,  avant  le  repas;  mais 

'  Voyez  la  lettre  du  dimanche  a  6  octobre. 
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ensuite  elle  mangeoit  des  champignons  et  de  la 
salade,  et  adieu  le  cotignac;  à  Tapplicatioa ,  ma 
chère  Pauline.  Mais  n'adorez  -  vous  pomt  votre 
chère  maman?  ne  vous  trouvez -vous  pas  trop 
heureuse  de  la  voir,  de  la  regarder,  de  l'écouter, 
de  l'entendre?  tous  ces  mots  ont  des  degrés.  Je 
ne  sais,  ma  belle,  où  est  M.  de  Grignan,  ni 
vous,  ni  M.  le  chevalier;  vous  m'avez  parlé  d'un 
voyage  à  Lambesc  ;  l'air  de  la  petite  -  vérole  me 
déplaît  toujours.  Faites  mes  amitiés,  comme 
vous  le  pourrez;  recevez  celles  de  mon  fils;  sa 
femme  ne  veut  vous  écrire  que  quand  vous  aurez 
la  permission  de  vendre  votre  compagnie,  elle 
va  au  solide;  elle  est  ravie  de  votre  amitié  et  de 
votre  approbation.  Madame  de  Marbeuf  est  en» 
core  ici ,  et  l'abbé  Charrier  ;  cette  compagnie  est 
justement  comme  il  nous  la  faut  ;  ils  vous  font 
cent  mille  compliments.  Nous  avons  de  beaux 
jours,  nous  nous  promenons,  j'ai  votre  casaque 
que  j'aime,  qui  me  fait  honneur  et  profit  :  on 
l'admire ,  on  la  loue  :  c'est  un  présent  de  majUle^ 
Ne  vous  représentez  point  que  je  sois  dans  un 
bois  obscur  et  solitaire ,  avec  un  hibou  sur  ma 
tête  ;  ce  n'est  point  ce  qu'on  pense  ;  rien  ne  se 
{>asse  plujs  insensiblement  qu'un  hiver  à  la  cam- 
pagne; cela  n'est  affreui^  que  de  loin.  Ma  santé 
est  toujours  admirable,  parlez-moi  de  la  vôtre 
en  détail. 
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LETTRE  MCXCVI. 

DE  MADAME  DE  S^IGNi   A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 

Aux  Rochers  y  mercredi  7  décembre  1689. 

Je  vous  Tai  mandé,  ma  chère  en&nt,  quand 
ûQ  est  une  fois  rangé  à  la  campagne ,  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  n'y  sont  point  dif- 
ficiles à  passer.  Cependant  votre  bise  me  fait 
une  peur  extrême  :  nous  n  avons  point  ici  de 
ces  sortes  de  tempêtes.  Je  voudrois  que  vous  ne 
perdissiez  rien  de  la  bonne  compagnie  que  vous 
avez  présentement,  et  que  si  la  santé  de  M.  le 
dievalier  doit  être  mauvaise  cet  hiver ,  il  le  passât 
avec  vous  plutôt  que  dans  sa  petite  chambre  à 
Paris;  ce  seroit  une  consolation  pour  vous  et 
pour  lui.  Vous  voilà  donc  résolue  de  passer 
Phiver  à  Grignan,  quittant  la  partie  encore  à 
M.  d'Aix^  et  faisant  voir  les  raisons  qui  vous 
empêchent  de  tenir  votre  cour  à  Aix,  trois  ou 
^tre  mois^  coxnme  avoit  accoutumé  de  faire 
BL  de  Grignan.  Mais  n  espérez-vous  point  devoir 
TcAre  fils*  oet  hiver  ?  qui  peut  l'en  empêcher  ? 
VcMS  en  seriez  ravie;  je  crains,  comme  vous, 
que  vous  n'ayez  pas  permission  de  vendre  sa 
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compagnie;  cette  nouvelle  traîne  trop.  Nous  ad- 
mirions Tautre  jour,  mon  fils  et  moi,  comme 
vous  avez  pressé  et  précipité  heureusement  sa 
vie,  pour  le  faire  tomber  à  propos  dans  l'état 
où  il  falloit  qu'il  fut  pour  avoir  le  régiment  de 
son  oncle  ;  tout  cela  étoit  bien  compassé ,  et 
M.  de  Grignan  a  tout  couronné  en  lui  faisant 
faire  la  première  campagne  de  Philisbourg,  qui 
vous  a  tant  coûté  de  larmes.  L'académie,  les 
mousquetaires,  la  compagnie  même  de  chevau- 
légers ,  n'eussent  point  tant  fait  pour  lui  que  ces 
trois  sièges  avec  Monseigneur,  et  cette  contusion 
si  joliment  et  si  froidement  reçue,  enfin  tout  est 
a  souhait  jusqu'ici;  Dieu  soutienne  et  conduise 
le  reste! 

Madame  de  Vins  m'a  écrit  sur  ce  régiment; 
elle  en  est  ravie  comme  une  vraie  amie  :  elle  me 
mande  que  M.  de  Vins  a  emmené  M.  du  Plessis  ; 
.  je  le  savois  et  je  vous  l'avois  mandé  :  vous  le 
verrez  ;  il  vous  dira  ses  ennuis  '.  Il  m'en  a  dit 
assez  pour  me  faire  voir  qu'il  a  été  trompé;  c'est 
dommage;  mais  il  ne  faut  pas  se  marier  si  légè- 
rement. Nous  avons  depuis  six  jours  un  temps 
affreux.  Il  y  a  deux  tables  de  jeu  dans  ma  chambre 
à  l'heure  que  je  vous  parle,  madame  de  Mar- 
beuf  )  l'abbé  Charrier  et  d'autres;  cela  est  fort 
bien  :  quand  ils  seront  partis,   nous  retrouve^ 

'  Voyez  la  lettre  du  3o  novembre. 
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roiis  DOS  lÎTres  avec  plaisir.  )Ia  santé  est  toujours 
parfaite,  vous  me  parlez  en  Tair  de  la  vôtre; 
comment  vont  les  épuisements  ,  votre  coté,  vos 
coliques,  enfin  toute  votre  personne?  Eles-vous 
belle?  car  c'est  cela  qui  décide.  Adieu,  trop 
chère  et  trop  aimable  ;  croyez-moi,  on  n^a  jamais 
TU  une  si  naturelle  inclination  que  celle  que  j*ai 
pour  vous. 


»«• 
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DE  MADAME  DE  SEVIGWE  A  »IADAME  DE  GRIG>'A^\ 

Anx  Rochers,  dimanche  ii  décembre  1689. 

Je  commence  par  m'écrier  sur  le  denier  six; 
je  n'en  avois  point  entendu  parler  depuis  l'em- 
prunt que  fait  le  fils  de  l'avare  dans  la  comédie 
de  Molière.  Je  crois  que  vous  avez  voulu  dire 
iix  et  quart  pour  cent ,  qui  est  un  denier  dont 
[ai  entendu  parler  en  Provence  ;  cela  revient , 
ce  me  semble ,  au  denier  seize  ;  mais  le  denier 
*û:  est  si  usuraire.  que  je  ne  crois  pas  quun 
notaire  en  voulût  faire  un  conti'at;  c'est  pour  dix 
mille  francs,  seize  cent  soixante-six  livres  treize 
sous  :  cela  n'est  point  dans  l'usage  ordinaire  des 
«nprants.  Enfin ,  ma  fille ,  j'ai  besoin  d'un  éclair- 
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cifisement  là-dessus  ;  car  je  ne  ptds  vous  croire 
au  premier  mot.  Je  conviens  avec  vous  de  toutes 
les  raisons  qm  vous  pressent  plus  que  tous  les 
sergents  du  monde  ^  de  payer  M.  le  dievalier, 
non-seulement  d'une  partie ,  mais  des  deux  mille 
pistoles  '  :  rien  n'est  plus  juste,  je  suis  toute 
conforme  k  vos  sentiments  sur  ce  point. 

J'ai  trouvé  plaisant ,  comme  vous ,  tout  ce  que 
nous  avons  pensé  et  senti  sur  notre  petite  ab- 
baye. Ce  tour  d'imagination  tout  pareil  est  une 
chose  rare  ;  vou$  l'appellerez  enfance,  folie,  foi- 
blesse ,  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  il  est 
vrai  que  ces  Sanguin,  ce  Villeneuve,  l'idée  du 
vieux  Pavin  ^  ,  ces  anciennes  connoissances  se 
sont  tellement  confondues  avec  notre  jardin  et 
notre  forêt,  qu'il  me  semble  que  c'est  une  même 
chose ,  et  que  non-seulement  nous  la  leur  avons 
prêtée ,  mais  qu'elle  est  encore  à  nous  par  l'as- 
surance d'y  retrouver  encore  nos  meubles ,  et  les 
mêmes  gens  que  nous  y  voyions  si  souvent 
Enfin ,  mon  enfant ,  nous  étions  dignes  de  cette 
jolie  solitude  par  le  goût  que  nous  avions  et  qné 
nous  avons  encore  pour  elle. 

'  C*est-à-dire  du  piix  du  régiment. 

*  Denis  Sanguin  de  Saint-Pavin ,  un  des  plus  agréables  puEm 
de  son  temps,  mort  en  1670.  (  Voyez  dans  la  table  la  lettre  CB 
-vers  à  madame  de  Sévigné,  la  lettre  du  a  8  octobre  1671,  pifi 
«7  4»  tome  II,  et  la  lettre  du  3i  mai  1675,  page  899,  tome  IlL) 

G.  D.  S.  G. 
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Vous  me  louez  trop  de  la  douce  retraite  que  je 
£iisici  :  rien  n'y  est  pénible  que  votre  absence.  S'il 
est  bon  quelquefcns  de  faire  valoir  cette  retraite 
pour  donner  du  <X)urage  à  certaines  gens,  jy 
otmsens;  mais  sans  cela  vous  oubliez  que  Paris 
est  «1  Provence  pour  moi ,  que  tout  m*est  égal , 
que  je  ne  pouvois  pas  mieux  prendre  mon  temps, 
etiqiie  ce  n'est  pas  de  ce  voyage-ci  que  je  mérite 
des  louanges,  mais  de  celui  où  je  vous  laissai  à 
Paffift,  que  la  bienséance,  la  politique  d'une 
mère ,  et  les  derniers  ordres  du  bon  abbé  pour 
rendre  à  mon  fils  les  terres  dont  j'avois  joui,  me 
forcèrent  de  faire ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  '  :  c'est 
celui-là  qui  me  fit  une  véritable  peine ,  parce  que 
je  vous  quittois;  et  j'en  fus  bien  punie  par  être 
noyée ^  et  un  an  mal  à  la  jambe.  Présentement, 
ma  belle,  je  dors  pour  la  dépense ,  c'est-à-dire, 
on  demi-sommeil ,  car  j'ai  toujours  ma  maison 
et  mon  petit  ménage  à  Paris ,  et  ne  suis  point  à 
diarge  ici  ;  mais  tout  cela  est  si  médiocre  que 
je  trouve  le  moyen  de  laisser  passer  quelques 
sommes  qui  soulagent  mon  comr ,  et  font  l'usage 
cpie  vous  dites  de  toutes  ces  belles  vertus  dont 

'  Voyiez  la  lettre  du  mercredi  i3  septembre  1684  >  et  les  sui« 

'n  est  question  des  aventures  du  voyage  deDol.  (  f^oir  la  lettre 
'  ^iMieredi  r**  août  i685,  et  l'apostille  de  Coulanges,  sous  la 
date.) 
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vous  faites  tant  de  bruit.  Quand  j'aurai  mis  Tordre 
que  j'espère  mettre  dans  mes  affaires.de  Bre- 
tagne, je  ne  penserai  plus  qu'à  vous  aller  trou- 
ver ;  je  passerai  par  Paris ,  qui  est  le  théâtre  des 
nations ,  et  peut-être  qu  en  ce  temps  vous  pen- 
serez à  y  venir.  Enfin ,  nous  verrons  ce  que  la 
Providence  ordonnera  de  nos  desseins  :  il  faut 
vivre  au  jour  la  journée  jusqu'à  l'automne  de  90. 
Voilà  une  année  qui  me  surprend.  Pour  le  voyage 
de  mon  fils  et  de  sa  femme  à  Bourbon ,  il  me 
paroît  une  vision.  Voilà ,  ma  chère  enfant ,  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui. 

Mon  petit  colonel  m'a  écrit ,  et  à  son  oncle , 
et  à  sa  cousine^ j  pour  nous  donner  part  de  son 
exaltation.  U  n'avoit  point  encore  reçu  notre 
lettre  de  compliment  :  il  nous  avoue  joliment 
qu'il  est  ravi  de  se  trouver  à  la  tête  d'une  si  belle 
troupe,  et  de  pouvoir  dire,  mon  régiment;  que 
cela  est  un  peu  jeune ,  mais  qu'il  n'a  que  dix- 
huit  ans  :  il  nous  parle  de  la  manière  dont  set 
dernières  années  ont  été  pressées  ;  je  vous  l'ea-  ^ 
verrois  cette  lettre ,  sans  que  je  l'aime.  U  sembk 
que  d'être  la  bonne  d'un  colonel  vous  fasse  plu 
de  peur  pour  moi ,  que  de  l'être  d'un  capitaine  , 
de  cavalerie  :  votre  tendresse  va  trop  loin ,  ma  ^ 
chère  comtesse;  j'ai  plus  de  courage  que  vous,  k 

'  Madame  de  Séyigné  la  jeune  se  trouvoît  trop  petite  poorllit  V 
appelée  tante. 
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i*.t  I**   voadroLs  Tétre  d'un  colonel  bien  marié, 
rfTiand  il  cie%'roit  avoir  un  enfant  au  bout  de  Tan, 
j'en  »»OL%  ravie;  il  faut  accoutumer  son  imagi- 
nation à  tout  ce  qu  il  y  a  de  pis  :  il  y  a  sur  ce 
«jet  dans  voa  lettres  certains  endroits  si  tendres 
et  «.  naturels ,  que  f  en  suis  touchée  d'une  sen- 
4b(e   reconnoLssance ,  et  d'une  tendresse  qu'il 
n>st  pa^  bien  aisé  de  vous  représenter;  il  faut 
dire, comme  vous  dites  quelquefois  si  bien ,  Dieu 

le  i4Ut. 

Je  uoxïs  ai  parlé  de  madame  de  Coulanges; 
nnais  je  n'ai  pas  si  bien  dit  que  vous  :  il  est  vrai 
'pie  les  indulgences  ne  doivcmt  plus  manquer  à 
':ft  péché  de  madame  de  Coulauges  :  elle  fera  de 
«.fi  nouvel  ami  (  Alexandre  Flliy  tout  ce  qu'on 
•*n  peut  Caire  ;  et  ce  sera ,  f>endant  quelque  temps , 
k  meilleure  pièce  de  son  sac  :  mais  je  vous  rends 
vQii  paroles  ;  elle  est  mon  amie^  vous  le  suivez 
hiRTii  vous  ne  me  trahirez  pas.  Madame  de  La 
Pa^te  me  mande  que  madame  de  Coulanges 
<9t  tout*à-fait  dans  la  bonne  voie  ^ ,  et  qu'elle 
ràchera  de  s*y  mettre  aussi  ^  quand  son  fils  sera 

Aar«x  lefl  Mémoins  de  Coulanges,  édition  de  i8ao. 

'  C^Mt-a-dlre  qnVUe  %*:  fesoit  dévote  en  donnant  quelques 
hfiin;^  àei  noiiu  au  grand  monrle,  et  quelques  heures  de  plus  aux 
^\t^^  on  aux  directeurs,  ri,  G.  Les  dévots  et  dévotes  de  cette 
rnnnpfï  «ont  nrdiaairfîmtrnt  d*a<v.*z  mauvais  chrétiens. 

(,.  D.  S.  O, 

L 
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, marié.  Mandez-moi,  ma  chère  Comtefifto,  com- 
ment vons  VOUA  accommoderez  de  panAer  l'hiver 
dans  votre  cliAtean,  nnr  votre  montagne,  avec 
votre  ouragan,  cela  fait  fnhnir.  M.  de  Grignan 
aura  grand  regret  k  la  douce  société  de  madame 
d'Oppèdc '.  Vour  moi,  je  auIa  tout  doucement 
terre  à  terre  dans  ce»  holH  ;  je  suis  quelquefois 
huit  jours  AariH  sortir  de  mon   appartement  : 
quand  il  pleut',  (|uand  il  fait  un  vent  de  tem- 
pête, je  ne  songe  pus  à  sortir;  quand  il  fait  beau, 
on  est  comme  en  été  par  la  beauté  du  terrain;  ^ 
depuis  deux  jours,  le  soleil  est  chaud  et  brille 
partout  ;  il  fait  doux  :  voilà  le  temps  où  je  mo 
promène  ;  enfm ,  vous  approuveriez  ma  conduite»  . 
n'est-ce  pas  tout  dire? 

Nous  avons  eu  depuis  trois  semaines  une  ^ 
bonne  et  commode  compagnie  ;  c'est  l'abbé  ^ 
Charrier  et  madame  de  Marbeuf.  Us  s'en  vont 
demain;  ils  vous  font  encore  mille  et  mille  com- 
pliments :  j'eusse  bien  voulu  que  vous  eusaiex 
répondu  aux  premiers;  mais  vous  ne  pensiei 
pas  qu'ils  dussent  être  si  long- temps  ici.  Le  jeu 
réjouit  toute  une  maison  :  je  crains  bien  que  le 
votre  ne  vous  ait  coûté  de  l'argent,  et  A  M.  de 
Grignan,  par  la  counoiss.ince  que  j'ai  de  votre 
mcilheur. 

'  N....  Miiriri ,  marU»Q  rn   li'ty^  à   Jcnn-Dnptîito    de  Forbia* 
Maluirr,  niar'|iiiA  d'Oppèdc,  pr^Aidriit  au  parlement   de  Pro* 
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fsâ,  été  surprise  que  votre  Provence  ait  tant 
togmenté  son  présent  au  roi  :  quand  M.  de 
Grignan  entra  dans  sa  charge,  elle  ne  donnoit 
que  cent  mille  écus;  elle  n  donné  cinq  cent  mille 
francs  dés  la  première  année.  C)n  nous  a  envoyé 
de  Paris  un  édit  du  roi  pour  la  tontine  ^  Sa 
Majesté,  Moxseionruii  et  Moiysikijii  ont  envoyé 
tons  leurs  meubles  d'argent  k  la  monnoie ,  cela 
&it  beaucoup  de  millicms,  et  redonnera  de  Tes- 
péce  qui  manquoit.  Vous  calculez  dans  votre 
désordre,  ma  fille,  et  vous  tonrncK  votre  thème 
€n  plusieurs  façons;  c'est  un  coin  du  bon  esprit 
du  pauvre  bien  bon  :  il  est  toujr)urs  bien  mieux 
desavoir  ce  qu'on  fait ,  que  de  vivre  en  aveugle, 
et  en  sourd,  et  en  muet.  A  propos  de  sourd,  je 
vous  prie  que  M.  le  chevalier  craigne  autant  que 
moi  cette  sorte  de  mal  de  famille^.  A  propos  en- 
core de  £dimille ,  M.  de  I^amoignon  a  la  survivance 
de  la  charge  de  M.  de  Némond;  c'est  celle  de  feu 
M.  le  premier  président;  c'est  le  roi. qui  a  fait 
ce  miracle;  car  Guillaume  croyoit  que  le  mot 

'  Ijt  toi  renoît  de  cr^er  i  ,400,000  liv.  <]«  rente»  viagères  sur 

fbôteMe'vilIe  de  Parîf.  I^  prix  ^it  graAué  «uirant  l'âge  de* 

rentiers;  et  la  part  de  ceux  qui  vieiidrolcnt  à  mourir  d#;voit  ac- 

Cfvtire  aux  sunrivantt.  {f^ojrez    le  Journal  manuscrit  de  Dauf^eau, 

\\  décembre  1689.)  M, 

'  Hadame  de  RoclielKmiic,  sœur  d<;  mcMicur*  di;  Grigunii , 
^it  tr«ft««ourde*  (  f^oyez  les  lf;ttrcs  du  lunrii  4  octobre  '^^77  f 
laaiii  18  feptembre  1679,  page  /|i3,  tome  V,  et  page  lai  , 
Vmk  Vf,  de  notre  édition.  ; 


i32  LETTRES 

de  survivance  le  feroit  mourir.  Te  suis  ravie  que 
Dotre  aimable  voisin'  ait  enfin  retrouvé  cette 
place ,  et  ne  meure  pas^dans  la  sienne. 

Votre  enfant  est  dans  un  étrange  lieu  Kay^' 
sers  -  Lauterri^ ;  quand  ce  seroit  un  mot  breton, 
ce  ne  seroit  pas  pis.  Il  nous  mande  qu'il  va  se 
mettre  à  lire  ;  il  le  faut ,  ma  fille  ;  c'est  une  vi- 
laine chose  que  d'être  ignorant  :  puisqu'il  aime 
la  guerre,  il  doit  aimer  tout  naturellement  les 
histoires  qui  en  parlent  :  conseillez  «-  lui  d'em- 
ployer utilement  le  temps  qu'il  sera  dans  cette 
étrange  ville  :  mais  ne  vous  ira  - 1  -  il  point  voir  ? 
je   le  souhaite  fort  pour  votre  satisfaction  et 
pour  son  intérêt.   Je  serai  aussi   étonnée  qae 
vous ,  si  nous  le  revoyons  comme  un  brûleur  de 
maisons,  avec  un  ton  de  commandement,  Dieuk 
conserve  !  Je  vous  embrasse  avec  une  véritable 
tendresse,  et  je  fais  tous  mes  compliments,  tontes 
mes  amitiés,  toutes  mes  embrassades,  comme 
il  vous  plaira  de  les  distribuer. 

DE    MOirSIEUR    DE    SIÉVIGN^. 

Je  suis  bien  de  votr.e  avis,  ma  très-chère  petite 

'  Chrétien-François  de  Lamoignon ,  fils  de  Golilaume  de  Lt- 
moignon ,  premier  président  au  parlement  de  Paris ,  étoit  alors 
aTOcat-général ,  et  fut  ensuite  président  à  mortier  au  parlement  de 
Paris.  D.  P. 

*  Ville  d'Allemagne  dans  le  Bas-Palatinat,  sur  la  petite  rÎTièr^ 
de  Lauter.  D.  P. 
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sœur  :  je  vous  assure  que  je  ne  souge  plus  à  la 
députation ,  dès  que  pour  l'avoir  il  faut  redevenir 
ou  £Ourtisan ,  ou  guerrier.  Il  n  étoit  pas  encore 
bien  établi  que,  pour  arriver  à  cette  dignité, 
Time  de  ces  deux  qualités  fut  absolument  né- 
cessaire ;  et  du  moment  qu  elle  Test ,  je  ne  songe 
plus  qu'à  me  tirer  de  la  place  '  où  l'on  m'avoit 
mis,  et  je  rentre  dans  ma  retraite  plus  profon- 
dément que  jamais  :  mais  je  ne  renonce  pas  au 
plaisir  de  vous  aller  voir ,  dont  je  suis  plus  im- 
patient que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  Madame 
deMauron^  parle,  comme  d'une  chose  résolue? 
de  faire  un  voyage  à  Bourbon,  et  d'y  mener  sa 
fille  et  moi;  ce  voyage  n'est  point  encore  dans  les 
projets  de  ma  mère  :  nous  verrons  comme  la 
Providence  les  arrangera  aussi -bien  que  les 
nôtres.  Je  suis  très-aise  que  vous  soyez  contente 
de  votre  belle-sœur;  je  vous  assure  que  j'ai  fort 
envié  le  plaisir  qu'elle  avoit  de  tenir  compagnie 
à  ma  mère  ;  et  que  je  l'aiurois  préféré  de  bon 
cœur  à  la  forcenerie  des  états.  ^  Nous  avons  fait 
nos  compliments  au  nouveau  colonel,  qui  nous 

'  n  commandoit  rarrière-ban. 
*  Bdle-mère  de  M.  de  Séyigiié. 

■ 

Pour  justifier  la  critique  que  £ut  M.  de  Sévigné  dans  cette 
ipofdile  contre  l'abus  de  l'autorité  dans  Texercice  du  droit  d*é- 
IcctioD.  {FoyeM  notre  tome  IX,  page  470,    477»  e'  ^^s  notes.) 

G.  D.  S.  G. 
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a  écrit  aussi  fort  joliment  pour  nous  donner 
part  de  sa  nouvelle  dignité  :  il  en  paroît  entêté 
comme  un  homme  de  son  âge  doit  Tétre.  Dieu 
sait  combien  je  lui  souhaite  de  prospérités;  je 
lui  en  souhaite  autant  que  de  santé  à  M.  son 
père,  que  j'embrasse  très  -  tendrement ,  et  vous 
aussi  y  ma  très*beUe  petite  soeur. 


LETTRE  MCXCVIII. 

»S  MADAME  DE  SEVIGNE  À  MADAME  DE  OftlGITAlf • 

Aux  Rochers,  mercredi  i4  décembre  1689. 

Si  M.  le  cheyalier  Hsoit  vos  lettres ,  ma  chère 
Comtesse,  il  n'iroit  pas  chercher,  pour  se  di* 
vertir,  celles  qui  viennent  de  si  loin.  Cm  que 
vous  me  mandiez  l'autre  jour  sur  Livry  que 
nous  prétons  à  M.  Sanguin ,  lui  permettant 
même  d'y  faire  une  fontaine;  tout  cet  endroit, 
celui  de  madame  de  Coulanges,  et  dans  vos 
amitiés  même,  tout  est  si  plein  de  sel,  que  nous 
croyons  que  vous  n'avez  point  d'autre  poudre 
pour  vos  lettres.  J'admire  la  gaieté  de  votre  style 
au  milieu  de  tant  d'affaires  épineuses,  acca- 
blantes, étranglantes.  Vraiment,  c'est  bien  vous, 
ma  chère  enfant,  qu'il  faut  admirer,  et  non  pas 
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moi;  je  suis  seule  comme  une  violette,  aisée  à 
cacher;  je  ne  tiens  aucune  place,  ni  aucun  rang 
sur  la  terre,  que  dans  votre  cœur,  que  j'estime 
plus  que  tout  le  reste,  et  dans  celui  de  mes 
amis.  Ce  que  je  £us  est  la  chose  du  monde  la 
plus  aisée.  Mais  vous,  dans  le  rang  que  vous 
tenez ,  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  puissante 
province  de  France,  joindre  l'économie  à  la 
magnificence  d'un  gouverneur,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  imaginable,  et  ce  que  je  ne  comprends  pas 
aussi  qui  puisse  durer  long-temps ,  surtout  avec 
la  dépense  de  votre  fils  qui  augmente  tous  les 
jours.  Comme  ces  pensées  troublent  souvent 
mon  repos ,  je  crains  bien  qu'étant  plus  près  de 
cet  abyme,  vous  ne  soyez  aussi  plus  livrée  à  ces 
tristes  réflexions  :  voilà ,  ma  chère  Comtesse,  ma 
véritable  peine;  car  pour  la  solitude,  elle  ne 
m'attriste  point  du  tout.  Notre  bonne  et  com- 
mode compcignie  s'en  est  allée  :  j'ai  chassé  en 
même  temps  mon  fils  et  sa  femme;  l'un  devoit 
aller  chez  sa  tante,  l'autre  à  une  visite  pressée; 
je  les  ai  envoyés  tous  deux  chacun  de  leur  côté  • 
fen  suis  ravie,  nous  nous  retrouverons  dans 
deux  jours,  nous  en  serons  plus  aises,  et  même 
je  ne  suis  point  seule  ;  on  m'aime  en  ce  pays  ; 
feus  hier  deux  hommes  de  très-bonne  compa- 
gnie, molinistes^  j  je  ne  m'ennuyai  point  :  j'ai 

'  Le  tOM  contraire   étoit  le  fond  de  sa  pensée.  On  a  vn  et  on 
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mes  lectures ,  des  ouvriers ,  un  beau  temps  :  sî 
ma  chère  fille  étoit  un  peu  moins  accablée ,  avec 
l'espérance  de  la  revoir  qui  me  soutient ,  que  me 
faudroit-il  ? 

J'ai  écrit  au  marquis,  quoique  je  lui  eusse  déjà 
fait  mon  compliment;  je  le  prie  de  lire  dans 
cette  vilaine  garnison  où  il  n'a  rien  à  faire;  je 
lui  dis  que  puisqu'il  aime  la  guerre,  c'est  quel- 
que chose  de  monstrueux  de  n'avoir  point  envie 
de  voir  les  livres  qui  en  parlent ,  et  de  connoître 
les  gens  qui  ont  excellé  dans  cet  art  ;  je  le  gronde, 
je  le  tourmente;  j'espère  que  nous  le  ferons 
changer  :  ce  seroit  la  première  porte  qu'il  nous 
auroit  refusé  d'ouvrir.  Je  suiô  moins  fâchée  qu'il 
aime  un  peu  à  dormir,  sachant  bien  qu'il  ne 
manquera  jamais  à  ce  qui  touche  sa  gloire ,  que 
je  ne  le  suis  de  ce  qu'il  aime  à  jouer.  Je  lui  fais 
entrevoir  que  c'est  sa  ruine  :  s'il  joue  peu,  il 
perdra  peu  :  mais  c'est  une  petite  pluie  qui 
mouille;  s'il  joue  mal,  il  sera  trompé  :  il  faudra 
payer;  et  s'il  n'a  point  d'argent,  ou  il  manquera 
de  parole ,  ou  il  prendra  sur  son  nécessaire.  On 
est  malheureux  aussi  parce  qu'on  est  ignorant  ; 
car,  même  sans  être  trompé,  il  arrive  qu'on 
perd  toujours.  Enfin,  ma  fille,  ce  seroit  une 
très  -mauvaise  chose,  et  pour  lui,  et  pour  vous 

* 

verra  encore  pourquoi,    {frayez  la  lettre  du  i5  janvier   1690.) 

G.  Z>.  5.  G. 
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qui  en  sentiriez  le  contre -coup.  Le  marquis  se- 
roit  donc  bien  heureux  d'aimer  à  lire ,  comme 
Pauline  qui  est  ravie  de  savoir  et  de  connoître. 
La  jolie,  l'heureuse  disposition!  on  est  au-dessus 
de  l'ennui  et  de  l'oisiveté,  deux  vilaines  bétes'. 
Les  romans  sont  bientôt  lus  :  je  voudrois  que 
Pauline  eût  quelque  ordre  dans  le  choix  des 
histoires,  qu'elle  commençât  par  un  bout,  et 
qu'elle  finît  par  l'autre,  pour  hii  donner  une 
teinture  légère,  mais  générale,  de  toutes  choses. 
Ne  lui  dites- vous  rien  de  la  géographie?  Nous 
reprendrons  une  autre  fois  cette  conversation. 
Davila^  est  admirable  :  mais  on  Faime  mieux  ^ 
quand  on  connoit  un  peu  ce  qui  conduit  à  ce 
temps-là  ,  comme  Louis  XII ,  François  V\  ,  et 
d^autres.  Ma  fille ,  c'est  à  vous  à  gouverner  et  à 
rectifier  ;  c'est  votre  devoir ,  vous  le  savez.  Pour 
le  reste,  je  me  doutois  bien  que  dans  très-peu  de 
temps  vous  la  rendriez  très-aimable  et  très-jolie  ; 
de  l'esprit ,  et  une  grande  envie  de  vous  plaire  : 
il  n'en  faut  pas  davantage. 

Vous  me  dites  que  vous  attendez  M.  de  Vins 
à  dîner  :  si  vous  n'avez  point  été  avertie,  vous 

'  Henrico- Catherino  Davila ,  célèbre  historien  des  £>ucrres  cî- 
▼iltt  de  France  depuis  la  mort  de  Henri  11 ,  en  iSSg  ,  jusqu'à  la 
\aùx  de  VerTÎns,  en  iSgS.  Davila  étoit  fort  estimé  à  la  coup  sous 
lo  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri-le-Grand.  Il  s'y  sigiKila  par 
sa  valeur  en  diverses  occasions.  Son  histoire  a  été  traduite  de  l'ita- 
«a  en  françois  par  Jean  Baudouin.  G.  D,  S.  G. 
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aurez  été  bien  étonnée  de  voir  M.  du  Plessii 
derrière  lui,  il  vous  aura  conté  ses  douleurs;  U 
m'en  a  dit  une  partie,  et  fait  espérer  Tautre.  H 
me  paroît  trompé  et  dupé  sur  le  bien ,  et  une  si 
grande  envie  de  quitter  cette  Dorimène ,  que  je 
pourrois  deviner  cette  autre  partie,  quoiqu'il 
m'ait  fort  assiu*é  que  Thonneur  est  sain  et  sauf; 
Dieu  le  veuille  '  !  Voilà  toujours  une  grande  sot* 
tise  :  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  faire  sérieusement 
et  avec  connoissancc  de  cause,  comme  de  se 
marier,  par  exemple.  M.  de  La  Fayette^  le  fut 
avant-hier  matin ,  lundi  1 2  ;  il  devoit  revenir 
dîner  chez  sa  mère,  et  souper  et  coucher  chez 
M.  de  Marillac  :  en  supposant  donc,  comme  je 
le  crois,  qu'il  y  a  une  jeune  comtesse  de  La 
Fayette ,  songez  que  vous  entendrez  dire  à  votre 
enfant  :  j'ai  dansé  toute  la  nuit  avec  madame 
de  La  Fayette;  j'ai  joué  au  volant  et  à  mille  petits 
jeux,  j'ai  couru  avec  cette  petite  folle  de  madame 
de  La  Fayette,  votre  imagination  sera  bien 
étonnée  :  elle  est  fort  éveillée  et  fort  jolie,  cetts 
jeune  comtesse,  et  le  marquis  est  son  premier 
ami.  La  notre  approuve  et  veut  imiter  tout  ce 
que  fait  M.  le  chevalier  :  elle  l'aime,  elle  l'estime, 

*  Voyez  la  lettre  du  7  décembre. 

'  René-ArmaDd ,  marquis  de  La  Fayette ,  brigadier  d'iofii»* 
terie ,  épousa  Jeanne-Madeleine  de  Marillac  ;  il  moomt  k  Laoto 
en  août  1694 1  un  an  après  sa  mère ,  sans  laisser  de  postérité. 
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Ue  £sdt  tous  les  frais  de  Tamitié  ;  mais  la  misé- 
able'  goutte  du  chevalier  le  rend  glorieux  et 
»mme  insensible  à  toutes  les  avances  de  mon 
mie»  Voilà  bien  de  la  causerie,  ma  chère-belle; 
mais  je  suis  assurée  que  vous  le  voulez  bien,  et 
que  vous  n'êtes  pas  fâchée  de  m'avoir  diveitie 
cet  après-diner.  Je  vous  recommande  votre  santé, 
et  suis  à  vous ,  comme  vous  dites  ;  Dieu  le  sait  ! 


lin  M 


LETTRE  MCXCIX. 

sa  MADAME  DE  SÉWIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGITAIC. 
^  Aux  Rochers  ,  dimanche  i8  décembre  1689. 

Noble  dame ,  n'ai-je  pas  bien  fait  de  vous  en- 
voyer le  poulet  apostolique  du  saint- père  à  ma- 
dame de  Chaulnes  '  ?  Vous  me  faites  apercevoir 
(p'3  ne  fait  nulle  mention  du  Saint-Esprit  dans 
fflection  des  papes  ;  je  n'y  avois  remarqué  que 
k  sincère  aveu  qu'il  fait  de  devoir  son  exaltation 
i  la  France  et  à  M.  l'ambassadeur  :  cela  seul , 
avec  les  louanges  et  l'amitié  dont  il  honore  notre 
^esse,  me  paroissoit  digne  d'attention.  Pour 
fe Saint-Esprit,  je  ne  crains  point  qu'il  s'offense 
tffe  si  peu  célébré  dans  le  conclave;  il  sait 

^ffn  la  lettre  du  97  novembre. 
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bien ,  et  nous  aussi ,  que  c  est  toujours  lui  qu 
les  fait  :  oui,  assurément,  nous  autres  discipk 
de  la  Providence,  nous  ne  prenons  point  I 
change,  et  nous  savons  par  combien  de  roules 
par  combien  de  mains,  et  par  combien  de  va 
lontés  il  fait  toujours  ce  qu'il  a  résolu.  J'ai  foii 
bonne  opinion  de  la  lettre  que  vous  écrives  i 
M.  Pelletier,  sans  en  savoir  le  détail ,  ni  le  sujet 
et  je  suis  assurée  que  vous  faites  un  fort  bon 
usage  de  ce  Saint  -  Esprit  qui  vous  a  ôté  le 
Comtat.  Votre  enfant  me  paroît  un  officier  de 
grande  conséquence;  sa  place  est  digne  d'œvie, 
et  surpasse  ce  que  vous  pouviez  espérer  à  l'âge 
qu'il  a  r  tous  les  arrangements  ont  été  si  'justes, 
si  bien  compassés,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un ||^ ornent 
de  perdu;  nul  contre-temps ,  toutes  les  circons- 
tances agréables  ;  enfin  ma  belle,  si  vous  n'êtes 
pas  contente ,  je  ne  sais  ce  qu'il  vous  faut ,  et 
cette  compagnie  que  vous  allez  vendre,  me 
semble  couronner  l'œuvre.  Je  vois  bien  que  le 
marquis  demeurera  à  Kaysers  -  Lautern  :  ces 
guerres  d'hiver  avancent  quelquefois  autant  que 
des  campagnes:  on  fait  parler  de  soi;  le  voisi- 
nage de  Mayence  est  un  poste  de  confiance;  vous 
avez  écrit  dans  ce  sens ,  puisque  vous  faites  scru- 
pule du  courage  que  vous  témoignez  du  coin  d^ 
votre  feu;  c'est  d'être  avec  M.  le  chevalier qU' 
vous  vient  cettti  humeur  martiale  :   le  paun*^ 
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homme  me  paroit  bien  les  pattes  croisées  :  aussi- 
bien  que  ce  lion ,  dont  vous  fîtes  si  bien  votre 
cour  à  M.  le  prince  ;  il  a  donc  aussi  les  pattes 
croisées  ;  mais  je  suis  persuadée  que  dans  cet 
état  un  hiver  en  Provence,  à  votre  beau  soleil, 
hd  fera  tous  les  biens  du  monde.  Je  sais  du 
moins  que  les  derniers  qu'il  a  passés  à  Paris  ont 
été  bien  cruels.  Nous  n'avons  pas  sujet  de  nous 
plaindre  du  nôtre  jusqu'ici;  point  de  neige,  point 
de  verglas ,  un  beau  soleil  :  je  me  promène  tous 
les  jours  ;  rien  n'est  défiguré  dans  ces  bois  :  tout 
y  est  si  bien  planté ,  si  bien  rangé ,  qu'il  semble 
que  les  feuilles  ne  soient  tombées  que  pour 
faire  que  le  soleil  éclaire  toutes  ces  allées,  et 
qa'on  s'y  puisse  promener.  Je  chantois  l'autre 
jour  : 

Ponr  qui  y  cruel  hiver ,  gardes -tu  tes  rigueurs  ? 

J'étois  ravie  de  savoir  que  ce  n'étoit  pas  pour 
vous  :  mais  attendons  la  fin  ;  car  du  bout  de 
thonzon^  vous  savez  qu'il  peut  venir  avec  furie 
kplus  terrible  des  enfants  du  Nord^  ;  vous  n'en 
ttvez  que  trop  de  nouvelles  :  il  vous  a  fait  des 
lavages  terribles  ;  mais  enfin  ,  sous  le  nom  de 
bise,  jouissez  toujours  de  son  absence,  c'est  au- 
tant de  pris.  Vous  me  représentez,  à  la  suite 

*  Le  lecteur  se  rappellera  ici  la  belle  fable  de  La  Fontaine ,  le 
^^  et  le  Roseau ,  la  dernière  du  premier  livre.  A,  G, 
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d'une  promenade,  une  débauche  de  sommeil 
qui  m'a  fait  grand  plaisir;  car  dans  la  quantité 
de  pensées  propres  à  vous  agiter,  je  crains  tou- 
jours que  vous  ne  soyez  éveillée  à  quatre  heures 
du  matin,  comme  je  vous  ai  vue  quelquefois; 
cette  chaleur  de  sang  seroit  bien  mauvaise  eu 
Provence  :  je  ne  puis  trop  vous  recommander 
votre  santé,  si  vous  aimez  la  mienne  qui  est 
toujours  parfaite. 

Je  me  doutois  bien  que  M.  du  Plessis  vous 
surprendront  derrière  M.  de  Vins;  je  vous  atten- 
dois  là  pour  être  attrapée;  mais  la  barbe  faite, 
avec  de  grosses  bottes  crottées,  et  un  désassorti* 
ment  tout-à-fait  ridicule.  Il  m'écrit  de  Grignan; 
il  est  charmé  de  vos  bontés ,  de  vos  grandeurs , 
et  de  l'agrément  de  votre  petite  Pauline.  Ah! 
que  toute  sa  personne  est  assaisonnée!  que  sa 
physionomie  est  spirituelle!  que  sa  vivacité  lui 
sied  bien!  que  ses  yeux  sont  jolis,  bleus  avec 
des  paupières  noires!  une  taille  libre,  adroite; 
pour  moi,  je  la  crois  touchante  ou  piquante,  je 
ne  sais  pas  bien  lequel ,  je  vous  prie  de  me  le 
dire. 

Que  dites-vous  de  l'exemple  que  donne  le  roi 
de  faire  fondre  toutes  ses  belles  argenteries? 
Notre  duchesse  du  Lude  est  au  désespoir;  elle  a 
envoyé  la  sienne  ;  madame  de  Chaulnes  ^  sa  table 
et  ses  guéridons;  et  madame  de  Lavardin,  sa 
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ûsselle  d'argent  qui  vient  de  Rome ,  persuadée 
ae  son  mari  n'y  retournera  pas  :  voyez  si  Vbus 
wez  quelque  chose  à  faire  sur  ce  sujet.  Je  vous 
mroie  une  lettre  de  M.  du  Plessis ,  afin  de  fixer 
otre  imagination  :  ne  faites  point  semblant  de 
avoir  vue,  ne  lui  en  parlez  point,  mais  ren- 
iermez-vous  à  faire  tomber  la  tromperie  sur  l'in- 
érét,  et  non  pas  sur  la  vache  et  le  veau.  Le 
^uvre  homme  me  fait  grand'pitié  :  c'est  un  mal 
bien  dangereux  que  celui  d'être  sujet  à  se  marier  : 
îaimerois  mieux  boire. 

Pour  ma  lettre  à  madame  du  Janet,  je  ne 

oomprenois  pas  pourquoi  elle  me  revenoit;  la 

lason  en  est  admirable  :  je  garderai  cette  lettre 

pour  la  première  fois  que  son  mari  mourra  ;  car 

je  ne  saurois  lui  dire  autre  choses  Vous  me 

grondez  de  prendre  ce  que  vous  me  mandez  trop 

«i  pied  de  la  lettre  ;  cependant  qui  pourrôit 

douter  qu'un  homme  en  Provence  où  vous  êtes , 

pât  se  bien  porter ,  quand  vous  m'assurez  qu'il 

01  mort  ?  J'y  prendrai  garde  une  autre  fois  de 

pb»  près.  Je  vous  ai  corrigée ,  au  moins ,  sur  les 

commissions ,  je  les  fais  dans  le  moment ,  et  ce 

tfcst  pas  comme  du  pauvre  Janet,  où  il  n'y  a 

çi'uiie  lettre  de  perdue.  Ma  chère  enfant,  je  vous 

recommande  ces  temps  difficiles  ;  donnez  -  vous 

fa  repos ,  si  vous  m'aimez.  Mon  fils  et  sa  femme 

^ojres  la  fin  de  la  lettre  do  i3  novembre. 
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sont  revenus,  chacun  de  leur  côté;  ils  me  pa- 
roiflsent  si  aises  de  me  retrouver  ici ,  que  c'est 
eux  que  je  plains  de  m'avoir  quittée.  Ma  belle-fille 
a  mal  à  la  tête;  elle  a  versé  dans  son  petit 
voyage,  elle  s'est  cognée,  et  deux  de  ses  belles 
juments  qu'on  avoit  dételées,  se  sont  échappées, 
on  ne  sait  endore  où  elles  sont  :  mon  fils  en  est 
en  peine  :  voilà  un  petit  ménage  affligé.  Ils  vous 
parleront  mercredi. 


a 


LETTRE  MCC. 

DE  MADAME  DE  S^VIGNÉ  A  MADAME   DE    GRIGlfAlf. 

Anx  Rochers ,  mercredi  a  i  décembre  1 6S9. 

• 

Je  recommence ,  ma  chère  Comtesse ,  à  l'en- 
droit où  je  vous  quittai  dimanche.  Les  belles 
petites  juments  étoient  échappées,  elles  couru- 
rent long-temps ,  comme  fait  la  jeunesse ,  quand 
elle  a  la  bride  sur  le  cou..  Enfin ,  Tune  se  trouve 
à  Vitré,  dans  une  métairie  :  ceux  de  Vitré  furent 
étonnés  de  voir  la  nuit  cette  petite  créature  tout 
échauffée,  toute  harnachée,  et  vouloient  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  mon  fils.  Vous  sou- 
vient-il du  cheval  de  liinaldo ,  v^Orlando  trouva, 
courant  avec  son  haniois ,  sans  son  maître  ?  quelle 
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louleur!  il  ne  savoit  à  qui  en  demander  des 
louvelles  :  enfin ,  il  s'adresse  au  cheval ,  Dinmi 
uval  gentil^  che  di  Rinaldo ,  il  tuo  caro  signore^ 
î  dwenuto.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  Rabicano 
•épondit  ;  mais  je  vous  assure  que  les  deux  pe- 
ites  bétes  sont  dans  l'écurie  fort  gaillardes,  au 
^ud  contentement  c^  caro  signore. 

DE    MONSIEUR   DE    SÉVIGNlÉ. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  assez  grand  contente- 
ment ,  que  ces  deux  petites  juments  soient  en 
bonne  santé  dans  l'écurie  \  et  plus  grand  encore 
qiie  votre  belle-sœur,  après  avoir  eu  deux  jours  . 
la  tête  fort  étonnée ,  soit  aussi  tout-à-fait  remise 
de  sa  chute  :  ces  petits  accidents  sont  bons  poui* 
,  faire  sentir  le  bonheur  d'en  être  sorti.  Je  trouve, 
ma  très  -  belle  petite  sœur ,  que  vous  n'êtes  pas 
assez  touchée  de  la  grâce  que  le  roi  vous  a  faite 
de  vous  donner  votre  compagnie  à  vendre.  Voilà 
votre  fils  colonel,  sans  qu'il  vous  en  coûte  pres- 
cpie  rien  :  il  aura  un  bon  quartier  d'hiver ,  et 
comnje  capitaine,  et  comme  colonel,  en  atten- 
dant quelqu'un  qui  veuille  bien  lui  donner  douze 
}(|  nulle  francs  :  il  me  semble  que  voilà  tout  ce  que 
£.|Vous  pouviez  souhaiter  sur  ce  sujet.  Mais  que 
^.l  pouviez -vous  aussi  désirer  de   plus  avantageux 
^^Ipour  Pauline   que  de   la  voir   honorablement 
g\A^Ue  dans  votre  terre  d'Avignon  avec  un  amant 

X.  lO 
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qui  l'adore ,  et  qui  a  été  le  premier  à  chanter  ses 
louanges  et  à  faire  voler  son  nom  jusque  dans 
les  pajrs  étrangers.  Adieu,  ma  très-belle  petite 
sœur. 

DE    MADAME    DE    SEYIGNÉ    BELLE-FILLE. 

Je  VOUS  jure,  ma  chèr^œur,  que  je  ne  quit- 
terai plus  madame  de  Sévigné  ;  je  tombe ,  je  cul- 
bute ,  je  me  casse  la  tête  dès  que  je  ne  suis  plus 
sous  sa  protection  :  mais  je  suis  bien  plus  sen- 
sible aux  prospérités  de  mon  joli  cousin  [son 
nei^eu  )  qu'à  mes  petits  malheurs.  Je  souhaite  i 
Pauline  des  jours  filés  d'or  et  de  soie;  mais  ayec 
un  autre  que  son  amant  de  Rome. 

MADAME    DE    SÉVIGNÉ  COntillUe. 

Coulanges  m'a  écrit  une  fort  grande  et  fort 
jolie  lettre;  il  vous  aura  écrit  en  même  temps. 
Il  m'a  envoyé  des  couplets  que  j'honore  ;  car  il 
y  nomme  tous  les  beaux  endroits  de  Rome,  que 
j'honore  aussi ^  :  il  est  gai,  il  est  content,. il  est 

*  Voici  le  meilleur  de  ces  couplets  : 

Eh  quoi  !  je  revois  ce  fameux  Colisée 
Au  bout  de  mainte  année; 
Je  revois  le  Panthéon , 
Le  palais  de  Néron  , 
Le  temple  de  Faustine  et  d'Antonîn  , 
Et  le  mont  Capitolin  ; 

Je  revois  Marc-Aurèle , 
Les  chevaux  de  Praxitèle  ; 


\ 
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I  de  M.  de  Turenoe  '  ;  comment  vous  fsit 
un  ?  Il  est  amoureux  de  Pauline ,  il  de- 
e  permission  au  pape  de  l'épouser,  et  le 
ie  lui  donner   Avignon,  qu'il  veut  faive 
er  dans  votre  maison  ;  elle  s'appellera  ooni^ 
d*j^i^ignon.   Enfin,  il  dit  que  la  vieillesse 
iftour  de  lui  :  il  se  doute  de  quelque  chose 
ie  certaines  supputations  ;  mais  il  assure 
ne  la  sent  point  du  tout ,  ni  au  corps ,  ni  à 
it;  et  je  vous  avoue  à  mon  tour  que  je  me 
^e  quasif  comme  lui,  et  ce  n'est  que  par  ré- 
«1  que  je  me  fais  justice, 
suis  plus  en  peine  de  votre  santé  que  de 
ienne.   D'où  vient,  ma  chère  enfant,  que 
avez  des  coliques  qui  vous  obligent  à  garde» 
?  vous  n'étiez  point  si  mal  à  Paris;  ces  eaux 
PauUne  a  prises  cet  été  ne  seroient  -  elles 
.t  bonnes?  J'ai  ouï  dire  à  Bourdelot  que  les 

Et  je  sens 
Tous  les  plaisirs  que  j^avois  à  vingt  ans  : 
J'ai  la  même  humeur  et  la  même  santé, 
Je  suis  en  liberté. 
Fortune ,  tu  m'as  fait  querelle , 
Mais  tu  ne  m'as  point  maltraité. 

Louis  (le  La  Tour ,  prince  de  Turenne ,  mort  le  9  août  169a, 
blessares  qu'il  avoit  reçues  le  jour  précédent ,  à  Steinkerque. 
oit  à  Rome  en  1 689  ,y  tenoit  un  grand  état,  et  donna  une  fête 
pufique  lors  du  conclave  d'Alexandre  VIII.  (  Voyez  la  lettre 
2 4  jaiilet.  )  Il  étoit  en  exil  depuis  la  campagne  de  Hongrie 
«  le  prince  de  Conti.  (  Voyez  les  lettres  des  8  et  la  août  168 5.) 

G,  D.  S,  G. 

10. 
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eaux  de  Forges ,  et  des  rafraîchissements  qui  font 
aduler,  sont  cent  fois  plus  salutaires  que  les  re- 
mèdes chauds ,  qui  épaississent  le  sang,  et  mettent 
du  chaud  sur  de  la  chaleur.  Voilà  des  réflexions 
dont  vous  vous  moquerez  peut-être;  mais  son- 
gez-y ,  vous  qui  raisonnez  mieux  que  les  méde- 
cins, songez  aussi  au  café;  ne  croiriez  -  vous  pas 
qu'il  voas  fût  contraire  ?  c'est  ce  que  mon  amitié 
et  mon  ignorance,  qui  n  a  pour  elle  que  Veupé- 
rienœ,  vous  présente. 

J(;  suis  fort  aise  que  M.  le  chevalier  vous  de- 
meure cet  hiver  ;  vous  avez  besoin  de  cette  con- 
solation.  Ce  n'est   point  parce  qu'il  voit  mes 
lettres;  c'est  un  goût  de  malade  :  ce  n*est  donc 
point  pour  lui  faire  nia  cour;  mais  il  a  fait  pré- 
cisément de  ses  cent  mille  francs  ce  qu'il  en 
devoit  faire  :  c'étoit  l'intention  des  fondateurs, 
de  lui  doruier  le  moyen  do  pousser  sa  fortune,  et 
de  faire  un  bon  usage  des  dispositions  qu'il  avoit 
pour  la  guerre.  Il  a  rempli  tous  ses  devoirs  de 
c<;  coté,  et  pour  la  réputation  au-delà  de  ce  qu'on 
pouvoit  souhaiter  :  cela  soit  dit  sans  le  fâcher; 
il  a  retrouvé  autant  do  bien  qu'il  en  avoit  mangé, 
et  beaucoup  moins  (|u'il  n'en  mérite  :  mais  en- 
fin, il  n'en  soroit  |>as  demeuré  là,  si  Dieu  ne 
Farrétoit  tout  court  au  milieu  de  sa  course;  et 
c'est   do  la  tristOsSse   do  sa   destinée  qu'il  faut 
plaindre  le  marquis  ;  car  si  elle  eût  été  aussi  loin 
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l'elle  devoit  aller,  notre  enfant  se  seroit  fort 
ien  passé  de  tous  les  autres  secours  ;  mais  il  faut 
îvenir  à  Dieu  et  se  soumettre,  et  prendre  sur 
DUS  comme  vous  faites. 

M.  le  chevalier,  je  vous  demande  mille  par- 
ons de  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  dire  ; 
K)urquoi  lisez  -  vous  mes  lettres?  Est- ce  que  je 
xurle  à  vous? 

Que  dites-vous  de  tous  ces  beaux  meubles  de 
^  duchesse  du  Lude,  et  de  tant  d'autres  qui 
roût  après  ceux  de  Sa  Majesté  à  l'hôtel  des 
HoDnoies  ?  Les  appartements  du  roi  ont  jeté 
six  millions  dans  le  commerce;  tout  ensemble 
ira  fort  loin.  Madame  de  Chaulnes  a  envoyé  sa 
table  avec  ses  deux  guéridons  et  sa  belle  toilette 
le  vermeil.  L'abbé  Bigorre  m'a  envoyé  l'édit  et  le 
rehaussement  des  monnoies  :  ah!  c'est  cela  qui 
TOUS  elirichira,  supposé  que  vos  coffres  soient 
pleins.  Je  viens  d'écrire  à  M.  de  Lamoignon  ^  : 
favois  voulu  faire  cette  chicane,  et  me  contenter 
ffun  compliment;  mais  je  m'en  suis  repentie. 

Pour  nos  lectures ,  elles  sont  délicieuses.  Nous 
lisons  Abbadie  ^  et  \ Histoire  de  V Église  ;  c'est 
ïûarîer  le  luth  à  la  voix.  Vous  n'aimez  point 
ces  gageures  :  je  ne  sais  comme  nous  pûmes  vous 

^^tz  la  lettre  du  1 1  décembre. 

Auteur  de  la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne,   déjà  nommé. 
^^^tz  dans  la  table ,  Ahjadic,  ) 
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captiver  un  hiver  ici.  Vous  voltigez ,  vous  n'aimez 
point  l'histoire,  et  on  n'a  de  plaisir  que  quand 
on  s'affectionne  à  une  lecture ,  et  que  l'on  en 
fait  son  affaire.  Quelquefois  pour  nous  divertir, 
nous  lisons  les  petites  Lettres  (de  Pascal)  :  bon 
Dieu,  quel  charme!  et  comme  mon  fils  les  lit! 
je  songe  toujours  à  ma  fille,  et  combien  cet 
excès  de  justesse  de  raisonnement  seroit  digne 
d'elle  ;  mais  votre  frère  dit  que  vous  trouvez  que 
c'est  toujours  la  même  chose;  ah,  mon  Keu! 
tant  mieux  ;  peut-on  avoir  un  style  plus  parfait, 
une  raillerie  plus  fine,  plus  naturelle,  plus  .dé- 
licate,  >plus  digne  fille  de  ces  dialogues  de  Platon, 
qui  sont  si  beaux?  Et  lorsqu'après  les  dix  pre- 
mières lettres,  il  s'adresse  aux  révérends  pères 
{^Jésuites ) j  quel  sérieux!  quelle  solidité!  quelle 
force  !  quelle  éloquence  !  quel  amour  ^pour  Dieu 
et  pour  la  vérité  !  quelle  manière  de  la  soutenir 
et  de  la  faire  entendre!  c'est  tout  cela  qu'on 
trouve  dans  les  huit  dernières  lettres,  qui  sont 
siu"  un  ton  tout  différent.   Je  suis  assurée  que 
vous  ne  les  avez  jamais  lues  qu'en  courant ,  gra- 
pillant  les  endroits  plaisants  :  mais  ce  n'est  point 
cela,  quand  on  les  lit  à  loisir  ^  Adieu,  ma  très- 

'  Madame  de  Sévigné  devançoit  dans  sa  correspondance  \^ 
éloges  qu^on  ne  cesse  de  répéter  sur  les  Provinciales ,  monanieot 
d'éloquence  et  de  plaisanteries,  fait  pour  décrier  à  jamais ^  àss^ 
Tesprit  des  peuples,  les  jésuites,  et  lancé  dans  un  moment  oùii> 
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aimable  ;  mandez  -  moi  si  le  marquis  n'aura  pas 
on  bon  quartier  d'hiver;  c'est  une  consolation. 
Je  crois  que  M.  le  chevalier  n  abandonne  pas 
tout  -  à  -  fait  son  régiment ,  et  que  M.  de  Mon- 
tégut  donne  des  conseils  salutaires  au  jeune  co- 
lonel. 
• 

fToient  pour  eux  les  papes  et  les  rois.  Quoique  ces  derniers  eus- 
KDt  mis  tout  en  œuyre  pour  y  répondre  g  ils  ne  pureut  obtenir 
néon  succès  de  leurs  efforts.  Les  Entretiens  de  CUandre  et  ctEu^ 
ioUf  dont  le  bruit  commun  fait  le  père  Daniel  auteur ,  furent  la 
dernière  ressource  de  cette  turbulente  société.  Elle  fut  bientôt 
ûjmée  par  Louis  de  Montalte  qui  en  fit  ressortir  les  erreurs  dans 
m  ouTrage  intitulé ,  Apologie  des  Lettres  Provinciales,  dont  la  qua- 
tnème  édition  a  été  revue  et  corrigée  par  un  anonyme  que  je  dé- 
dire être  le  R.  P.  Don  Matthieu  Petit-Didier,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  Je  possède  un  exemplaire  de  cet  ou. 
nage  qui  en  donne  la  preuve.  On  verra  que  Bussy  Rabutin ,  étant 
i  la  Bastille  y  fut  chargé  parle  P.  Nouet,  jésuite,  son  confesseur, 
de  travailler  à  la  réfutation  des  Lettres  Provinciales  sur  les  Mémoires 
de  la  société  jésuitique ,  et  quoique  né  le  casque  en  tête  pour  être 
le  don  Quichotte  des  hauts  faits  chevaleresques  de  la  politique 
idigieuse  et  civile ,  la  plume  lui  tomba  des  mains.  Tout  ce  qui  a 
^  entrepris  sur  le  même  sujet  après  la  boute  de  Bussy ,  n'a  servi 
çi*à  orner  le  triomphe  des  Provinciales,  {f^ojez  la  notice  sur 
Bussy,   dans  la  table.  )  G,  D.  S.  G. 
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LETTRE  M  CCI. 

DR  MADAME  DE  SJ^VfONE  A  MADAME  DE  CRIGN AU. 

Aux  Rocher»,  samedi  pour  le  dimaocb 
jour  de  No4;l  1 689. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  plus  (1< 
justice  Tannée  qui  vient  que  vous  n'en  avez  ei 
pour  moi  dans  la  fui  de  celle-ci.  (Comment  vou 
lez-vous,  en  (îffet ,  que  je  devine  lYîtat  de  M.  d' 
La  Garde,  si  vous  ne  rne  le  dites?  je  ne  sais  qu 
de|)uis  trois  jours  qu'il  ne  touche  plus  les  dix 
huit  mille  francs  île  ses  pensions;  je  vous  a 
mandé  que  j'en  étois  affligée  et  surprise.  Vous  j 
ajoutez  aujourd'hui  (jue  sa  tc;rre  de  dix  railk 
livres  de  rente  ne  lui  en  vaut  plus  que  deux  : 
voilà  une  grande  extrémité.  Comment  pouvois-je 
imaginer  de  telles  diminutions,  moi  qui  ai  tott' 
jours  vu  M.  le  chevalier  lui  faire  toucher  et  lui 
envoyer  de  grosses  sommes  de  ses  pensions?  j< 
ne  sais  point  qu'elles  soient  retranchées;  je  crois 
que  sa  terre  lui  vaut  dix  mille  livres  de  rente 
je  mets  tout  œla  ensemble,  et  je  dis,  avec  U 
peu  de  dépense  qu'il  fait,  voilà  ini  homme bici 
riche,  bien   h   son   aise;  il   pourroit  bien  fair 
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prêter  quelque  argent  à«na  fille,  pour  le  donner 
à  son  ami  le  chevalier  de  Grignan;  celte  pensée 
n'est  ni  injuste ,  ni  ridicule ,  quand  on  ne  sait 
point  ce  qui  est  arrivé  à  ce  pauvre  homme.  Voilà 
comme  j'ai  vu  les  choses,  ayant  bonne  opinion 
encore  de  vos  terres  de  Provence  en  comparaison 
des  nôtres.  Il  faudroit  que  je  fusse  folle ,  et  l'in- 
justice même,  pour  vous  avoir  mandé  ce  que 
vous  me  reprochez,  si  j'avois  su  ce  que  je  n'ap- 
prends que  par  vos  deux  dernières  lettres.  Voilà 
qui  change  entièrement  mes  pensées;  je  ne  suis 
touchée  présentement  que  de  la  véritable  part 
que  je  prends  à  un  état  si  affligeant,  et  de  l'ad- 
miration que  méritent  tant  de  courage,  et  tant 
de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Vous  me 
dépeignez  un  véritable  saint,  une  vertu  toute 
chrétienne ,  et  qui  augmente  infiniment  l'estime 
que  j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Il  n'y  eut  jamais 
une  si  aimable  dévotion  que  la  sienne  ;  et  si  j'ai 
un  jour  le  bonheur  de  le  voir,  j'en  aurai  une 
joie  sensible;  mais  encore  une  fois,  le  moyen  de 
deviner?  Vous  me  l'aviez  encore  représenté  avec 
finquiétude  de  vouloir  vendre  sa  terre  :  enfin , 
jeserois  plus  digne  d'être  grondée  qu'on  ne  le 
sauroit  dire,  si  j'avois  parlé  comme  j'ai  fait,  sa- 
chant ce  que  vous  venez  tout-à-l'heure  de  m'ap- 
ptendre.  Vous  avez  mal  rangé  vos  dates,   ma 
^e  enfant  ;  vous  avez  cru  que  les  oiseaux  por- 
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toient  vos  dernières  lettves ,  ou  vous  avez  oublié 
combien  nous  sommes  loin  l'une  de  l'autre. 
Faites-moi  donc  un  peu  de  justice,  et  croyez  que 
je  n'aurois  pas  fait  un  si  grand  tort  à  la  vertu 
et  à  l'état  de  M.  de  La  Garde.  3  e  prends  cette 
occasion  pour  lui  souhaiter  les  bonnes  fêtes,  et 
l'assurer  bien  sincèrement  de  mon  ancienne 
amitié  ;  il  y  a  long-temps  que  je  ne  lui  avois  rien 
dit  de  particulier.  Je  vous  trouve  heureuse  d'être 
une  consolation  à  sa  retraite  ;  il  vous  en  est  une 
aussi.  Je  le  croyois  quasi  toujours  à  La  Garde; 
je  comprends  qu'on  aime  cette  compagnie  :  mais 
quand  vous  me  dites  que  vous  vous  accommoder 
mieux  de  la  mauvaise  que  de  rien ,  et  que  vous 
voulez  que  votre  château  soil  plein ,  je  ne  vous 
connois  plus. 

Vous  me  faites  une  pitié  extrême  de  la  goutte 
de  M.  le  chevalier.  Balaruc  ne  l'a  donc  pas  sou- 
.  lagé  :  Voilà  une  grande  tristesse  :  je  lui  souliaite 
une  partie  de  la  résignation  de  M.  de  La  Garde; 
dites-lui  combien  je  suis  affligée  de  son  état.  ^ 
Parlez-moi  de  votre  santé  :  j'ai  passé  trop  vite  ^.^ 
sur  cette  colique  qui  vous  a  fait  garder  le  lit;  5^, 
seroit-ce  cette  colique  qui  ne  fait  point  de  peur,  | 
quoiqu'elle  soit  douloureuse  ?  Une  petite  ré- 
ponse ,  je  vous  en  prie. 

Coulanges  m'a  écrit  les  mêmes  folies  qu'à  vous  ^ 
et  j'ai  approuvé'  qu'en  épousant  Pauline,  il  fi* 


« 
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rentrer  dans  votre  maison  cette  belle  terre  d'A- 
vignon, que  vous  avez  si  long- temps  possédée  ; 
ah!  qu'elle  vous  eût  été  bonne  encore  sept  ou 
huit  ans  !  On  dit  que  le  pape  veut  que  le  roi  fasse 
publier  qu'il  désavoue  l'assemblée  de  82  ,  où  il  y 
avoit  deux  Grignan,  où  l'on  parla  de  l'infaillibi- 
lité; ce  seroit  une  étrangei^  affaire.  Ce  n'est  pas  de 
l'abbé  Bigorre  que  cette  nouvelle  me  vient  ;  j'at- 
tends de  ses  lettres  avec  impatience.  L'hôtel  de 
La  Rochefoucauld  est  à  demi-brùlé,  le  grand 
appartement,  bien  des  meubles  et  des  papiers. 
Madame  de  Lavardin  en  est  affligée  ,  et  me 
mande  aussi  que  madame  de  La  Fa3'ette  est  dans 
une  si  cruelle  bouffée  de  colique  et  de  mal  de 
coté,  qu'elle  fait  pitié  :  c'est  une  déplorable 
santé.  Je  tiens  celle  de  M.  de  La  Trousse  fort 
mauvaise,  quoi  que  l'on  en  dise. 

Je  salue  et  j'embrasse  M.  de  Grignan  ;  il  y  a 
long-temps  que  je  ne  l'ai  vu.  Il  ne  devoit  pas 
moins  à  son  Alcine  *  qu'une  visite  dans  son 
château  enchanté;  je  souhaite  qu'elle  y  passe 
fhiver,  afin  quil  n'ait  point  de  regret  à  Aix. 
Nous  sommes  seuls  ici  avec  des  lectures  si  char- 
mantes ,  que  je  vous  plains  de  n'aimer  point  à 
fee;  car  je  vous  avertis,  ma  très-chère ,  que  vous 

n'aibez  point  à  lire,  et  que  votre  fils  tient  cela 

*  Madame  d*Oppède.  (  f'oyp.z  la  lettre  du  1 1  déceiii>)re.  ) 
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de  vous  :  je  vous  dis  cette  injure  pour  me  venger 
de  celle  que  vous  m'avez  faite. 

Quand  votre  fils  sera  à  Paris  et  à  Versailles , 
il  saluera  le  roi,  tous  les  ministres,  toute  la 
cour.  Mon  Dieu  !  quelque  estime  que  j'aie  pour 
lui,  je  lui  souhaiterois  un  oncle  seulement  ce 
premier  hiver,  mais  !Qieu  ne  le  veut  pas.  Je  le 
loue  de  sa  docilité;  il  nous  a  écrit  fort  joliment 
aussi  de  la  joie  toute  naturelle  de  dire  ,  mon 
régiment;  en  vérité,  cette  place  est  bien  agréable 
à  dix-huit  ans  :  j'en  fais  mes  compliments  à  M.  de 
Grignan  ;  c'est  lui  qui  en  est  cause  par  dette  pre- 
mière campagne  de  Philisbourg.  Parlez  -  moi  de 
ce  cher  comte  que  j'ai  réclamé  dans  mes  lettres, 
et  qui  m'a  abandonnée.  Mais,  ma  fille,  votre 
cher  enfant  n'ira- 1  -  il  point  vous  voir  ?  Mandez- 
moi  quand  vous  aurez  vendu  votre  compagnie. 
Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés;  il  est  admirable 
à  lire  infatigablement,  et  ne  se  lassant  jamais 
de  ce  qui  est  beau,  quoiqu'il  l'ait  lu  et  relu. 
Votre  belle-sœur  a  une  souris  ^  qui  fait  fort  bien 
dans  ses  cheveux  noirs  :  la  plaisante  folie!  Adieu, 
c'en  seroit  une  d'écrire  plus  long-temps;  il  faut 
songer  à  sa  conscience ,  lire  M.  Le  Tourneux ,  et 
se  recueillir.  Je  vous  embrasse,  ma  très -chère, 
avec  toute  la  tendresse  que  vous  savez. 

*  Mot  qui  dcsignoit  un  ornement  de  la  coiffure ,  et  qui  étoit 
passagèrement  de  mode.  G.  D.  S*  G. 
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LETTRE  MCCII. 

DE  MADAME  DE  siVïGNlt  A  MADAME  DE  GRIGJN^AJT. 

'  /■- 
Aux  Rochers,  mercredi  a 8  décembre  1689. 

Nous  avons  eu' ici  les  plus  beaux  jours  du 
monde  jusqu'à  la  veille  de  Noël  :  j'étois  au  bout 
de  la  grande  allée ,  admirant  la  beauté  du  soleil , 
quand  tout  d'un  coup  je  vis  sortir  du  couchant 
un  nuage  noir  et  poétique,  où  le  soleil  alla  se 
plonger,  et  en  même  temps  un  brouillard  af- 
freux, et  moi  de  m'enfuir.  Je  ne  suis  point  sortie 
de  ma,^ambre ,  ou  de  la  chapelle ,  jusqu'à  au- 
jourd'hui que  la  colombe  a  apporté  le  rameau  : 
la  terre  a  repris  sa  couleur ,  et  le  soleil ,  ressortant 
de  son  trou,  fera  que  je  reprendrai  aussi  le  cours 
de  mes  promenades  ;  car  vous  pouvez  compter , 
ma  très  -  chère ,  puisque  vous  aimez  ma  santé 
que  quand  le  temps  est  vilain,  je  suis  au  coin  de 
mon  feu ,  lisant ,  et  causant  avec  mon  fils  et  sa 
femme.  N'avez -vous  point  remarqué,  comme 
nous,  que  les  jours  n'ont  point  été  si  courts  qu'à 
lordinaire?  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  je 
^entendis  dire  à  Paris.  L'abbé  Têtu  en  avoit 
parlé  à  l'Observatoire,  et  disoit  qu  à  cinq  heures 
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la  nuit  Hoh  f«rniéc»  autrefois,  et  qu'à  présent  on 
li.sr>it  encore  k  cinq  heiire».  Nous  avons  tellement 
éprouv/^  cette  vérité  ici,  oii  rien  ne  nous  dis- 
trait, que  tous  Icîs  jours  à  cette  heure-là  mon 
fils  lit  encore ,  et  le  jour  ne  finit  qu'à  cinq 
heures  et  demie  :  voilà,  ma  chère  enfant,  un 
vrai  discours  pour  remplir  une  lettre  sans  ré- 
ponse. Beaulieu  me;  mande  qu'on  attend  notre 
marquis;  je  suis  curieuse  do  savoir  mille  détails 
qui  le  regardent,  et  de  confronter  la  différence 
d'un  colonel  avec  notre  petit  mousquetaire. 

On  m'avoit  mandé  mille  nouvelles  de  Rome, 
toutes  fausses,  selon  les  divers  in  ter  As  et  la  ma- 
lice de  cbaam.  Le  courrier  est  enfin  arrivé  ;  et 
au  lieu  de  toutes  ces  prophéties,  vous  verrez 
que  le  pape  consent  à  Tunion  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  Saint -dyr,  et  donne  le  gratis j  qui 
est  de  cent  quatre-vingt  mille  livres  '  :  voilà  une 
douceur  qui  ne  sera  pas  peu  sensible,  qui  cra- 

'  Voici  c<;  que  dit  (boulange»  h  rc  Mujfrt  :  •  I/nmbafiMideur  n'eut 

•  pAM  (le  \}v\iw.  k  conclure  avec  le  pape,  Tu  ri  ion  de  la  matiMah» 
t  hatiale  de  •Saint-r)<;niH  â  la  mniMon  de  Saint-Cyr,  pour  en  ceni* 
'  p<i»er  le  revenu,  qui  /rtoit  une  affaire  fort  d^iiir<*c  par  madame 
«  de  Mainfenon.  J,e  pape  non  neuU:tMtii  en  accorda  Ica  bull^  U 

•  deuxi/'Hie  de  rl/rcemhre,  ce  qui  pou  voit  pa^fter  pour  une  griee 

•  par  elle-rn^me,  niaif»  qui  fut  encore  emlieliic  par  le  gratis  à» 

•  buUef  qui  m;  tnontoit  â  floixante-dix-^ept  mille  francH.  Aprèi  cette 
«  grâce  Ma  sainteté  en  accorda  enc  ore  beaucoup  d*aurrei  petite*^ 

•  celte  e«[>èce.  ■  (  Ployez  le«  Mémoirêi  de  Coutanges ,  édition  àfà 
i8ao.) 
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barrassera  ceux  qui  veulent  croii}e  que  Tambas- 
sadeur  est  la  dupe ,  et  que  le  cardinal  d'Estrées 
a  raison  de  se  défier  de  la  bonne  volonté  du 
sain^père.  Le  commencement  est  pour  nous  * 
nous  verrons  la  suite.  Je  jette  quelquefois  dans 
▼otre  paquet  les  petits  billets  de  l'abbé  Bigorre , 
qui  sait  très-bien  les  nouvelles  de  Rome;  je  crois 
que  vous  y  consentez. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  la  nou- 
velle madame  de  La  Fayette  étoit  magnifiquement 
SOT  son  lit'  dans  une  belle  maison;  la  salle 
parée  d'une  belle  tapisserie  de  garde-des-sceaux  *  ; 
le  lit  de  la  chambre  ajusté  avec  un  vieux  man- 
teau de  l'ordre ,  et  une  très-belle  tapisserie  avec 
les  armes  ornées  de  bâtons  de  maréchal  de 
France,  et  du  collier  de  Tordre;  beaucoup  de 
nùroirs,  de  chandeliers,  de  plaques,  de  glaces 

*  Voyez  la  bizcirrerie  de  cet  usage,  sous  la  date  du  8  décem- 
lirc  1679. 

*  Le  TÎeux  manteau,  le  collier  de  Tordre,  etc.,  mentionnés 
èmi  la  description  que  fait  ici  madame  de  Scvigné ,  sont  cvidem- 
nentles  attributs  des  Marillac,  aïeux  de  madame  de  La  Fayette, 
U  jeane.  Quand  au  bâton  de  maréchal ,  il  convenoit  aux  deux 
^milles ,  La  Fayette  et  Marillac  ;  Louis  de  Marillac ,  frère  de  Mi- 
did,  garde-des-sceaux ,  ctoit  maréchal  de  France ,  et  c*est  un 
■uéchalde  La  Fayette  qui,  en  i4ai  ,  battit  les  Anglais  à  la  ba- 
^uUedeBaugé.  J'ai  vu  sa  sépulture  dans  Téglise  de  la  Chaise-Dieu 
•ûAuYergne.  On  voit  par  cette  analyse,  que  madame  de  Sévigné 
n'emploie  pas  sans  dessein  le  mot  bâtons  au  pluriel. 

G.  D,  S.  G. 
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et  de  crbtauX)) suivant  la  mode  présente;  beau- 
coup  de  domestiques,  de  valets -de -chambre, 
de  livrées;  de  beaux  habits  à  la  petite  mariée; 
enfin ,  un  si  bon  air  dans  cette  maison  et  dans 
ces  nouvelles  familles,  que  notre  madame  de  La 
Fayette  doit  être  parfaitement  contente  d'avoir 
mis  son  fils  dans  une  si  grande  et  si  honorable 
alliance.  La  pauvre  femme  étoit  très -malade, 
pendant  ce  temps ,  d'une  colique  cruelle  qui  Ta 
jetée  dans  une  grande  foiblesse ,  ayant  été  saignée 
deux  fois.  Enfin,  Croisilles  me  mande  que  la 
fièvre  l'a  quittée ,  et  que  ses  amis  et  amies  com- 
mencent à  respirer. 

J'ai  une  grande  envie,  ma  chère  enfant,  de 
recevoir  vendredi  de  vos  nouvelles ,  et  de  celles 
de  M.  le  chevalier ,  que  vous  m'avez  représenté 
avec  des  douleurs  intolérables  :  c'est  toujours 
luie  grande  scène  pour  moi  que  tout  ce  qui  se 
passe  dans  votre  château  de  Grignan.  Je  vous 
trouve  heiu*euse  d'avoir,  cet  hiver,  une  si  bonne 
compagnie  ;  je  crois  ce  séjour  convenable  à  vos 
affaires  :  vous  n'aviez  point  encore  passé  d'hiver 
à  Grignan;  vous  ne  sentirez  point  les  fureurs 
de  la  bise  au  milieu  de  toute  votre  famille.  Je 
reviens  aux  grandes  erreurs  dans  lesquelles  vous 
me  laissiez  sur  le  sujet  de  ce  saint  La  Garde.  Je 
le  croyois  avec  vingt-huit  mille  livres  de  rentes 
bien  venantes;  sa  terre,  dix ^  ses  pensions,  ^- 
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:  dans  une  extrême  abondance  :  je  trouvois 
Q  cet  état  on  peut  bier  donner  du  secours 
»  intûnes  amis,  dans  une  occasion  si  impor- 
5.  J'étois  même  un  peu  chagrine  de  cette 
ç  de  vendre  sa  terre  ^  ;  et  enfin  de  toute  cette 
,  il  faut  revenir  à  des  pensions  non  payées , 
une  terre  qui  ne  vaut  plus  rien  :  on  ne  peut 
tomber  de  plus  haut  ni  revenir  de  plus  loin  ; 
ous  ai  dit  mon  repentir  d'avoir  si  mal  jugé  ; 
ne,  j'honore  et  j'admire  le  courage  et  la  vertu 
ce  saint  disciple  de  la  Providence.  Mandea^- 
i  si  plusieurs  pensions  ont  été  retranchées, 
s'il  n'y  a  point  d'espérance  que  l'on  les  re- 
tte  quelque  jour  :  ce  temps  -  ci  est  difficile  à 
iser. 

La  belle  duchesse  du  Lude  a  fait  mettre  tous 
beaux  meubles  d'argent  en  pièces  et  en  mor- 
tttt  chez  elle  ;  Beaulieu  les  a  vus  :  mais  comme 
i  morceaux  en  sont  bons ,  elle  en  a  touché 
Dgt-sept  mille  écus,  et  s'est  remeublée  de 
Qtes  sortes  de  meubles  de  bois ,  de  miroirs,  de 
Sttes;  enfin,  pour  deux  mille  écus  de  cette 
ûûte  pauvreté.  Ces  Rochefoucauld  furent  toute 
^  iHiit  dans  leur  jardin  pendant  le  feu  * ,  et  le 
^demain  l'abbé  de  Marsillac  et  ses  sœurs  étoient 
■08 un  enrouement  et  une  tousserie  pitoyables: 

^^ti  la  lettre  du  lo  juillet  1689. 

'V**  ^  lettre  précédente. 
,      ï.  Il 
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ils  ont  perdu  pour  vingt  mille  écus.  Voilà  bien 
des  choses  sans  suite  que  je  vous  conte  :  je  dirai 
mieux  dimanche ,  car  je  parlerai  de  vous  et  de 
tout  ce  que  vous  manderez  :  en  attendant,  je 
pense  fort  souvent  à  ma  chère  fille ,  et  je  compte 
qu'elle  m'aime. 


LETTRE  MCCIII. 

DE  MADAME   DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  i^'  de  Tan  1690. 

Je  n*ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  samdR 

17 ,  qui  répondoit  à  celui  du  7  :  je  sais  très-bittt 

mon  compte ,  et  l'on  ne  sauroit  me  tromper  san^ 

me  faire  un  grand  tort  et  un  véritable  chagrM; 

car  c'est  la  suite  d'une  conversation  que  Yàà 

interrompt.  J'espère  que  cette  lettre  me  revicA» 

dra ,   cela  arrive   souvent  :  en  attendant  •,  j'd 

beaucoup  à  répondre  sur  l'histoire  tragique  ^ 

surprenante   que  vous  me  contez    du   pauvtil 

Lausier.  Votre  récit  a  toute  la  force  de  la  rhfi 

torique  ;  il  suspend  l'attention ,  il  augmenté  ] 

curiosité ,  et  conduit  à  un  événement  si  triste  4 

si  surprenant,  que  j'en  fus  tout  émue,  et  fis  o 

cri  qui  fit  peur  à  mon  fils.  Il  vint  voir  ce  (p 

j'avois  à  crier;  il  lut  cet  endroit  de  votre  lettX 
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I  fut  touché' des  mêmes  sentiments  que  moi, 
jt  se  mit  à  crier  comme  j'avois  fait ,  et  même  un 
Jeu  phis  ;  car  il  connoissoit  fort  ce  brave  et  hon- 
ttête  homme,  et  nous  admirâmes  ce  que  c'est 
cpie  l'incertitude  de  l'heure  et  de  la  manière  de 
notre  mort.  Toutes  les  circonstances  de  celle-ci 
conduisent  à  un   étonnement  particulier  :   ces 
périls  continuels  où  il  étoit  exposé ,  ce  dernier 
si^e  de  Mayeiïce  où  il  étoit  entré  si  romanes- 
quement ,  le  bonheur  d'en  être  échappé,  cette 
force  de  tempérament,  cette  conversation,  où 
il  se  moque  de  celle  du  doyen,  ce  rendez- vous 
que  M.  de  Noailles  lui  avoit  donné,  et  auquel 
il  manque  par  le  trait  de  la  main  de  Dieu  qui 
le  frappe  dans  la  rue,  sans  qu'aucun  remède 
poisse  le  secourir,  entre  les  bras  de  ses  deux 
frères  qui  l'aimoient,  et  au  milieu  de  la  joie 
quHls  avoient  de  le  revoir  :  tout  cela  est  si  tou- 
chant et  si  marqué,  qu'encore  que  ce  ne  soit  pas 
la  première  mort  subite  dont   on  ait  entendu 
parler,  on  croit  n'en  avoir  jamais  entendu  une 
M  surprenante  ;  et  en  quelque  Keu  qu'on  fût , 
éie  si&roit  digne  d'attention  :  mais  nous  avoBS 
les  mêmes  raisons  que  vous  pour  en  être  occupés , 
tt  pour  revenir  de  tous  chemins  à  ce  triste  évé- 
Ttement.   Je  m'en  vais  en  écrire  à  ses  pauvres 
frères:  on, ne  fait  autre  chose;  nous  comptons 
<pie  c'est  le  troisième  frère  qu'ils  perdent. 
I  ir. 
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Vous  avez  eu  un  temps  bien  charmant  au  mi- 
lieu de  votre  hiver;  temps  où  M.  le  comte  ne 
peut  s'empêcher  d'aller  à  la  chasse;  temps  où 
vous  quittez  vos  malades;  temps  où  vous  pré- 
férez le  plaisir  de  vous  promener  à  celui  de  m'é- 
crire  :  ah!  que  vous  faites  bien  :  il  ne  faut  point 
perdre  ces  jours  enchantés.  Nous  en  avons  eu 
d'horribles;  c'étoit  un  temps  à  garder  le  coin 
de  son  feu;  temps  à  ne  pas  mettre  le  nez  de- 
hors; temps  à  ne  voir  goutte  du  brouillard,  sans 
préjudice  du  verglas  et  de  la  gelée;  temps  enfin, 
tout  contraire  au  vôtre ,  et  où  pourtant  mon 
fils  avoit  cinq  ou  six  de  ses  voisins,  qui  jouoient 
et  faisoient  du  bruit  dans  cette  chambre.  Mais 
voilà  les  beaux  jours  qui  font  mine  de  revenir, 
aussi-bien  que  de  croître  :  ils  sont  plus  doux 
quelquefois  au  mois  de  février  et  de  mars,  qu'au 
mois  de  mai ,  dont  nous  avons  été  si  souvent  la 
dupe  à  Livry.  Vous  avez  eu  M.  de  Carcassonne  : 
il  avoit  raison  d'être  surpris  qu'un  homme  avec 
qui  il  venoit  de  déjeuner,  et  qui  se  portoit  aussi 
bien  que  lui,  fiit  tombé  mort.  M.  le  maréchal 
de  Villeroi,  dans  un  cas  bien  différent,  ne  vou- 
loit  point  croire  que  M.  de  Genève  fât  saint  et 
canonisé,  parce  qu'il  avoit  dîné  vingt  fois  avec 
lui  à  Lyon  '.  . 

'  En  donnant  un  peu  de  cette  incrédnlité  à  Fabbé  de  Cbotfîy 
contemporain  de  ViUeroi ,  il  n*y  auroit  pas  grand  mal ,  car  3  ^ 
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Les  intérêts  du  denier  dix-huit  de  Languedoc 
ne  sont  point  excessifs  :  je  me  doutois  bien  que 
ce  denier  six  devoit  être  expliqué';  on  ne  le 
connoît  point  ici.  On  sent  en  mille  rencontres 
h  nécessité  et  la  disette  d'argent;   il  y  a  des 
temps  où  l'on  trouve  en  un  moment  des  mar- 
diands^  pour  une  marchandise  comme  celle  que 
vous   avez  à  vendre  *  :  présentement ,    si    on 
trouve   des   marchands  ,   ces  marchands   n'ont 
pwnt  de  quoi  payer.  Je  souhaite  que  vous  ne 
trouviez  point  ces  embarras  :  mandez-moi  quand 
TOUS  aurez  conclu  ce  marché,  et  si  le  marquis 
a  un  bon  quartier  d'hiver.  J'ai  bien  envie  d'ap- 
prendre comme  il  se  démêlera  de  tous  les  devoirs 
de  Paris  et  de  la  cour  ;  car  vous  y  avez  nombre 
d'amis  qu'il  doit  voir.  J'ai  mandé  à  BeauUeu  de 
me  bien  contef  tout  ce  qu'il  dira,  fera,  et  comme 
il  est  de  sa  petite  personne. 

Je  comprends  l'abondance  des  paroles  vaines 
et  vagues,  dont  vous  honorâtes  l'adieu  de  ma- 
dame l'abbesse.   Que  je  suis  aise  qu'elle  n'ait 

fftdqae  part  que  François  de  Sales  trichoit  au  jeu.  Saint  Fran- 
^de  Sales,  éréque  et  prince  de  Genève,  mourut  d'apoplexie, 
i  Lyon,  le  a8  décembre  i6aa,'  à  56  ans,  et  fut  canonisé  en  i665. 
Stt  ommiges  ascétiques  sont  estimés. 

^  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  du  dimanche  ii  dé- 
6anlirei689. 

*  La  compagnie  du  marquis  de  Grignan.   (  f'^oyez  la  lettre  du 
>i  décembre  1689.  ) 
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point  eTnmeui^  Pauline  !  j,e  ^onge  souvent  à  cett< 
safuable  et  jolie  personne ,  avec  tendresse. 


LETTRE  MCCIV. 

UE  AfAJM-W^  ^^  SEVIGNÉ    \  tt(ÀDAM£  DE  GEIOtfAJy. 

Aux  Rochers,  mercr^i  4  janvier  1690. 

La  voilà  revenue  cette  lettre  du  1 7  :  elle  étoit 
allée' faire  un  petit  tour  à  Rennes,  elle  remplil 
îe  vMe  qui  me  faisoit  perdre  le  fil  de  la  con- 
versation; j'aurois  perdu  aussi  la  plus  belle  ins- 
truction du  monde  sur  cette  Cour  d'amour^  ^ 
dont  mon  nouvel  ami  eût  été  au  désespoir.  Sa 
curiosité  sera  pleinement  satisfaite;  il  avoit  reçu 
sur  ce  sujet  mille  autres  rogatons  qui  ne  valoient 
rien.  Ah,  que  cet  Adhémar  est  joli!  mais  aussi 
qu'il  est  aimé  !  sa  maîtresse  devoit  ét-re  bien  af- 
fligée de  le  voir  expirer  en  baisant  sa  main;  je 
doute,  comme  vous ,  qu'elle  ait  pris  le  parti  de 
se  faire  Monge^  :  je  trouve  toute  cette  relatioa 
fort  jolie  ;  c'est  un  petit  morceau  de  l'ancienne 
galanterie ,  mêlé  avec  la  poésie  et  le  bel-esprit, 
que  je   trouve    digne   de  curiosité.    On  trouve 

*  P^oir  la  Jeitre  du  i3  novembre  iGSg. 

*  Mot  provençal  qui  veut  dire  religieuse. 
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)artout  vos  Adhémar ,  vos  Castellane ,  et  la 
>Iace  de  Grignan  plus  considérable  du  temps 
le  Frédéric  I,  que  du  temps  de  Louis  XIV '. 
Mon  fils  a  été  fort  aise  de  lire  cette  relation  ;  et 
>a  femme  encore  plus;  j'en  remercie  le  prieur 
de  Saint-Jean^,  et  vous,  ma  très-chère  enfant. 

Il  y  avoit  encore  dans  le  même  paquet  une 
lettre  du  marquis,  qui  nous  a  paru  trop  jolie; 
mon  fils  et  sa  femme  vouloient  le  baiser,  le  vou- 
loient  embrasser  :  ils  souhaitoient  surtout  qu'il 
reçût  votre  permission  d'aller  à  Paris;  nous  ne 
croyons  pas  possible  qu'on  puisse  \e  refuser;  son 
style  tout  naturel,  tout  jeune,  sans  art,  un  peu 
répété  par  la  grande  envie  d'obtenir;  toutes  ses 
petites  raisons  rangées  sans  exagération,  mais 
mises  simplement  dans  leur  jour  et  dans  leur 
place;  ce  que  disent  ses  amis  sur  sa  demeure  à 
Kayserlautern  ;  cette  envie  si  juste  et  si  naturelle 

'  U  y  ayoît  dans  cette  relation  de  quoi  satisfaire  tous  les  goûts 
de  madame  de  Séyigné  ;  rien  n'y  manquoit  sans  doute  pour  faire 
ressortir  les  jplus  touchantes  situations  de  l'amour  :  le  caractère 
tendre  et  belliqueux  tout  à  la  fois  des  anciens  paladins  de  la  Pro- 
Tence;  les  grands  coups  d'épée  et  les  ayentures  cheyalere^ques 
<pu  rappellent  les  Adhémar,  les  Castellane,  de  gothique,  histo- 
rique et  romanesque  mémoire.  Les  monuments  poudreux  qui  res- 
sassent tous  ces  faits  ont  été  recueillis  par  don  Vaisete ,   Histoire 
^Languedoc,  Nostrodamus,  P^ie  des  poètes  provençaux,  {Voyez  la 
note  sous  la  date  du  i3  noyembre  1689.)  G.  D,  S.  G. 

*  L'abbé  Viani,  prieur  de  l'église  de  Saint -Jean-d'Aix. 
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de  venir  un  peu  montrer  un  colonel  de  dix-huit 
ans;  et  tout  cela  soumis,  d'une  manière  tou- 
chante, à  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner, 
nous  a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d'amitié  et 
de  tendresse  pour  ce  petit  garçon,  et  nous  a 
paru  la  plus  éloquente  chose  du  monde.  Mais 
ce  qui  est  solidement  bon ,  c'est  cette  assurance 
qu'il  nous  donne,  de  préférer  toujours  la  gloire 
à  ses  plaisirs;  que  s'il  y  avoit  la  moindre  chose 
à  faire,  il  ne  penseroit  pas  à  quitter;  et  l'on  voit 
qu'il  dit  vrai,  il  n'y  a  rien  à  rabattre,  rien 
n'est  encore  corrompu  dans  son  cœur ,  tous  ses 
sentiments  sont  neufs,  toutes  ses  paroles  ont 
leur  force,  la  vérité  règne  dans  tout  ce  qu'il  dit; 
nous  ne  saurions  assez  louer  cette  lettre  que  je 
vous  garderai  soigneusement,  ni  assez  estimer 
et  approuver  celui  qui  l'a  écrite.  Je  le  crois  à 
Paris,  où  j'ai  fort  envie  de  savoir  comme  il  se 
gouvernera,  et  encore  plus  à  Versailles.  Ah» 
mon  Dieu!  voilà  où  ce  cher  oncle  seroit  bien 
nécessaire;  mais  Dieu  ne  le  veut  pas;  jamais  une 
goutte  n*a  été  si  violente  et  si  cruelle  :  quelle 
tristesse  !  n'a  - 1  -  il  pas  raison  de  regretter  tout 
ce  qu'il  perd,  et  ce  qu'il  fait  perdre  à  sa  famille, 
car  il  n'est  pas  inhumain  ;  et  quelle  patience  pour 
souffrir  sans  cesse  des  maux  insupportables ,  que 
vous  ne  sauriez  comparer  qu'à  ceux  de  l'eufer  i 
mais  qui  sont  bien  propres  à  mériter  le  paradis  j 
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s'ils  sont  regardés  comme  donnés  par  celui  qui 
est  le  maître  de  toutes  choses,  et  k  qui  nous 
devons  être  soumis! 

Mais ,  mon  enfant ,  pendant  que  nous  sommes 
sur  la  tristesse,  je  vous  dirai  que  les  grosses  lar- 
mes me  sont  tombées  des  yeux ,  quand  je  me 
suis  représenté  le  spectacle  de  ce  pauvre  doyen  ' 
pénétré  de  douleur,  le  cœur  saisi,  disant  la  messe 
pour  ce  frère  que  voilà  dans  l'église,  tout  vif 
encore,  mais  tout  mort  dans  ce  cercueil,  qui 
saigne  de  tous  côtés  :  ah ,  mon  Dieu  !  quelle  idée  ! 
le  sang  coule-t-il  d'un  corps  mort  ?  Oui ,  puisque 
vous  le  dites.  Voilà  donc  ce  sang,  hélas!  qui  ne 
demande  pas  justice  ^  mais  une  grande  miséri- 
corde ;  et  ce  pauvre  doyen ,  persuadé  de  sa  reli- 
gion, qui  offre  ce  grand  et  saint  sacrifice  pour 
un  pécheur  dont  le  salut  lui  est  cher ,  et  dont  la 
manière  de  mourir  est  affligeante  ;  qui  demande , 
en  tremblant,  miséricorde  pour  celui  qui  n^a 
pas  eu  le  loisir  de  la  demander  un  seul  moment. 
Ma  fille ,  je  ne  soutiens  pas  cette  pensée  ;  je  crois 
çi'U  n'y  a  que  la  distraction  et  la  dissipation  qui 
puissent  empêcher  qu'elle  ne  fasse  le  même  effet 
i  tout  le  monde.  Plus  ce  pauvre  doyen  a  de  foi , 
plus  il  est  à  plaindre;  mais  il  seroit  bien  plus  à 
plaindre  s'il  étoit  au-dessus  de  la  crainte  des 

t  _         _ 

jugements  de  Dieu.  Je  me  suis  souvenue  iw  la 

'  Le  doyen  de  la  coUégiale  de  Grignau.  (  /  oyez  la  lettre  pré- 
«<dcttte.) 
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manière  d'enterrer  les  Feuillantines  :  toutes  ces 
saintes  filles  se  prosternèrent  trois  fois  avant 
que  de  jeter  ma  pauvre  cousine  '  dans  sa  fosse; 
et  par  des  cris  et  des  prières  touchantes,  elles 
demandoient  à  Dieu  qu'il  eût  pitié  de  cette  mi- 
sérable pécheresse  ;  hélas ,  quelle  pécheresse  ! 
Mademoiselle  de  Grignan  y  étoit,  nous  pensâmes 
tous  fondre  en  larmes.  Mais  quelle  fantaisie  de 
dire  tant  de  choses  inutiles,  et  sur  quel  ton 
lugubre!  je  vous  en  fais  mille  excuses. 

Mon  enfant,  je  reviens  à  vous.  Je  croyois  que 
ce  mot  MoUnistes  souligné  vous  feroit  entendre 
le  contraire  ^  ;  j'étois  un  peu  trop  fine.  Ces  deux 
hommes  qui  vinrent  me  voir  étoient  de  très- 
bonne  compagnie;  nous  ne  disputâmes  point  du 
tout,  nous  étions  d'accord,  et  nous  eûmes  le 
plaisir  de  traiter  et  de  célébrer  les  plus  grandes, 
les  plus  importantes  et  les  plus  anciennes  vé- 
rités de  notre  religion.  Nous  lisons  toujours 
Abbadie  et  V Histoire  ecclésiastique  ^  :  cette  der- 
nière est  l'effet  de  la  persuasion  de  l'autre  :  cela 
est  divin ,  et  réchauffe  la  foi.  Pauline  n'en  est  pas 
là.  Que  c'est  xm  joli  bonheur  que  celui  de  Pau- 
line de  ne  point  rougir!  c'a  été,  comme  vous 

*  Mademoiselle  de  La  Trousse,  cousine  germaine  de  madame 
de  Sévigné,  morte  en  décembre  i685. 

*  ^oycz  la  lettre  du  i4  décembre   1689. 

^  Voyez  la  notice  biographique  sous  la  date  du  a  3  novepti** 
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,  le  vrai  rabat-joie  de  votre  beauté  et  celui 
la  jeunesse  :  j'ai  vu  que,  sans  cette  ridicule 
nmodité,  je  ne  me  fusse  pas  donnée  tout 
Te  pour  une  autre.  C'est  une  persécution 
le  diable  afflige  l'amour-propre  :  enfin ,  mon 
at,  vous  en  quittiez  le  bal  et  les  grandes 
nblées ,  quoique  tout  le  monde  vous  élevât 
)urs  à  la  dignité  de  beauté;  mais  votre  ima- 
lion  étoit  si  frappée ,  que  vous  étiez  hors  de 
bat.  La  pauvre  Pauline  ne  sentira  pas  beau- 
^ce  petit  avantage  ;  il  nie  semble  même  qu'on 
•ougit  plus,  comme  en  ce  temps-là. 
eaulieu  a  été  chez  M.  de  La  Trousse  de  ma 
;;  il  me  mande  qu'il  prit  son  temps;  que  ses 
5  lui  dirent  qu'il  n'avoit  qu'à  entrer ,   mais 
i  la  porte  il  entendit  qu'il  disoit  :  Qu  il  îi' entre 
,  qu'on  lui  dise  que  je  remercie  madame  de 
igné  de  son  compliment^  et  fut  renvoyé.  Ma 
! ,  tout  ce  que  dit  Beautieu  là-dessus ,  lui  qui 
bien  reçu  pai'tout ,  à  qui  l'on  demande  en 
ail  de  mes  nouvelles  ;  comme  il  est  offensé , 
ûme  il  est  en  colère ,  comme  il  dit  que  c'est 
^aint'Esprit  qui  le  rend  glorieux;  mais  qu'il 
falloit  donc  pas  envoyer  tous  ces  mulets  et 
it  son  train  dans  notre  écurie  pour  y  mettre 
feu,  comme  chez  M.  de  La  Rochefoucauld. 
>utce  qu'il  écrit  là  dessus  est  la  plus  plaisante 
^ la  plus  naturelle  chose  du  monde,  et  l'a  telle- 
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ment  grippé,  que  je  ne  sais  point  du  tout  comme 
se  porte  M.  de  La  Trousse. 

Je  vous  jette  toujours  mes  petits  billets  de 
l'abbé  Bigorre ,  quoique  la  marquise  d'Uxelles  et 
beaucoup  d'autres  vous  instruisent  ;  cela  ne  sau- 
roit  déplaire.  Vous  m'avez  insensiblement  enga- 
gée à  conter  à  mon  fils  la  consultation  que  vous 
fîtes  avec  Alliot  sur  le  soufre  nerval;  il  en  est 
profondément  touché,  et  va  vous  en  dire  son 
sentiment;  pour  moi,  je  ne  puis  jamais  oublier 
cette  scène. 

DE    MONSIEUR    DE    SE  VIGNE. 

Assurément,  ma  petite  sœur,  il  auroit  pu  vous 
arriver  accident ,  si  vous  aviez  eu  à  parler  sou- 
vent de  Kaysers-Lautern.  Je  ne  sais  pourquoi  ma 
mère  m'avoit  caché  votre  aventure  avec  M.  Al- 
liot; jamais  rien  ne  m'a  tant  réjoui.  Cette  parole, 
qui  sort  sérieusement  de  la  bouche  d'une  femme 
qui  consulte  avec  empressement  sur  la  santé  de 
son  mari ,  se  présente  à  moi  d'une  manière  que 
je  ne  puis  vous  exprimer,  et  à  quoi  rien  ne  peut 
être  comparé,  que  le  récit  plein  de  gravité  que 
ma  mère  fit  cliez  feu  Madame,  de  ce  bal  où  M. de 
Monmouth  avoit  été;  jamais  rien  ne  nous  a  tant 
réjouis.  Votre  belle-sœur ,  en  voulant  répéter  le 
nom  de  ce  remède  spécifique  à  tant  de  maux* 
l'appelle. du  soufre  nen^eux;  vous  ne  sauriez  dis- 
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convenir  que  celui-là  ne  soit  meilleur  que  tous 
les  autres.  Ah  !  que  je  suis  fâché  qu'il  soit  entiè- 
rement hors  d'usage  pour  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan!  que  je  le  plains!  Je  vous  prie,  ma  très- 
belle  petite  sœur,  de  lui  faire  mille  compliments 
pour  moi ,  et  d'embrasser  à  mon  intention  M.  de 
Grignan,  et  la  gracieuse  Pauline  :  ne  puis-je  pas 
en  user  ainsi  avec  elle  de  deux  cents  lieues? 
Adieu,  ma  petite  sœur;  ma  mère  se  porte  par- 
faitement bien;  novis  la  gouvernerons  de  manière 
que  vous  n'aurez  qu'à  continuer  et  qu'à  nous 
imiter ,  quand  elle  sera  avec  vous.  Je  fais  mille 
et  mille  sincères  compliments  au  très-sage ,  très- 
illustre  et  tres'heureux  La  Garde. 

MADAME    DE    SEVIGNE  COTltinUe. 

Et  moi  aussi ,  ma  chère  enfant.  I^es  chagrins 
et  les  infirmités  dont  il  est  accablé  ne  m'empê- 
chent pas  de  le  croire  heureux ,  quand  je  pense 
à  l'usage  qu'il  en  fait.  Je  le  conjure  de  m'honorer 
toujours  de  son  amitié  :  la  diminution  du  revenu 
de  sa  terre  m'étonne  ;  elle  est  pis  que  les  nôtres, 
quoiqu'elles  soient  fort  mal.  Les  vôtres  sont-elles 
tombées  dans  cette  extrémité?  mandez-le-moi. 
Faites-moi  comprendre  aussi  que ,  quand  M.  de 
Grignan  est  avec  vous ,  vous  soyez  cent  ou  quatre- 
vingts  dans  votre  solitude.  Vous  dites  qu'il  faut 
à  vos  affaires  un  autre  remède  que  celui  d'être  à 
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Grignan,  et  j'en  suis  persuadée  comme  vous.  V 
santé  est  parfaite ,  songez  à  la  vôtre.  Je  ne  sera 
guère  étonnée ,  si ,  depuis  un  mois,  vous  ne  Ek 
siez  que  vous  éveiller  avant  le  jour;  ce  seroit: 
six  heures  et  demie  ou  sept  heures  ,  j'en  sero 
contente  pour  vous  comme  pour  moi  ;  mais  , 
quatre  ou  cinq  heures,  c  est  ce  que  j'appelle  m 
point  dormir  et  s'échauffer  le  sang.  Je  crois ,  en 
effet ,  que  c'est  la  bise  qui  vous  demande  :  Que 
faites-vous  là  dans  mon  palais  dont  je  suis  en 
possession  ?  que  n'étes-vous  à  Paris ,  à  Versailles , 
à  Aix  ?  La  fumée  qu'elle  jette  dans  vos  apparte- 
ments est  bien  cruelle.  M.  de  Carcassonne  me 
paroît  militaire  comme  l'archevêque  Turpin  ^ 

Jja  pauvre  madame  de  J^a  Fayette  n'a  point 
encore  senti  la  douceur  de  son  nouveau  petit 
ménage  :  elle  n'est  pas  encore  hors  de  cette  co- 
lique; c'est  Croisilles  qui  m'écrit  au  lieu  d'elle, 
sa  mauvaise  santé  l'empêche  bien  d'être  sensible 
à  la  douceur  de  la  vie.  C'est  une  femme  aimable, 
estimable,  et  que  vous  aimiez  dès  que  vous  avie2 
le  temps  d'être  avec  elle ,  et  de  faire  usage  (k 
son  esprit  et  de  sa  raison  ;  plus  on  la  connoit. 

'  Moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  ))uis  archevêque  de  Rein» 
dans  le  huitième  siècle ,  à'  qui  on  attrîhuoit  la  chronique  faba* 
leute  de  Cbarlemagne  et  de  Roland,  qui  a  servi  de  fond  aux  û 
génieuses  fictions  du  fameux  poète  TArioste  ;  ce  qui  fil  dire  ai 
cardinal  d'Est  (  parlant  à  TArioste  )  Doi'e  diavoh ,  mcsser  Ludovico 
avete  pigliate  tante  cogUonerie  ?  G.  D.  S,  G. 
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plui  on  s*y  attache.  Nous  avons  bien  ri  et  bien 
Élit  des  folies  avec  sa  sagesse,  vous  en  souviént- 
il?  quand  elle  parle  de  vous  et  de  ces  temps-là; 
efle  vous  met  au  -  dessus  de  tout  ce  qu'elle  con- 
noît  d'esprit  et  d'agréments  ;  mais  elle  est  trop 
malade,  il  n'y  a  point  de  raison. 

Madame  de  Motteville  '  est  morte  ;  n'écrirez- 
vous  point  à  son  frère  ?  je  ne  saurois  blâmer 
M.  d'Aix  de  tout  ce  qu'il  dit  pour  s'excuser  de 
ne  point  aller  à  Grignan ,  quand  il  est  à  la  porte  : 
(^il  est  un  malheureux  ^  quille  faut  plaindre^ 
ké  bien  !  il  a  raison  :  mais  si  vous  pouvez  être 
contents  de  lui,  je  vous  conseille  de  l'être;  c'est 
un  mauvais  parti  que  d'avoir  toujours  des  en- 
nemis dont  on  fait  ses  plaintes  à  la  cour.  Adieu, 
ma  chère  enfant  ;  je  vous  aime  comme  le  mérite 
votre  amitié,  et  toute  votre  personne,  qui  est 
entièrement  selon  mon  goût. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Bonjour,  mon  cher  Comte;  vous  voilà  donc 
Jans  votre  château ,  qui  étoit  autrefois  une  place 
dont  Frédéric^  inféodoit  les  gens.  H  y  a  long- 

*  Françoise  Bertaut  de  Motteville.  C'est  elle  qui  nous  a  laissé 
w  intéressants  Mémoires  d*Anne  d* Autriche*  Voltaire  vante  avec 
ïu*on  la  noble  sincérité  avec  laquelle  ils  sont  écrits.  Elle  mourut 
^Ï4ge  de  75  ans.  A,  G. 

L^empereur  Frédéric  I ,  dit  Barberousse ,  possédoit  encore , 


176  LETTRES 

temps  que  la  première  pierre  est  mise  ;  M.  l'ar- 
chevêque a  dessein  d'y  mettre  la  dernière. 
N'êtes  -  vous  point  fâché  de  n'être  point  à  Aix 
avec  Chimène  ?  non ,  car  vous  l'avez  vue  sur  la 
montagne  de  Psyché.  Vous  êtes  en  si  bonne 
compagnie ,  que  vous  oublierez  la  bise  et  ses  fu- 
reurs ;  mais  je  vous  conjure  que  le  marquis  vienne 
vous  voir  ce  carême.  Mon  fils  vous  adore  tou- 
jours ,  et  sa  femme  a  une  vraie  galanterie  avec 
votre  portrait  :  elle  mandoit  l'autre  jour  à  ma 
fille  :  «  Je  ne  veux  dire  aucune  douceur  à  M.  de 
«  Grignan  ;  je  me  sens  une  telle  foiblesse  pour 
a  lui,  que  je  me  fais  scrupule  de  tout^.  »  Voilà 
comme  vous  êtes  dans  ce  petit  coin  du  monde. 

au  milieu  du  douzième  siècle  ,  le  royaume  d'Arles ,  qui,  dans  le 
dixième,  avoit  été  réuni  à  la  Bourgogne  transjurane,  et  un  siècle 
après  à  l'empire  d'Allemagne.  C'est  à  ce  titre  qu'il  pouToit  exff- 
cer  à  Grignan  les  prérogatives  de  la  suzeraineté.  On  sait  que  It 
réunion  de  toute  la  Provence  à  la  France  date  de  1480.  A,  G, 

^  Voyez  l'apofttiUe  de  la  belle-fille  d^  madame  de  Sévigné,  à 
la  suite  de  la  lettre  du  a 6  octobre  1689. 
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LETTRE  MCCV. 


DE  MOlfSIEUR  DE  GORBINELLI  AU  COMTE  DE  BUSSY. 


A  Paris ,  ce  6  janvier  1 690. 

Je  VOUS  souhaite  cette  année ,  Monsieur ,  aussi 
J»eoreuse  que  vous  le  méritez ,  et  je  vous  supplie 
de  croire  que  la  révolution  de  mille  siècles  me 
(roaveroit  dans  ce  sentiment.  Je  dis  la  même 
chose  à  madame  de  Coligny.  J'ai  lu  avec  plaisir 
les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  affaires  pu- 
bKques.  Je  voudrois  que  le  roi  eût  vu  la  lettre 
que  vous  m'écrivez..  J'ai  li trouvé  le  livre  des 
Pensées  ingénieuses ,  du  père  Bouhours,  excel- 
lent; mais  sans  vous  il  ne  le  seroit  pas  tant  de  la 
moitié*.  Madame  de  Se  vigne  ne  reviendra  que 
leté  prochain.  Je  dînai  hier  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon,  avec  Despréaux,  Racine,  et  deux  fameux 
jésuites.  On  y  parla  des  ouvrages  anciens  et  mo- 
.demes;  on  opposa  le  seul  Pascal  à  Cicéron,  à 
Sénèque,  et  au  divin  Platon.  La  conversation 
eut  été  digne  de  vous.  Pour  moi,  j'opposai  Fra- 
Paolo  à  tous  ces  gens-là,  et  je  n'en  veux  rien 

'  Corbinelli   ne  manque  pas  de  donner  en  passant  un  petit 
gnin  d'encens  à  Bussy,  qni  en  étoit  ayide.  G,  D.  S,  G. 
X.  la 
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rabattï'e  :  bien  des  connoisseurs  sont  de  mon 
sentiment. 


LETTRE  MCCVI. 

DE  MADAME  DE  siviGNE  A  MONSIEUR  DE  COULAIT^ES. 

Aux  Rocliera ,  le  8  janTier  1690. 

Quelle  triste  date  auprès  de  la  vôtre,  mcm  ai- 
mable cousin?  elle  convient  à  une  solitaire 
comme  moi  ;  et  celle  de  Rome  à  celui  dont  l'é- 
toile est  errante  et  libertine ,  et  qui  promène  son 
oisweté  aux  deux  bouts  de  la  terre.  La  jolie 
vie  !  et  que  la  fortune  vous  a  traité  doucement, 
comme  vous  dites ,  quoiquW/e  vous  ait  fait  qat- 
relle^.  Toujours  aimé,  toujours  estimé,  tonjonn 
portant  la  joie  et  le  plaisir  avec  vous,  toujonn 
favori  et  entêté  de  quelque  ami  d'importance, 
un  duc,  un  prince  ,  un  pape  *  :  car  j'y  veux 
ajouter  le  saint  -  père  pour  la  rareté  ;  toujours 
en  santé,  jamais  à  charge  à  personne,  pomt 
d'affaires,  point  d'ambition;  mais  surtout  quel 
avantage  de  ne  point  vieillir  !  voilà  le  comble  do 

'  f^oyez  an  firagment  de  cette  chanson  sons  la  date  dn  si  dé« 
cembre  1689. 

*  Le  dnc  de  Chanlnei ,  le  prince  de  Torenne  et  Alexandre  VIE 
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>Dbeur.  Vous  vous  doutez  bien  à-peu-près  de 
Ttaines  supputations  de  temps  et  d'années  ; 
àais  ce  n'est  que  de  loin ,  cela  ne  s'approche 
oint  de  vous  avec  horreur,  comme  de  quelques 
lersonnes   que  je  connois;    c'est   pour   votre 
'oisin  que  tout  cela  se  fait ,  et  voiis  n'avez  pas 
Bême  la  frayeur  qu'on  a  ordinairement,  quand 
OQ  voit  le  feu  dans  son  voisinage.  Enfin ,  après 
)r  avoir  bien  pensé,  je  trouve  que  vous  êtes  le 
plus  heureux  homme  du  monde.   Ce  dernier 
i^age  de  Rome  est  à  mon  gré  la  plus  agréable 
lYenture  qui  vous  pût  arriver  ;  avec  un  ambas- 
adeur  adorable,  dans  une  belle  et  grande  occa- 
iion,  revoir  cette  belle  maîtresse  du  monde, 
p'on  a  toujours  envie  de  revoir  !  J'aime  fort  les 
couplets  que  vous  avez  faits  pour  elle,  on  ne 
uniroit  trop  la  célébrer;  je  suis  assurée  que  ma 
SUe  les  approuvera;  ils  sont  bien  faits,  ils  sont 
jolis,  nous  les  chantons.  Je  suis  ravie  de  tout  ce 
(pe  vous  me  mandez  de  Pauline  * ,  que  vous 
avez  vue  en  passant  à  Grignan  ;  je  n'ai  jugé  fa- 
vorablement d'elle  que  sur  vos  louanges ,  et  sur 
la  lettre  toute  naturelle  que  vous  avez  écrite  à 
nadame  de  Chaulnes,  et  qu'elle  m'a  envoyée. 
Ah!  que  j'aîmerois  à  faire  un  voyage  à  Rome, 
comme  vous  me  le  proposez!   mais  ce  seroit 

'  liademoiselle  de  Grignan ,  depuis  marquise  de  Simiane. 

D,  P. 

i  ■  12. 
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avcîc  le  yisage  et  Tair  que  j'avois,  il  y  a  bien  des 
années ,  et  non  avec  celui  que  j'ai  présentement; 
il  ne  faut  point  remuer  ses  vieux  os,  surtoul 
les  femmes ,  à  moins  que  d'être  ambassadrice.  Je 
crois  que  madame  de  Coulaïiges ,  quoique  jeune 
encore ,  est  de  ce  sentiment  ;  mais  dans  ma  jeu- 
nesse ,  j'eusse   été   transportée   d'une   pareille 
aventure;  ce  n'est  point  la  même  chose  pour 
vous ,  tout  vous  sied  bien  ;  jouissez  donc  de  votre 
privilège,  et  de  la  jalousie  que  vous  donnez, 
,  pour^  savoir  à  qui  vous  aura.  Je  ne  m'amuserai 
point  à  raisonner  avec  vous  sur  les  affaires  pré- 
sentes ;  toutes  les  prospérités  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes  m'ont  causé  une  joie  sensible;  vous 
craignez  justement  ce  qu'appréhendent  ses  amis, 
c'est  que ,  étant  seul  capable  de  remplir  la  place 
qu'il  occupe  avec  tant  de  succès  et  de  réputation, 
on  ne  l'y  laisse  trop  long-temps.  Cet  appartement 
dans  votre  nouveau  palais^  donne  de  nouvefles 
craintes;  mais  faisons  mieux,  n'avançons  point" 
nos  chagrins;  espérons  plutôt  que  tout  se  tour- 
nera selon  nos  désirs,  et  que  nous  nous  retrou- 
verons tous  à  Paris.  J'ai  été  transportée  de  votre 
souvenir,  de  votre  lettre,  de  vos  chansons;  écri* 

'  Le  duc  de  Chaulnes  habîtoît  alors  au  palais  Bigassini^sarli^ 
place  Saint-Marc.  H  venoit  de  quitter  le  palais  du  cardinal  d'Ei' 
trces,  où  il  étoit  descendu  en  arrivant  à  Rome.  (  Voyez  les  Vi^ 
moires  de  Coulanges.) 
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vez-moi  par  les  voies  douces  et  commodes  ;  je 
prends  la  liberté  d'envoyer  celle-ci  par  madame 
l'ambassadrice  ;  et  je  fais  bien  plus ,  mon  cher 
cousin ,  car  sous  votre  protection ,  je  prends  la 
Hberté  aussi  d'embrasser  avec  une  véritable  ten- 
dresse, sans  préjudice  du  respect,  mon  cher 
gouverneur-  de  -Bretagne  et  M.  l'ambassadeur  ; 
toutes  ses  grandes  qualités  ne  me  font  point  de 
peur;  je  suis  assurée  quil  m'aime  toujours;  Die^i 
le  conserve  et  le  ramène!  Voilà  mes  souhaits 
pour  la  nouvelle  année>  Adieu,  mon  très- cher, 
je  vous  embrasse ,  aimez-moi  toujours,  je  le  veux, 
c'est  ma  folie,  et  de  vous  aimer  plus  que  vous 
ne  m'aimez  ;  mais  vous  êtes  trop  aimable ,  il  ne 
faut  pas  compter  juste  avec  vous. 


»*««4 


LETTRE    MCCVII. 

9E  VABAME    DE   SÉVIGIT^   A   MADAME    DE    GIUGJN'AJ!?. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  janvier  1690. 

C'est  entre  vos  mainç,  ma  chèro  belle,  que 
Bûtes  lettrées  deviennent  de  l'or  :  q*jand  elles  sor- 
tent des  miennes,  je  les  trouve  si  grosses  et  si 
pleines  de  paroles,  que  je  dis,  ma  fille  n'aura 
pas  le  temps  de  lire  tout  cela;  mais  vous  ne  me 
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rassurez  que  trop ,  et  je  ne  pense  pas  que  je 
doive  croire  en  conscience  tout  ce  que  iroiis  m'en 
dites.  Enfin,  prenez -y  garde;  de  telles  louanges 
et  de  telles  approbations  sont  dangereuses;  je 
ne  vous  cacherai  pas,  au  moins,  que  je  les  aime 
mieux  que  celles  de  tout  le  reste  du  monde.  Mais 
raccommodons -nous,  il  me  semble  ^fuie /nous 
sommes  un  peu  brouillées  :  j'ai  dit  que  tous  arrîez 
lu  superficiellement  les  petites  leUres  ' ,  je  in'en 
repens  :  elles  sont  belles,  et  trop  dignes  de  vous, 
pour  avoir  douté  que  vous  ne  les  eussiez  toutes 
lues  avec  application.  Vous  m'offensez  aussi  en 
croyant  que  je  n'ai  poinftlu  /etf  imc^gmtires^ ;^cisA 
moi  qui  vous  les  prêtai  ;  ah ,  qu^elles  «ont  jolies 

• 

I  De  Pascal. 

^  Quand  Desmarets  écrWit  contre  Port-Royal  »  Nicole  répCfHi 
par  huit  lettres  y  intitulées  yisîormcùres  ;  il  y  traitoit  indignenMBt 
les  auteurs  du  théâtre  et  les  faiseurs  de  romans.  Racine ,  dans  nue 
lettre ,  prit  la  défense  du  théâtre.  Cette  querelle  fit  naître  les  dix 
lettres  intitulées  les  Imaginaires  ^  attribuées  i  Nicole.  Racine  atoit 
défendu ,  dans  une  seconde  lettre  »  sa  première ,  nudt  FayaM  dnbp 
trée  à  Boileau,  son  intime  ami  y  l'illustre  poète  loi   répondit: 
•  Votre  lettre  est  bien  écrite  ^  maiSf  en  vérité,  'vous  prenez  un  wmwmit 
«  parti  y  et  'vous  attaquez  les  plus  honnêtes  gens  qui  soient  au  wunUe,. 
m  ^-'Et  bien  donc ,  reprit  Racine,  celle-ci  ne  'verra  jamais  le  jour;  • 
et  dès  ce  moment  il  rendit  toute  son   amitié  aux  solitaîres  de 
Port-Royal  y  et  ne  changea  jamais  d'ayia  ni  éSt^ifnkm.  à 
égard.  Ces  dix-huit  lettres  n'égalent  point  les  petites  lettres , 
elles  soutiennent  la  haute  réputation  «^éloquence  et  de  solidité 
des  écrÎTains  de  Port-Royal.  On  trouve  les  deux  lettres  de  Raône 
dans  »tê  œuvres.  G.  D.  S.  G. 
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et  justes  !  je  les  ai  lues  et  relues  :  sur  ces  offenses 
mutuelles ,  nous  pouvons  nous  embrasser  ;  je  ne 
vois  ri^  qui  nous  empêche  de  nous  aimer; 
n'est*ce  pas  l'avis  de  TSL  le  chevalier,  puisqu'il 
est  notre  confident  ?  Je  suis ,  en  vérité ,  ravie  de 
sa  meilleure  santé,  ce  sentiment  est  bien  plus 
kfst  que  mes  paroles.  Mais  revenons  à  la  lecture; 
nous  en  faisons  ici  un  grand  usage;  mon  fils  a 
QOe  qualité  très-commode,  c'est  qu'il  est  fort  aise 
de  relire  deux  fois ,  trois  fois ,  ce  qu'il  a  trouvé 
beau,  il  le  goûte,  il  y  entre  davantage,  il  le  sait 
par  cœur,  cela  s'incorpore;  il  croit  .avoir  fait  ce 
qu'il  lit  ainsi  pour  la  troisième  fois.  Il  lit  jibbadie 
a?ec  transport,  et  admirant  son  (esprit  d'avoir 
fait  une  si  belle  chose  :  dès  que  nous  voyons  im 
raisonnement  bien  conduit,  bien  conclu,  bien 
juste,  nous  croyons  vous  le  dérober  de  le  lire 
sans  vous  ;  ah  !  que  cet  endroit  charmeroit  ma 
sœur^  charmeroit  ma  fille!  Nous  mêlons  ainsi 
votre  souvenir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
et  il  en  augmente  le  prix.  Je  vous  plains  de  ne 
point  aimer  les  histoires;  M.  le  chevalier  les 
aime,  et  c'est  un  grand  asile  contre  l'ennui;  il 
y  en  a  de  si  belles  ;  on  est  si  aise  de  se  trans- 
porter un  peu  en  d'autres  siècles  ;  cette  diversité 
donne  des  connoissances  et  des  lumières  :  c'est 
ce  retranchenfient  de  livres  qui  vous  jette  dans 
les  Oraisons  du  père  Coton,  et  dans  la  disette 
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de  né  savoir  plus  que  lire'.  Je  voudrois  qne 
vous  n'eussiez  pas  donné  le  dégoût  de  rhistoire 
à  votre  fils;  c'est  une  chose  très-nécessaire  à  un 
petit  homme  de  sa  profession.  Il  ma  écrit  de 
Kajrser-Lautem ;  mon  Dieu,  quel  nom!  D  ne 
me  paroit  pas  encore  assuré  de  v^iir  à  Paris ,  ti 
me  dit  mille  amitiés  fort  jolies,  fort  bien  tonr- 
nées ,  il  me  remercie  des  nouvelles  que  je  lui 
mandois,  il  me  conte  tous  les  petits  malheurs 
de  son  équipage.  J'aime  passionnément  ce  petit 
colonel. 

Notre  abbé  Bigorre  me  prie  fort  de  ne  croire 
que  lui  sur  les  nouvelle!  de  Rome.  C'est  tm  dé- 
chaînement de  dire  que  le  saint-père  est  espa* 
gnoly  et  que  l'ambassadeur  est  la  dupe  *  :  nous 

'  Madame  de  Sévîgnë  juge  sainement  le  jésoite  Cotxm,  confes- 
seur de  Henri  lY ,  petit  homme  d'une  grande  mémoire ,  dont  l'é- 
loquence,  dans  ses  œuvres  ^  est  en  harmonie  avec  le  christianisine 
gothique  des  portes  de  Notre* Dame,  et  de  tous  les  ndicides  de 
Tart  qui  en  font  l'ornement.  On  s'étonne  qu'on  si  petit  génie  ai^ 
eu  autant  d'influence  sur  l'esprit  d'un  si  grand  roi.  Ce  qui  a  &it 
dire  dans  le  temps  :  f^otre  prince  est  hon^  maïs  il  a  du  coton  dau 
les  oreilles.  G.  D.  S.G. 

*  Le  passage  suivant  qui  peint  le  caractère  rusé  d'Ottoboni ,  au- 
torisoit  les  soupçons  qu'il  faisoit  naître. 

«  Alexandre  VIII,  n'étant  encore  que  monsignor  Ottdiioiii, 

■  et  ayant  envie  d'être  cardinal  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien,  aToit 

■  un  jardin  près  duquel  la  donna  Olympia  venoit  souvent.  D 
«  avoità  la  cour  de  cette  dame  un  ami,  par  le  moyen  duquel  il 
"  obtint  qu'elle  viendroit  un  jour  faire  collation  (  déjeuner)  dtns 
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le  verrons,  cela  ne  se  peut  cacher;  cette  aigle 
iplojée  nous  fera  voir  de  quel  côté  elle  prend 
son  vol.  Pour  moi,  je  prendrois  patience,  si 
votre  Avignon  vous  revenoit  ;  quelle  joie  de 
marier  Pauline  avec  ce  beau  nom!  cependant, 
il  faut  que  le  bien  particulier  cède  au  bien  pu- 
blic. 

J'ai  envie  de  vous  demander  comment  se 
porte  M.  de  La  Trousse  ;  vous  savez  que  Beaulieu 
n'a  pu  m'en  instruire.  En  récompense ,  je  vous 
dirai  que  Gorbinelli  est  plus  mystique  que  ja- 
mais, il  est  au-4lelà  de  sainte  Thérèse;  il  a  dé- 

I 

son  jardin.  VL  Tattendit  en  effet  avec  une  collation  fort  ]uropre 
et  an  beau  buffet  tout  aux  armes  d'Olympia.  Elle  s'aperçut 
bientôt  de  la  chose ,  et  compta  déjà  le  buffet  pour  elle  ;  car 
c^étoît  la  mode  de  lui  envoyer  des  fleurs  ou  des  fruits  dans  des 
bassins  de  vermeil  qui  lui  demeuroient  aussi-  Au  sortir  de  chez 
Ottoboni,  l'ami  commun  dit  à  ce  prélat  qu'Olympia  compre- 
nait bien  son  dessein  galant,  et  en  étoit  cliarmée.  Celui-ci 
Biena  son  ami  dans  son  cabinet ,  et  lui  montra  un  trt*s  -  beau 
collier  de  perles ,  en  disant  :  Ceci  ira  encore  avec  la  cretftnza  (  le 
buffet).  Quinze  jours  après,  il  y  eut  une  promotion  dans  la- 
<iaelle  Ottoboni  fut  nomme  ;  et  il  renvoya  aussitôt  le  collier  de 
peries  chez  le  marchand ,  et  il  fit  ôter  de  sa  vaisselle  les  armes 
d'Olympia*  »  (Fragments  historiques  de  Jean  Rucine.  ) 

La  signera  Olympia  Maldachini  étoit  la  belle-sœur  du  pape 
bmocent  X  (Phampliiii);  elle  avoit  tout  pouvoir  sur  son  esprit. 
\à  France  ne  fut  guère  moins  dupe  qu'elle  :  et  Ottoboni,  ])a])e, 
fat  anisi  pea  reconnoissant  qu'Ottoboni  cardinal.  A.  G,  (  /  oyez 
k  lettre  inédite  3  5  juin  de  cette  môme  année ,  et  la  note  sur  Cou- 
liogcs.  )  G.  D.  S.  G. 
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couvert  que  ma  grand'mère  ' ,  dans  la  cime  de 
son  ame ,  étoit  toute  distillée  dans  Toraiscm  ;  il 
m'a  fait  acheter  un  livre  de  Malaval  ^,  où  wùù 
fils  ni  moi  n'entendons  pas  un  mot.  Enfin,  il  est 
toujours  tel  que  vous  le  connoissez  :  il  ne  m'écrit 
point,  ce  goût  nous  est  passé;  je  sais  de  ses 
nouvelles,  et  comme  j'ai  assez  d'écritures,  nous 
sommes  convenus  de  ce  silence,  sans  préjudice 
de  notre  amitié  prescrite  ;  vous  saves  qu'on  ne 
s'en  peut  dédire. 

Pour  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on 
y  prenne  confiance;  je  vous  avoue  sincèiemeDt 
qu'après  les  états  où  fai  vu  mademoiselle  de 
Méri,  je  la'  crois  immortelle;  et  qu'ayant  con- 
fiance à  la  sagesse  et  à  l'application  de  madame 
de  La  Fayette  pour  la  conservation  de  sa  per- 
sonne ,  il  me  semble  qu'elle  sortira  toujours  de 
tous  ses  maux  :  Dieu  le  veuille;  c'est  une  aimable 
amie ,  et  bien  digne  d'être  aillée  et  estiinée.  Par- 
lons de  ma  santé  ;  c'est  celle  -  là  qui  vous  fiât 
trembler;  Dieu  me  la  donne  jusqu'à  présent 
d'une  perfection  qui  me  surprend  moi-même,  et 
qui  me  feroit  peur ,  si  je  m'observois  autant  que 
vous  m'observez.  J'étois  avant-hier  dans  ces  belles 
allées;  il  y  faisoit  beau  comme  au  mois  de  sep- 

'  Jeanne-Fran^ise  Frémioly  baronne  de  Chantai,  anjounTliii 
«ainte  Chantai. 

*  Foyez  la  lettre  du  1 1  septembre  1689. 
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tembre,  je  ne  perds  pas  ces  beaux  jours  :  quand 
le  temps  commence  à  changer,  je  demeure  dans 
ma  chambre  :  voilà  sur  quoi  je  ne  suis  plus  la 
même  ;  car  autrefois  c'étoit  un  sot  vœu  de  sortir 
tous  les  jours.  Je  crains  déjà  le  départ  de  M.  le 
dievalier  et  de  M.  de  La  Garde.  Expliquez  -  moi 
UQ  peu  plus  comme  on  a  retranché  la  pension 
de  ce  dernier  ;  cesse  - 1  -  on  de  payer  sans  dire 
pourquoi  ?  un  pauvre  homme ,  accoutumé  à 
cette  douceur ,  demeure-t-il  à  sec  sans  qu  on  lui 
ëêe  un  «net  ?  Je  suis  incommode  ;  mais  il  y  a  des 
choses  sur  quoi  il  faut  iin  peu  d'explication. 
Notre  bon  Berbisi  »  m'écrit  des  merveilles  de 
vous  et  de  vos  grandeurs  :  un  président  et  deux 
conseillers  du  parlement  de  Dijon  ont  été  en 
Provence;  ils  ont  été  affligés  de  ne  vous  point 
voir;  mais  ils  ont  rapporté  toutes  vos  louanges 
à  notre  bon  président ,  qui  vous  est  entièrement 
dévoué.  Ma  belle  -  fille  est  à  Rennes  pour  quel- 
ques jours  à  la  prise  d'habit  d'une  parente;  elle 
<a  est  assez  fâchée  ;  elle  a  porté  sa  toilette  [à  la 
Monnaie^  pour  faire  comme  les  autres.  Votre 
bère  me  prie  de  vous  faire  mille  amitiés.  Je  viens 
d'écrire  à  Coulanges;  il  est  entêté  du  prince 
de  Turenne  :  M.  le  chevalier ,  ne  vous  fâchez 


à  mortier  au  parlement  de  Dijon.  La  bisaïeule  de 
■adtDie  de  Sévigné  étoit  Bei-hisi,  et  mère  de  Jeanne  -  Françoise 
Frémiot ,  haronne  de  Chantai.  />.  P, 
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point,  c'est  pour  dégrader  ce  nom,  que  je  hc 
dis  pas,  M.  de  Turenne  '  tout  court.  J*embrass€ 
chèrement  ma  très-aimable  comtesse. 

'  On  sait  que  Louis  XIV  ayoit  donné  le  titre  de  prince  au  vi- 
comte de  Turenne.  La  noblesse  fut  fort  choquée  de  cette  préfé- 
rence ;  on  le  fut  encore  plus  quand  lui-même  affecta ,  depaîs  ce 
temps  ^  dé  refuser  le  titre  de  maréchal  de  France ,  et  de  ne 
prendre  qne  celui  de  prince ,  tant  Torgueil  nc^iliaire  peut  ré» 
trécir  les  plus  belles  âmes.  A,  G. 

N.  B.  Nous  ayons  déjà  fait  remarquer  la  prétention  de  la  mai- 
son de  Bouillon  au  titre  de  prince,  et  la  grande  rumeur  qâè 
cette  prétention  aToit  encore  excitée  à  la  cour  dans  le  siècle  déniai 
A  ce  sujet  on  fît  courir  cette  facétie,  qu'on  peut  joindre  aux  cri- 
tiques des  persifEeurs  dont  madame  de  Séirigné  et  Bussy  se  d^ 

claroîent,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  faire  partie. 

/ 

•  ....  •  f 

Sire^  les  grands  de  vos  états 

VerrdAt  avec  beaucoup  dé  péîne 

Qu'une  princesse  de  I/orçaioe,.^       .".,.. 

Sur  eux,  nu  bal,  prenne  le  pas. 

Si  f^otre  Majesté  projette  ■    " 

De  les  flétrir  d'un  tel  affront,  ■     . 

Ils  quittei^ont  la  cadenette  (i). 

Et  de  la -cofir  s'exilerobt;'  -    ■.  '    < 

(i)  Façon  d'accommoder  les  cbeveiix  /  substitut^  à  la  bourse,  d 
qui  ëtoit  dsmft  l'étiquette  du  cérémonial  antique.  Le  Tiooxdvc  di 
Brissac ,  gouverneur  de  la  ville  de  Paris  en  1678,  que  nous  aToni 
▼u  avec  cet  ancien  costi)me>  ne  l'a  jamais  quitté..  G.  D.  S.  G, 


i  .-1 
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LETTRE  MCCVIII. 

OE  MADAME  DE  SÉV1GSÉ  A  MADAME  DE  GUIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  1 1  janvier  1690. 

• 

Quelles  étreimes ,  bon  Dku  !  quels  souhaits  ! 
fn  fut-  il  jamais  de  plus  propres  à  me  charmer , 
moi  qui  en  connois  les  tons ,  et  qui  vois  le  cœur 
dont  ils  partent  ?  Je  m'en  vais  vous  dire  un  sen- 
timent que  je  trouve  enimoi;  s'il  pouvoit  payer 
le  vôtre ,  j'en  serois  fort  aise ,  car  je  n'ai  pas 
dautre  monnoie  :  au  lieu  de  ces  craintes  si  ai- 
mables que  vous  don  nient  toutes  ces  morts  qui 
volent  sans  cesse  autour  de  vous,  et  qui  vous 
font  penser  à  d'autres ,  je  vous  présente  la  véri- 
table consolation  et  même  la  joie  que  me  donne 
souvent  l'avance  d'années  que  j'ai  sur  vous  :  vous 
savez  que  je  ne  suis  pas  insensible  à  la  tristesse 
de  ces  états  ;  mais  je  le  suis  encore  moins  à  la 
pensée  que  les  premiers  vont  devant ,  et  que 
vraisemblablement  et  naturellement  je  garderai 
mon  rang  avec  ma  chère-fille;  je  ne  puis  vous 
représenter  la  véritable  douceur  de  cette  con- 
fiance. Que  n'ai  -je  point  souffert  aussi  dans  les 
temps  où  votre  mauvaise  santé  me  faisoit  craindre 
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un  dérangement?  ce  temps  a  été  rigoureux;  ah  ! 
n'en  parlons  point ,  ne  parlons  point  de  cela  y  voni 
vous  portez  bien.  Dieu  merci,  toutes  choses  onl 
repris  leur  place  naturelle.  Dieu  vous  conserve \ 
je  pense  que  vous  entendez  mon  ton  aussi,  et 
que  vous  me  connoissez. 

Je  viens  à  M.  le  chevalier  :  je  n^ai  point  de  peine 
à  croire  que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur 
rhiver  que  celui  de  Paris.  Tous  ceux  qui,  connne 
des  hirondelles,  s'en  vont  chercher  votre  soleil,  en 
sont  de  bons  témoins.  Mais  en  me  réjouissant  de 
ce  qull  sent  cette  différence ,  je  m'afflige  qu'il  ait 
perdu  mille  écus  de  rent^  :  et  par  où  ?  et  comment? 
son  régiment  lui  valoit-il  cela  ?  il  le  vendra  donc 
au  marquis  '  ?  mais  l'argent  qu'il  en  recevra,  en  Im 
payant  des  dettes,  ne  diminuera-t-il  pas  aussi  dei 
intérêts?  ÊijteS'moi  ce  calcul  qui  m'inquiète  :  jene 
saurois  me  représenter  M.  le  chevalier  Me  Gri- 
gnan  à  Paris ,  sans  son  petit  équipage ,  si  hou* 
néte ,  si  bien  troussé  ;  je  ne  le  verrai  point  ï 
pied ,  ni  mendier  des  places  pour  Versailles  ;  ceb 
ne  peut  point  entrer  dans  ma  tête  :  cet  article  esl 
interloqué  ;  ah ,  que  ce  mot  de  chicane  est  joli- 
ment placé  !  Je  ne  m'en  tiens  pas  non  plus  à  vol 
soixante-quatre  personnes  sans  les  gardes  r  vous 

'  M.  le  cheralier  de  Grignan^  derena  maréchal  en  1688 y  €tf 
la  permiicion  de  garder  ton  régiment  ponr  le  remettre  eosolte  i 
M,  le  marqniii  de  Grîgnan,  non  nerea.  D.  P, 
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me  trompez;  ce  n'est  pas  là  votre  dernier  mot; 
il  me  Êmt  une  démonstration  de  mathématiques. 

Pour  Pauline ,  je  crois  que  vous  né  balancez 
pas  entre  le  parti  d'en  faire  quelque  chose  de 
bon,  ou  quelque  chose  de  mauvais.  La  supé- 
riorité de  votre  esprit  vous  fera  suivre  facilement 
la  bonne  route  :  tout  vous  convie  d'en  faire  votre 
devoir,  et  l'honneur,  et  la  conscience ,  et  le  pou- 
voir que  vous  avez  en  main.  Quand  je  pense 
comme  elle  s^est  corrigée  en  peu  de  temps  pour 
vous  plaire,  comme  elle  est  devenue  jolie,  cela 
vous  rendra  coupable  de  tout  le  bien  qu'elle  ne 
fea  pas.  Pour  vos  lectures ,  ma  chère  enfant , 
TOQS  avez  trop  à  parler,  à  raisonner,  pour  trou- 
ver le  temps  de  lire  :  nous  sommes  ici  dans  un 
trop  grand  repos,  et  nous  en  profitons.  Je  relis 
même  avec  mon  fils  de  certaines  choses  que  j'a- 
Tois  lues  en  courant  à  Paris,  et  qui  me  parois- 
mt  foutes  nouvelles.  Nous  relisons  aussi ,  au 
tniYers  de  nos  grandes  lectures ,  des  rogatons  que 
ittos  trouvons  sous  notre  main  ;  par  exemple  , 
toutes  les  belles  oraisons  funèbres  de  M.  Bossuet, 
^  de  M.  Fléchier ,  de  M.  Mascaron ,  du  père  Bour- 
dakme  ;  nous  repleurons  M.  de  Turenne ,  ma- 
dame de  Montausier  ,^M.  le  Prince ,  feu  Madame, 
breine  d'Angleterre;  nous  admirons  ce  portrait 
de  Gromwel  '  ;  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élo- 

*  Dam  V  Oraison  funèbre  de  la  reine  tt  Angleterre ,  par  Bossuet. 
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c^uence  qui  charment  Fesprit  :  il  ne  faut  point 
dire,  oh!  cela  est  vieux;  non,  cela  n'est  point 
vieux ,  cela  est  divin  ;  Pauline  en  seroit  instruite 
et  ravie  :  mais  tout  cela  n'est  bon  qu'aux  Ro- 
chers. Je  ne  sais  quel  livre  conseiller  à  Pauline  : 
Davila  est  beau  en  italien ,  nous  l'avons  lu;  Gui- 
chardin  est  long  '  ;  j'aimerois  assez  les  anecdotes 
de  Médicis  ^ ,  qui  en  sont  un  abrégé  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  l'italien.  Je  ne  veux  plus  nommer 
Bentivoglio  ^  ;  qu'elle  s'en  tienne  à  sa  poésie ,  ma 
fille  ;  je  n'aime  point  la  prose  italienne  ;  le  Tasse, 
TAminte,  le  Pastor  fido  y  la  FilU  di  Sciro^^  je 
n'ose  dire  l'Arioste ,  il  y  a  des  endroits  fâcheux; 
et  du  reste ,  qu'elle  lise  l'histoire  ;  qu  elle  entre 
dans  ce  goût  qui  peut  si  long-temps  consoler  soa 
oisiveté.  Il  est  à  craindre  qu'en  retranchant  cette 
lecture,  on  ne  trouve  plus  rien  à  lire  :  qu'elle 
commence  par  la  vie  du  grand  Théodose,  et 
qu'elle  me  mande  comme  elle  s'en  trouvera.  Voilà, 
mon  enfant ,  bien  des  bagatelles  :  il  y  a  des  jours 

'  Gl'lèbrc  historien  du  seizième  siècle ,  dont  les  ouvrages  en  Ha* 
lien  sont  très-estimes.  G,  D,  S.  G, 

*  Par  Varillas,  historiographe  de  Gaston  de  France  »  duc  d'Or 
léans.  Mauvais  historien ,  et  souvent  apocryphe.  G,  D,  S.  (r« 

Histoire  des  guerres  cipiles  de  Flandre.  Ce  célèbre  cardinal  fo 
l'intime  ami  d'Urbin  VUl.  G.  />.  S,  G. 

^  Pastorale  italienne  du  comtç  de  Guidubaldo  de  Bonardli 
c'est  une  imitation  de  VAminte  du  Tasse,  et  du  Pastor fido  ^ 
Guarini.  M. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.        193 

ja'on  destine  à  causer ,  sans  préjudice  des  choses 
iérieuses,  à  quoi  l'on  prend  toujours  un  très- 
iensible  intérêt. .  Adieu ,  ma  très-aimable  ;  nous 
rous  souhaitons  toute  sorte  de  bonheur  cette 
umée,  et  quantova. 


LETTRE  MCCIX. 

DE  HLhDhME  DE  SjéviGNJÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIf . 

Aux  Rochers,  dimaiiche  i5  janvier  i6go. 

Vous  avez  raison,  je  ne. puis  m'accoutumer  à 
h  date  de  cette  année;  cependant  la  voilà  déjà 
Ken  commencée ,  et  vous  verrez  que  de  quelque 
manière  que  nous  la  passions ,  elle  sera,  comme 
.'^s  dites ,  bientôt  passée ,  et  nous  trouverons 
llientôt  le  fond  de  notre  sac  de  mille  francs  ^. 

Vraiment  vous  me  gâtez  bien ,  et  mes  amis  de 
[ftàs  aussi  :  à  peine  le  soleil  remonte  du  saut 
^fune  puce ,  que  vous  me  demandez  de  votre 
,  quand  vous  m'attendrez  à  Grignan  ;  et  mes 
ûs  me  prient  de  leur  fixer  ,  dès  à  cette  heure , 
temps  de  mon  départ,  afin  d'avancer  leur  joie, 
suis  trop  flattée  de  ces  empressements ,  et  sur- 

[^  Mndame  de  Séyigné  comparoît  les  douze  mois  de  Tannée  à 
itt^  mille  francs,  qui  finit  presqu' aussitôt  qu'on  a  corn- 
4*y  pfuiser.  D.  P, 

X.  i3 
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tout  des  vôtres  qui  ne  souffrent  point  de 
paraison,  Je  vous  dirai  donc ,  ma  chère  Gomi 
avec  sincérité ,  que  d'ici  au  mois  de  septe 
je  ne  puis  recevoir  aucune  pensée  de  sortir 
pays  ;  c'est  le  temps  que  j'envoie  mes  petites 
tures  à  Paris,  dont  il  n'y  a  eu  encore  q 
très-petite  partie.  C'est  le  temps  que  l'abbé  i 
rier  traite  de  mes  lods  et  ventes ,  qui  esl 
affaire  de  dix  mille  francs  :  nous  en  pari 
une  autre  fois  ;  mais  contentons-nous  de  cl 
toute  espérance  de  faire  un  pas  avant  le  t 
que  je  vous  ai  dit  :  du  reste ,  je  ne  vous  dis 
que  vous  êtes  mon  but ,  ma  perspective  ;  vc 
savez  bien ,  et  que  vous  êtes  d'une  manière 
mon  cœur ,  que  je  craindrois  fort  que  M.  î 
ne  trouvât  beaucoup  à  y  circoncire;  mais  € 
telle  est  ma  disposition.  Vous  me  dites  là 
tendre  chose  du  monde,  en  souhaitant  c 
point  voir  la  fin  ^es  heureuses  années  que 
me  souhaitez.  Nous  sommes  bien  loin  de 
rencontrer  dans  nos  souhaits;  car  je  vo 
mandé  lufie  vérité  qui  est  bien  juste  et  biei 
place ,  et  que  Dieu  sans  doute  voudra  bien  i 
cer,  qui  est  de  suivre  l'ordre  tout  naturel 
sainte  Providence  :  c'est  ce  qui  me  consc 
tout  le  chemin  laborieux  de  la  vieillesse  ;  ce 
ment  est  raisonnable ,  et  le  vôtre  trop  exi 
dinaire  et  trop  aimable. 
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Je  vous  plaindrai  quand  vous  n'aurez   plus 
H  de  La  Garde  et  M.  le  chevalier  ;  c'est  une 
très-parfaitement  bonne  compagnie  ;  mais  ils  ont 
lenrs  raisons,  et  celle  de  faire  ressusciter  la 
pension  d^un  homme  qui  n'est  point  mort ,  me 
parcMl  tout-à'fait  importante.  Vous  aurez  votre 
e&£uit  qui  tiendra  joliment  sa  place  à  Grignan  ; 
i  doit  y  être  le  bien  reçu  par  bien  des  raisons , 
et  vous  l'embrasserez  aussi  de  bon  cœur.  Il  m'a 
encore  ime  jolie  lettre  pour  me  souhai- 
ter une  heureuse  année  :  il  me  paroît  désolé  à 
Keyserlautern  ;  il  dit   que  rien   ne   Tem  pèche 
lie  venir  à  Paris ,  mais  qu'il  attend  les  ordres  de 
^vence;  que  c'est  ce  ressort  qui  le  fait  agir.  Je 
louve  que  vous  le  faites  bien  languir  :  sa  «lettre 
M  du  !i  ;  je  Le  crôyois  à  Paris  :  faites  -  l'y  donc 
pjeniry  et  qu'après  une  petite  apparition,  il  coure 
raùs  eoabra^ser.  Ce  petit  homme  me  paroît  en 
Etit  que  si  vous4xouviez  un  bon  parti ,  Sa  Majesté 
\ffi  acGorderoit  aisément  la  survivance  de  votre 
Ipès-belle  charge.  Vous  trouvez  que  son  caractère 
gt  celui  de  Pauline  ne  se  ressemblent  nullement; 
il  £iut  pourtant  que  certaines  qualités  du  cœur 
Lt  chez  l'un  et  chez  l'autre  ;  pour  l'humeur , 
une  autre  aflbire.  Je  suis  ravie  que  ses  sen- 
its  soient  à  vqtre  fantaisie  :  je  lui  souhaite- 
UA  peu  plus  de  penchant  pour  les  sciences , 
mr  la  lecture  ;  cela  peut  venir.  Pour  Pauline , 

i3. 
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cette  dévoreuse  de  livres,  j'aime  mieux  qu'elle 
en  avale  de  mauvais,  que  de  ne  point  aimer  à 
lire;  les  romans,  les  comédies,  les  Voiture^  les 
Sarrasin ,  tout  cela  est  bientôt  épuisé  :  a- 1  -  die 
tâté  de  Lucien  ?  est  -  elle  à  portée  des  petites 
Lettres?  ensuite  il  faut  l'histoire;  si  on  a  besoin 
de  lui  pincer  le  nez  pour  lui  faire  avaler,  je  la 
plains.  Quant  aux  beaux  livres  de  dévotion ,  à 
elle  ne  les  aime  point,  tant  pis  pour  elle;  car 
nous  ne  savons  que  trop  que  même  sans  dévo- 
tion ,  on  les  trouve  charmants.  A  l'yard  de  la 
morale,  comme  elle  n'en  feroit  pas  un  si  bon 
usage  que  vous ,  je  ne  voudrois  point  du  tout 
qu'elle  mît  son  petit  nez,  ni  dans  Montaiffut^  \ 
ni  dans  Charron^  ni  dans  les  autres  de  cette  \ 
sorte;  il  est  bien  matin  pour  elle'.  La  vraie mo-  - 
raie  de  son  âge,  c'est  celle  qu'on  apprend  dans 
les  bonnes  conversations,  dans  les  fables,  dans 
les  histoires,  par  les  exemples;  je  crois  que  c'est 
assez.  Si  vous  lui  donnez  un  peu  de  votre  temps 
pour  causer  avec  elle,  c'est  assurément  ce  qù 
seroit  le  plus  utile  :  je  ne  sais  si  tout  ce  que  je 

i 

^  Madame  de  SéYÎgné  n*accordoit  qo*à  un  grand  fend  d'en-  \ 

dition  et  de  philosophie ,  le  mérite  de  bien  sentir  et  goÂter  k*  ; 

Essais  de  Montaigne ,  et  le  livre  de  la   Sagesse ,  par  ChairoB.  A  ; 
cet  éganl,  tons  les  gens  lettrés  seront  de  son  opmîon.  {f^f* 

1 

tonte  la  pensée  de  madame  de  Sérîgné  snr  Montaigne,  tone  VI*   ' 
page  i53  de  notre  édition.)  G.  Z).  S  G. 
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dis  vaut  la  peine  que  vous  le  lisiez  ;  je  suis  bien 
loin  d'abonder  dans  mon  sens. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  toujours  une 
petite  dévote  qui  ne  vaut  guère;  oui,  justement, 
voilà  ce  que  je  suis  toujours,  et  pas  davantage ,  à 
mon  grand  regret.  Tout  ce  que  j'ai  de  bon,  c'est 
que  je  sais  bien  n^a  religion ,  et  de  quoi  il  est 
question  ;  je  ne  prendrai  point  le  faux  pour  le 
vrai;  je  sais  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  n'en  a  que 
Tapparence;  j'espère  ne  m'y  point  méprendre, 
et  que  Dieu  m'ayant  déjà  donné  de  bons  senti- 
ments, il  m'en  donnera  encore  :  les  grâces  passées 
me  garantissent  en  quelque  sorte  celles  qui  vien- 
dront ;  ainsi  je  vis   dans  la  confiance ,  mêlée 
pourtant  de  beaucoup  de  crainte.  Mais  je  vous 
gronde  de  trouver  notre  Gorbinelli  le  mystique 
du  diable  ;  votre  frère  en  pâme  de  rire  ;  je  le 
gronde  comme  vous.  Comment,  mystique  du 
diable!  un  homme  qui  ne  songe  qu'à  détruire 
son  empire,  qui  ne  cesse  d'avoir  commerce  avec 
les  ennemis  du  diable ,  qui  sont  les  Saints  et  les 
Saintes  de  l'église  !  un  homme  qui  ne  compte 
pour  rien  son  chien  de  corps,  qui  souffre  la 
pauvreté  chrétiennement^  vous  direz  philosophie 
\  (pementi  qui  ne  cesse  de  célébrer  les  perfections 
^  et  l'existence  de  Dieu;  qui  ne  juge  jamais  son 
prochain ,  qui  l'excuse  toujours;  qui  passe  sa  vie 
t  dans  la  charité  et  le  service  du  prochain  ;  qui  est 
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insensible  aux  plaisirs  et  aux  délices  de  la  vie; 
qui,  enfin,  malgré  sa  mauvaise  fortune,  est  en- 
tièrement soumis  à  la  volonté  de  Dieu  !  Et  vous 
appelez  cela  le  mystique  du  diable  l  Vous  ne 
sauriez  nier  que  ce  ne  soit  là  le  portrait  de  notre 
pauvre  ami  :  cependant  il  y  a  dans  ce  mot  un 
air  de  plaisanterie,  qui  fait  rire  d'abord,  et  qui 
pourroit  surprendre  les  simples.  Mais  je  résiste, 
comme  vous  voyez ,  et  je  soutiens  le  fidèle  ad- 
mirateur de  sainte  Thérèse,  de  ma  grand'mcre 
{sainte  Chantai) ,  et  du  bienheureux  Jean-de-Ia- 
Croix  ^ 

A  propos  de  Corbinelli,  il  m'écrivit  l'autre  jour 
un  fort  joli  billet;  il  me  rendoit  compte  d'une 
conversation  et  d'un  dîner  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon  :  les  acteurs  étoient  les  maîtres  du  logis, 
M.  deTroyes,  M.  de  Toulon ,  le  père  Bourdaloue, 
son  compagnon,  Despréaux  et  Corbinelli.  On 
parla  des  ouvrages  des  anciens  et  des  modernes; 
Despréaux  soutint  les  anciens,  à  la  réserve  d'un 
seul  moderne  qui  surpassoit ,  à  son  goût ,  et  les 
vieux,  et  les  nouveaux.  Le  compagnon  duBour- 

'  C'étoit  un  prince  espagnol,  ami  intime  de  sainte  Thérèse, 
théologien  spiritualiste  si  sublime,  qu*on  a  regardé  comme  no 
e^ecès  de  vanité  dans  son  traducteur  la  prétention  de  FaTOir 
compris.  A,  G.  Jean  de  La  Croix  a  établi  plusieurs  coaTeots  v 
carmes  réformés  y  appelés  aussi  carmes  déchaussés.  li  mouiQt  1 
Ubeda ,  en  ifi^i ,  à  49  ans.  G,  D.  S.  G. 
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daloue,  qiii  faisoit  l'entendu,  et  qui  s'étoit  attaché 
à  Despréaux  et  à  Corbiiîelli ,  lui  demanda  quel 
étoit  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son  esprit  ? 
Despréaux  ne  voulut  pas  le  nommer ,  Corbinelli 
lui  dit  :  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le  dire, 
afin  que  je  le  lise  toute  la  nuit.  Despréaux  lui 
répondit  en  riant  :  a  Ah!  Monsieur,  tous  l'avez 
«lu  plus  d'une  fois,  j'en  suis  assuré.  »  Le  jésuite 
reprend  avec  un  air  dédaigneux  :  un  cotai  riso 
(onaro ,  et  presse  D^spréaux  de  nommer  cet  au- 
teur si  merveilleux.  Despréaux  lui  dit  :  «  Mon 
'ïpère,  ne  me  pressez  point.  »  Le  père  continue. 
Enfin,  Despréaux  le  prend  par  le  bras,  et  le 
serrant  bien  fort,  lui  dit  :  «  Mon  père,  vous  le 
«  voulez  ;  hé  bien  !  morbleu ,  c'est  Pascal.  —  Pas- 
«cal,  dit  le  père  tout  rouge  ^  tout  étonné;  Pascal 
«  est  beau  autant  que  le  faux  peut  l'être.  —  Le 
«feux,  reprit  Despréaux  y  le  faux!  sachez  qu'il 
«  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable  ;  on  vient  de 
«le  traduire  en  trois  langues.  »  Le  père  répond  : 
«lln'çn  QSt  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffe, 
et  criant  comme  un  fou  :  «  Quoi  !   mon  père , 
«direz-vous  qu'un  dès  vôtres  n'ait  pas  fait  im- 
«  primer  dans  un  de  ses  livres ,  (\}jLun  chrétien 
^n'tstpa^  obligé  d'aimer  Dieu^  ?  Osez-vous  dire 

C*eat  ici  une  de  ces  fameuses  disputes  que  Despçéaux  disoit 
^voir  soutenue  en  plus  d'un  endroit  au  sujet  de  l'amour  de  Dieu , 
•*  peut-être  celle  qui  lui  fit  naître  l'idée  de  son  opitre  ùTAbbéRe- 
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«  que  cela  est  faux!  »  a  Monsieur,  dit  le  père  en 
nfiireurj  il  fout  distinguer.  »  «  Distinguer ,  dà 
v^ Despréaux ^  distinguer,  morbleu!  distinguer, 

nandoty  qa*il  ne  composa  qa'en  16195 ,  9Ù  Ton  troaye  ce  passage: 

Cessez  de  m'opposer  yos  discours  imposteurs , 

Confesseurs  insensés ,  i§p:iorants  séducteurs , 

Qui  y  pleins  de  vains  propos  que  Terreur  yous  dâbite. 

Vous  figurez  qu*en  tous  un  pouyoir  sans  limite  y 

Justifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé , 

£t  que  sans  aimer  Dieu  on  peut  en  être  aimé. 

Le  besoin  de  jeter  un  peu  de  jour  sur  cette  scène  fort  ranar* 
quable ,  digne  des  crayons  d*Horace  Vemet,  semble  cominander 
les  réflexions  qui  suivent,  d'ailleurs  purement  historiques  et  irré- 
cusables. 

Boileau,  religieux  de  bonne  foi,  attaquoit  en  philosophe 
chrétien  les  jésuites  qu'il  n'aimoit  pas,  sentiment  qu'il  partageoit 
avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands  et  de  bons  dans  son  siècle.  Il  ju- 
geoit  les  jésuites  comme  tous  les  esprits  justes ,  comme  Louis  XV, 
comme  Louis  XVI,  comme  le  Trajan  de  la  Germanie  mo- 
deme,  en  s'adressant  à  un  de  nos  célèbres  ministres  :  «  Choisenl, 
«  je  connois  ces  gens-là  aussi  bien  que  personne  :  je  sais  toas 
«  leurs  projets ,  tous  leurs  efforts  pour  répandre  les  ténèbres  sur 

*  la  terre,  pour  troubler  et  régenter  l'Europe,  depuis  le  cap  Fi- 
«  nistère  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Ils  étoient  mandarins  à  la  Chine; 

*  académiciens ,  confesseurs  en  France  ;  grands  de  la  nation  en 

*  Portugal  et  en  Espagne ,  rois  au  Paraguay.  Si  mon  gnand*oncle, 

*  Joseph  I''  ,  n^eût  pas  mouté   sur  le  trône,  peut-être  aarions 

*  nous  vu  en  Allemagne,  des  Malagrida,  des  Aveiro ,  et  une  ten- 
«  tative  de  régicide  :  mais  il  les  connut  à  fond.  (  Lettres  méHus 
de  Joseph  II,  traduites  de  l'allemand.)  Montesquieu,  dans  le 
chapitre  de  ses   Pensées  diverses^  dit  :   *  Si  les   jésuites  étoieot 

*  venus  avant  Luther  et  Calvin ,  ils  auroient  été  les  maîtres  du 

*  monde.  Beau  livre  que  celui  d'un  André,   cité   par  Athén^ 
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«distinguer  si  nous  sommes  obligés  d'aimer 
(  Dieu  !  »  et  prenant  Corbinelli  par  le  bras ,  s'en- 
(oit  au  bout  de  la  chambre;  puis  revenant,  et 
courant  comme  un  forcené ,  il  ne  voulut  jamais 
se  rapprocher  du  père,  s'en  alla  rejoindre  la 
compagnie,  qui  étoit  demeurée  dans  la  salle  où 
l'on  mange  :  ici  finit  l'histoire ,  le  rideau  tombe. 
Corbinelli  me  promet  le  reste  dans  une  conver- 
sation ;  mais  moi,  qui  suis  persuadée  que  vous 
trouverez  cette  scène  aussi  plaisante  que  je  l'ai 
trouvée ,  je  vous  Técris ,  et  je  crois  que  si  vous  la 
lisez  avec  vos  bons  tons,  vous  en  serez  assez 
contente.  Ma  fille,  je  vous  gronde  d'être  un  seul 
moment  en  peine  de  moi,  quand  vous  ne  rece- 
vez pas  mes  lettres;  vous  oubliez  les  manières  de 

*  De  lis  quœ  falso  creduntur^  (j'ai  peur  des  jésuites  ).  Si  j'offense 
«qadcpe  grand,  il  m'oubliera,  je  l'oublierai;  je  passerai  dans 
«  une  proyince,  dans  un  autre  royaume  ;  mais  si  j'offense  les  jé- 
«  mites  à  Rome,  je  les  trouverai  à  Paris;  partout  ils  m' environ- 
"  nent;  la  coutume  qu'ils  ont  de  s'écrire  sans  cesse  entretient 
«  leurs  inimitiés.  " 

«  Pour  exprimer  une  grande  imposture ,  les  Anglais  disent  : 
«  oda  est  jésuitiquement  faux.  * 

Beaucoup  d'antres  monuments  parlent  encore  plus  haut  contre 
cette  société ,  dont  le  sceptre  a  été  brisé  par  une  majorité  impo- 
sante et  universelle.  Chassée  de  la  Chine  en  1726,  de  France  en 
1763,  de  Bohème,  deDanemarck  et  d'Espagne  en  1766  ,  et  de 
^iples  en  1768.  (  f^ojez  la  déclaration  du  parlement  de  Paris, 
i?^))  et  bientôt  après  de  tous  les  parlements  du  royaume,  et 
ïédit  donné  à  Versailles  au  mois  de  mai  1777 ,  qui  renouvelle 
Fiiitetdiction  des  jésuites.  )  G.  D.  S.  G. 
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la  poste ,  il  faut  s  y  accoutumer  ;  et  quand  je  se- 
rois  malade,  ce  que  jebne  suis  point  du  tout,  je 
ne  vous  en  écrirois  pas  moins  quelques  lignes, 
ou  mon  fils ,  ou  quelqu'un  :  enfin ,  vous  auriez 
de  mes  nouvelles ,  mais  nous  n'en  sommes  pas 
là. 

On  me  mande  que  plusieurs  duchesses  et 
grandes  dames  ont  été  enragées,  étant  à  Ver- 
sailles ,  de  n'être  pas  du  souper  du  jour  des  Rois  : 
voilà  ce  qui  s'appelle  des  afflictions.  Vous  savez 
mieux  que  moi  les  autres  nouvelles.  J'ai  envoyé 
le  billet  de  Bigorre  à  Guébriac ,  qui  vous  rend 
mille  grâces  :  il  est  fort  satisfait  de  votre  cour 
d'amour^.  Je  trouve  Pauline  bien  suffisante  de 
savoir  les  échecs  ;  si  elle  savoit  combien  ce  jeu 
est  au-dessus  de  ma  portée,  je  craindrois  son 
mépris.  Ah  !  oui,  je  m'en  souviens ,  je  n'oublierai 
jamais  ce  voyage  ;  hélas  !  est-il  possible  qu'il  y 
ait  vingt-un  ans  ?  Je  ne  le  comprends  pas ,  il  me 
semble  que  ce  fut  l'année  passsée  ;  mais  je  juge 
par  le  peu  que  m'a  duré  ce  temps,  ce  que  me  . 
paroîtront  les  années  qui  viendront  encore. 

DE  MONSIEUR    DE    SEVIGNE  "^ 

Je  suis  fort  de  vptre  avis,  ma  belle  petite  sœur,  \ 
sur  le  mystique  du  diable  ;  j'ai  été  frappé  de  cette  y^ 
façon  de  parler ,  je  tournois  tout  autour  de  cette    » 

'  Voyez  la  lettre  du  1 3  novembre.  r 
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pensée ,  et  tout  ce  qmie  je  disois  ne  me  conten- 
toit  point.  Je  vous  remercie  de  m'avoîr  appris  à 
expliquer,  en  si  peu  de  mots  et  si  juste,  ce  que 
j'avois  depuis  long-temps  dans  l'esprit.  Mais  ce 
que  j'admire  le  plus  dans  ce  mystique^  c'est  que 
sa  tranquillité  dans  cet  état  est  un  effet  de  sa 
dévotion  :  il  feroit  scrupule  d'en  sortir,  parce 
qu'il  est  dans  l'ordre  de  la  Providence ,  et  qu'il 
y  auroit  de  l'impiété  à  un  si  simple  mortel  de 
prétendre  aller  contre  ce  qu'elle  a  résolu  :  sur 
cela,  ne  croyez  point  qu'il  aille  jamais  à  la  messe , 
la  délicatesse  de  sa  conscience  en  seroit  blessée. 
Puisque  vous  avez  enfin  permis  à  Pauline  de  lire 
ks  Métamorphoses ,  je  vous  conseille  de  n'être 
plos  en  peine  au  sujet  des  mauvais  livres  qu'on 
pourroit  lui  fournir.  Toutes  les  jolies  histoires 
ne  sont-elles  point  de  son  goût  ?  il  y  a  mille  pe- 
tits ouvrages  qui  divertissent  et  qui  ornent  par- 
{ûtement  l'esprit. 'Ne  liroit-elle  pas  avec  plaisir 
de  certains  endroits  de  Y  Histoire  romaine  ?  a- 
t^le  lu  l'Histoire  du  Triumvirat  ?  les  Constantins 
et  les  Théodoses  sont-ils  épuisés  ?  Ah  !  que  je 
plaindrai  son  esprit  vif  et  agissant,  si  vous  ne  lui 
donnez  de  quoi  s'exercer  !  Comme  elle  a ,  ainsi 
<iac  son    oncle,  la  grossièreté  de  ne  pouvoir 
c«(i   lûordre  aux  ^ubtiUtés  de  la  métaphysique,  je 

Iïen  plains  ;  mais  ne  vous  attendez  pas  que  je 
t'en  blâme,  ni  que  je  l'en  méprise;  j'ai  des  rai- 
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sons  pour  ne  le  pas  faire.  Adieu,  ma  très-ai- 
mable petite  sœur. 


LETTRE  MCCX, 

DE  MADAME  DE  SEVIGNlÊ  A  MADAME  DE  GRIGITAV. 

Aux  Rochers,  mercredi  i8  janyier  1690. 

Vous  craignez  trop  pour  une  santé  qui  n'a  ja- 
mais été  si  parfaite  qu'elle  l'est  ;  mais  c'est  cela 
même  qui  vous  fait  peur  et  qui  vous  fait  trouver 
plus  de  sûreté  dans  la  délicatesse  des  autres.  Ma 
pauvre  enfant ,  nous  sommes  tous  mortels  :  mais 
j'admirois  l'autre  jour  avec  quelle  vérité  vous 
me  disiez  que  ce  n'était  jamais  par  rapport  à 
vous  que  vous  craigniez  cette  mort ,  où  nous 
sommes  tous  condamnés ,  que  vous  ne  vous  re- 
veniez point  dans  l'esprit;  cela  est  si  extraordi- 
naire, qu'après  vous  avoir  admirée,  je  crains 
cette  inapplication  à  vous,  et  vous  conjure  de 
songer  à  votre  conservation ,  en  faveur  de  ceux  ' 
qui  sont  ravis  d'avoir  tant  d'avance  sur  vous; 
parce  que  vous  ne  sauriez  jamais  les  atteindre  : 
ma  pensée  est  plus  juste  et  plus  naturelle  que  la 
vôtre. 

Seroit-il  possible  que  vous  ne  trouvassiez  point 
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de  marchands  pour  cette  compagnie?  ce  seroit 
un  grand  embarras  pour  vous,  pour  M.  le  che- 
valier, et  une  grande  marque  de  l'extrême  mi- 
sère. M.  de  Pomponne  m'écrivit ,  comme  un  bon 
ami,  au  commencement  de  cette  année;  il  me 
mandoit  qu'il  ne  doutoit  quasi  point  que  je  ne 
passasse  ici  l'hiver,  les  raisons  pour  y  demeurer 
n'ayant  jamais  été  plus  fortes.  Cependant  il  y  a 
des  bornes  à  tout,  et  j'en  voudrois  bien,  voir  au 
soin  que  vous  êtes  obligée  de  prendre  de  vos 
coqs  d'Inde  :  c'est  grand  dommage  d'être  si  bons 
pour  être  ailleurs,  et  d'être  obligés  d'être  là  : 
avouons  donc  que  ce  temps-ci  est  fâcheux.  J'ai 
bien  envie  que  vous  ayez  votre  enfant  ;  vous  l'a- 
vez laissé  languir  trop  long-temps  dans  ce  dian- 
tre de  Ueu  si  difficile  à  écrire  '  :  qu'il  vienne 
droit  à  vous  ;  il  s'en  retournera  avec  M.  le  che- 
valier. Quand  je  voyois  ce  dernier  disposer  de 
lui  cet  hiver,  comme  un  autre  homme  ,  prendre 
des  temps  et  des  mesures  pour  partir,  j'admirois 
(pi'il  eût  oublié  ce  que  c'est  pour  lui  que  l'hiver, 
et  je  me  doutois  qu'il  ne  seroit  pas  long-temps 
sans  s'apercevoir  qu'il  avoit  compté  sans  con- 
sulter la  goutte.  Il  me  fait  une  pitié  que  je  me 
garderai  bien  de  lui  dire.  Je  comprends  que  les 
devoirs  d'une  maîtresse  de  maison  vous  détour- 

*  Kaysers-Lautem ,  ville  d'Allemagne  dans  le  bas  Palatinat.  Les 
fiuiçois  la  prirent  en  1688.  i>.  jP. 
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nent  quelquefois  de  la  qualité  de  sa  garde;  mais 
il  faut  remplir  ses  devoirs  de  tous  côtés  :  c'est  ce 
que  vous  faites  fort  bien.  Je  vous  trouve  fort 
heureuse  d'avoir  M.  de  La  Garde  ;  vous  lui  con- 
tez bien  des  choses  que  vous  ne  sauriez  dire 
qu'à  lui  ;  c'est  une  grande  douceur.  Je  le  conjure 
de  croire  que  les  seules  erreurs  où  vous  m'aviez 
laissée,  m'ont  fait  murmurer  injustement  :  c'est 
un  mérite  que  j'aime  et  que  je  révère  il  y  a 
long-temps.  Je  voudrois  bien  que  par   hasard 
vous  eussiez  gardé  la  lettre  que  je  vous  écrivois 
sur  cette  députation,  et  où  j'apostrophoîs  M.  de 
Grignan  pour  me  soutenir  :  je  vous  prierois  de 
lui  montrer  cet  enthousiasme.  Je  disois  vrai  ce- 
pendant, et  j'admire  que  vous  puissiez  trouver 
que  si  vous  étiez  à  la  place  du  roi,  vous  vou- 
driez ôter  cette  nomination  au  gouverneur  de 
Bretagne.    Vous    voyez   pourtant    que    depuis 
Charles  VIÏI  aucun  roi  n'y  avoit  pensé  ;  et  sans  un 
ennemi  qui  se  veut  distinguer  par  cette  offense, 
on  ne  songecMt  point  à  venir  demander  au  roi  le 
nom  de  celui  que  toute  la  Bretagne  destine  en 
pleins  états  pour  venir  rendre  ses  hommages  à 
Sa  Majesté.  Est-ce  une  chose  bien  naturelle  qu'un 
gouverneur  dans  sa  province  ne  choisisse  poiirt 
les  députés?  les  autres  gouverneurs  de  Laiigue- 
doc  et  d'ailleurs  en  usent-ils  ainsi?  Pom^juci 
faire  cette  distinction  à  Tégard  de  la  jfoetagne, 
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toujours  toute  libre ,  toute  conservée  dans  ses 
prérogatives,  aussi  considérable  par  sa  grandeur 
que  par  sa  situation  ?  Enfin ,  notre  grande  héri- 
tière ^  ne  méritoit-^lie  pas  bien  que  son  contrat 
de  mariage  fût  fidèlement  exécuté?  Pour  moi,  je 
ne  vois  pas  le  tort  que  Êiisoit  au  service  du  roi 
cette  oonduke,  pareille  à  celle  des  autres  pro- 
vinces :  si  j'étois  à  la  place  de  Sa  Majesté,  j'aime- 
rais mieux  que  l'on  fît  <»mme  on  a  toujours  fait, 
et  que  le  gouverneur  choisît  en  Bretagne  un  Bre- 
ton pour  venir  faire  les  compliments  de  sa  pro- 
vince. Mais  M.  de-  Grignan  m'abandonne,  et 
vous,  ma  fille;  c'est,  en  vérité,  ce  que  je  n'eusse 
jamais  cru,  vous  qui  êtes  en  place  de  sentir  ces 
dérangements  ;  je  croyois  que  vous  feriez  comme 
MM.  de  La  Rochefoucauld ,  etc.  Mais  on  étrangle 
mon  afBsiire,  on  ne  la  regarde  pas,  on  me  juge 
sans  miséricorde ,  .on  m'ôte  mon  principal  juge; 
je  vais  m'inscrire  en  Eaux  contre  l'arrêt  du  par- 
lement de  Toulouse  ;  voilà  comme  disoit  Buri  : 
oh!  je  vais  m'en  venger  tout-à^l'heure.  Voici  le 
Eût.  Il  y  a  une  personne  qui  a  beaucoup  d'esprit 
assurément  ;  mais  elle  l'a  si  délicat  et  si  dégoûté , 
qu'elle  ne  peut  lire  que  <inq  ou  six  ouvragés 

'  Anne ,  duchesse  de  Bretagne ,  fille  et  héritière  du  duc  Fran* 
ÇoU  n  y  et  de  Marguerite  de  Foi ,  épousa  Charles  YUI ,  roi  de 
Fruoe,  en  premières  noces,  et  en  secondes  ,  Louis  XII,  succes- 
lenr  de  Charles  Vin.  V.  P. 
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sublimes ,  exquis  et  d'un  goût  distingué.  Elle  ne 
peut  pas  souffrir  tous  les  livres  d'histoire  ;  grand 
retranchement,  et  qui  fait  la  subsistance  de  tout 
le  monde  :  elle  a  encore  un  malheur,  c'est  qu'elle 
ne  peut  pas  relire  deux  fois  ces  livres  choisis 
qu'elle  estime  uniquement.  Cette  personne  dit 
qu'on  l'outrage,  quand  on  dit  qu'elle  n'aime 
point  à  lire  ;  autre  procès  à  juger.  Mais  à  propos 
de  livres,  ma  chère  Pauline,  j'ai  trouvé  votre 
fait;  c'est  la  vie  du  pape  Sixte-Quint  en  itaUen; 
je  l'ai  lue  avec  bien  du  plaisir  :  voilà  ce  qui  m'est 
revenu  dans  l'esprit.  N'est-il  pas  vrai,  ma  fille, 
que  ce  livre  la  divertira  ?  Mon  Dieu ,  que  je  crois 
cette  petite  personne  jolie  et  plaisante  !  que  j'ai 
d'envie  de  la  voir  ! 

Nous  avons  depuis  quinze  jours  un  vent  de 
tempête  qui  nous  désole;  je  ne  me  promène 
point,  et  le  jour  que  je  vis  périr  dans  ce  nuage 
épais  le  soleil  qui  avoit  brillé  tout  le  jour ,  pou- 
vois-je  mieux  faire  pour  votre  service  que  de 
m'enfuir  comme  je  fis  '  ?  Vous  êtes  une  ingrate, 
si  par  reconnoissance  vous  ne*  conservez  votre 
santé.  Voilà  un  remercîment  de  mon  bon  abbé 
Charrier  :  s'il  n'avoit  voulu  vous  r  écrire  que 
comme  à  moi,  vous  aimeriez  ses  lettres  naïves  et 
naturelles  ;  mais  votre  esprit  sublime  l'a  embar- 
rassé dans  un  soleil^  dans  un  atonie  :  ne  laissez  pas 

»   y  oyez  la  lettre  du  a  8  décembre  1689. 
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dy  répondre ,  payez  pour  moi,  et  assurez-le  que 
votfesoleii  aura  toujours  beaucoup  de  considé- 
ration pour  son  atome,  que  vous  verrez  toujours 
en  lui  le  fils  de  son  père ,  et  un  homme  à  qui 
votre  mère  est  fort  obligée. 

Votre  frère  ne  voit  de  vos  lettres  que  les  en- 
droits que  je  veux  bien  lui  montrer  :  je  n'ai  qu'à 
lai  dire ,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  vous  divertir  ;  il 
n  y  pense  plus.  Sa  femme  est  encore  à  Rennes , 
prisonnière  à  cause  des  grandes  eaux ,  elle  en  est 
sm  désespoir.  Nous  ne  comparons  point  notre  so- 
leil au  vôtre  ;  nous  savons  notre  degré ,  et  que 
vos  jours  ne  sont  ni  si  longs,  ni  si  courts  que  les 
nôtres.  Adieu,  ma  chère  belle:  il  me  semble  que 
vous  savez,  que  vous  sentez  combien  je  vous 
I  aime,  et  que  je  ne  dois  point  vous  le  dire  :  ce- 
pendant, on  ne  peut  quelquefois  s'en  empêcher. 


LETTRE   MCCXL 

DE  HADABŒ  DE  SEVIGNE  A  MADAME  DE  ÔRIGNAN. 

Aux  Rochers  y  dimanche  a  a  janvier  1690. 

■ 

Mon  Dieu ,  que  votre  état  est  violent  !  qu'il  est 
pressant  !  et  que  j'y  entre  tout  entière  avec  une 
véritable  douleur  !  Mais ,  ma  fille ,  que  les  sou- 
Iwdtssont  foibles  et  fades,  dans  de  pareilles  oc- 
rions! et  qu'il  est  inutile  de  vous  dire ,  que  si 
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j'avois  encore,  comme  j'ai  eu,  quelque  somme 
portative  qui  dépendît  de  moi ,  elle  seroit  bien-  , 
tôt  à  vous  !  Je  me  trouve  en  petit  volume  acca-  : 
blée  et  menacée  de  mes  petits  créanciers^  et  je 
ne  sais  même  si  je  pourrai  les  contenter ,  comme 
je  l'espérois!  car  je  me  trouve  suffoquée  .par 
Vobligation  de  payer  tout- à -l'heure  cinq  mille 
francs  de  lods  et  ventes  des  terres  de  madame 
d'Acigné  que  j'ai  achetées ,  pour  n'en  pas  payer 
dix,  si  j'attendais  encore  deux  ans.  Ainsi  me 
voilà,  mais  ce  n'est  que  pour  vous  dire  la  dou- 
leur que  me  donne  mon  extrême  impossibilité. 
Votre  frère  m'a  paru  sensible  à  votre  peine,  et 
je  suis  sûre  qu'il  feroit  mieux  son  devoir  que  vos 
riches  prélats ,  si  le  temps  étoit  comme  autrefcMs; 
c'est-à-dire  qu'on  trouvât  à  emprunter.  Il  veut 
vous  parler  lui-même,  et  vous  dire,  comme  il 
pense  sur  ce  qui  vous  regarde.  Je  lui  ai  fait  voir  ^ 
aussi  l'embarras  où  se  trouve  assurément  notn 
jeune  colonel  ;  il  m'en  avoit  parlé  le  premier,  il 
y  a  quelque  temps,  plaignant  et  regrettant,  tout 
comme  nous,  que  M.  le  chevalier  ne  conduisit 
point  ses  premières  années;  rien  n'eût  été  si  boa 
qu'un  tel  maître  :  enfin,  ma  très-chère,  il  n'y  *  ^ 
que  Dieu  qui  puisse  arrêter  une  si  grande  quan* 
tité  de  choses  fâcheuses  dans  les  bornes  de  II 
résignation  où  vous  me  paroissez.  Pour  revenir  ' 
à  mon  fils ,  il  étoit  en  peine  de  voir  un  jeune 
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en&nt  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  à  la  tête  d'une 
61  grosse  troupe.  Il  se  souvient  assez  du  temps 
passé ,  pour  savoir  que  c'est  une  affaire  à  cet  âge 
que  de  commander  d'anciens  officient  ;  et  ce  n'en 
eût  pas  été  une ,  s'il  avoit  eu  son  oncle  pour  l'é-r 
tablir  :  cet  endroit  est  très-fôcheux  et  très-délicat. 
Ne  pourriez  -  vous  point  lui  donAer   «Quelque 
bonne  tête  pour  le  conseiller  un  peu?  car  enfin, 
il  est  seul,  et  ne  peut  pas  savoir ,  à  son  âge ,  un 
métier  qui  demande  de  l'expérience  plus  que 
tout  autre.  Je  vous  ai  exhortée  à  faire  venir  le 
marquis  droit  à  Grignan;  que  fera-t-il  d'un  car- 
naval à  Paris  et  à  Versailles ,  oii  l'on  voudra  le 
mettre  de  tout  ?  vous  imaginez-vous  qu'il  se  dé- 
mête  bien  et  de  sa  cour,  et  de  tous  les  devoirs  qull 
sera  obligé  de  rendre?  Je  lui  fais  tort  peut-être; 
mais  il  est  bien  jeime  et  peu  accoutumé  à  cette 
sorte  de  manège  :  enfin ,  je  le  trouve  accablé  de 
bien  ^des  choses  plus  fortes  que  lui.  Je  donne  la 
|3iime  à  mon  fils ,  et  puis  je  reprendrai, 

DE    MONSIEUR    DE    SiviGNJÉ. 

Voici  l'oncle  maternel,  ma  très^chère  petite 
soeur ,  qui  vous  écrit  lui-même ,  et  qui  vous  as^ 
sure  avec  toute  sorte  de  sincérité ,  que  s'il  avoit 
le  bien  qu'il  devroit  avoir,  c'est-à-dire  si  les 
.terres  étoient  du  bien,  et  n'étoient  pas  pure- 
nent  des  chansons ,  des  illusions,  etc.,  vous  ver^* 
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riez  par  des  marques  essentielles  combien  je 
m'intéresse  à  ce  qui  vous  touche  :  mais ,  ma  très- 
belle  ,  je  ne  suis  entouré  que  de  gens  que  je  pnis 
faire  mettre  en  prison ,  qui  m'en  prient  tous  les 
jours ,  qui  sont  logés  dans  Ips  lieux  qui  m'appar- 
tiennent ,  qui  prient  Dieu  pour  moi  à  ce  qu'ils 
disent  9  et  qui  m'assurent  en  même-temps  que 
pour  de  l'argent ,  je  n^  dois  pas  songer  :  voilà 
mon  état;' cependant,  si  par  quelque  aventure 
fort  possible,  il  m'arrivoit  un  remboursement 
d'une  certaine  somme  dont  on  me  parle,  soyez 
persuadée  que  j'en  ferois  un  usage  qui  seroit  ca- 
pable de  réveiller  les  oncles  paternels ,  qui,  au 
milieu  de  quai*ante  et  cinquante  mille  livres  de 
rente ,  vous  voient  gémir  sans  faire  autre  chose 
que  de  prier  Dieu  pour  vous ,  comme  mes  fer- 
miers prient  Dieu  pour  moi.  Eh ,  mon  Dieu  !  que 
ne  négligent-ils  un  peu  des  bâtiments  qu'ils  quit- 
teront plutôt  qu'ils  ne  pensent ,  et  que  ne  son- 
gent -  ils  à  aider  le  seul  soutien  de  leur  maison 
dans  l'avenir?  Si  je  parlois  davantage  sur  ce  su- 
jet, je  serois  en  colère  ;  je  le  quitte  pour  vous  dire 
que  votre  enfant  me  paroît  bien  jeune,  bien 
neuf^  bien  peu  fait  pour  soutenir  un  aussi 
grand  fardeau  que  celui  dont  il  est  chargé  ;  un 
régiment  de  douze  compagnies  à  dix-huit  ans. 
Sera-t-il  doux  ?  on  lui  passera  la  plume  par  le  bec; 
sera-t-il  rigoureux  et  hautin?  mais  qu'il'prenne 
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garde  d'avoir  raison  invinciblement  ;  car  d'user 
d'autorité  et  d'avoir  tort ,  fait  retomber  dans  de 
grandes  hmniliations.  S'il  est  obligé  de  faire  quel- 
que action  de  rigueur ,  c'est  une  grande  extré- 
mité ;  s'il  évite  cette  extrémité ,  les  conséquences 
en  sont  dangereuses,  surtout  avec  des  moustaches 
et  des  chamois.  Enfin ,  je  le  plains  ;  il  est  avancé 
de  trop  bonne  heure ,  et  cet  avancement  fait  son 
malheur  :  il  falloit,  ou  que  M.  le  chevalier  pût 
prder  encore  son  régiment,  ou  que  la  Provi- 
dmce  eût  permis  qu'il  fut  en  état  de  servir ,  et 
de  veiller  par  conséquent  à  la  conduite  de  ce  joli 
eofant  !  tous  ces  monstres ,  tous  ces  dragons  dis- 
jiaroissent  dès-lors,  et  ce  n'étaient  plus  que  des 
lis.  et  des  roses.  Je  souhaite ,  ma  très-belle ,  qu'il 
rous  arrive  bientôt  quelque  sujet  de  joie  que  je 
puisse  partager  avec  vous,  comme  je  partage  vos 
peines  en  ce  moment  Je  ne  perdrai,  je  vous 
assure ,  nulle  occasion  de  les  adoucir ,  s'il  m'est 
possible  ;  et  j'y  mettrai  plus  d'empressement  que 
d'autres  n'y  mettent  de  firoideur ,  et  peut-être  de 
répugnance. 

DE    MADAME    DE    SIÉVIGNIÊ. 

Je  trouve  que  mon  fils  dit  bien.  Cette  place, 
qui  a  fait  le  sujet  de  notre  joie ,  vous  jette  dans 
de  grands  embarras  pour  la  soutenir.  Mais ,  ma 
tres-c^re  ,  songez ,  car  il  y  a  des  temps  que  l'on 
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ne  saurait  riea  ménager,  que  Bourbilly  est  k* 
vous  '  :  c'est  un  petit  morceau  qu'il  étoit  bon  dM 
garder  pour  la  soif ,  mais  vous  ne  sauriez  émt 
plus  altérée  que  vous  l'êtes  présentement^  Ave»* ^ 
Vous  ménagé  le  bon  président  de  Berirîsi  ^-  7 
écrivez^lui;  peut'^étre  quil  vous  fera  trouver  de 
l'argent  sur  cette  hypothèque  :  mes  signaturei 
ne  vous  manqueront  pas.  Voilà  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire ,  et  la  seule  vue  que  je  suis  en  état 
de  vous  donner.  Vous  avez  beau  me  parler  de 
votre  santé ,  il  est  impossible  que  vous  dormiet 
avec  tous  ces  dragons ,  et  que  votre  sang  ne  se 
mette  en  colère  et  ne  fasse  des  ravages  cruels  : 
j'en  suis  tout-à-fait  en  peine ,  et  je  plains  aussi 
M.  le  chevalier;  quel  état-,  et  quel  surtout  que 
ce  rhumatisme!  M.  de  Grignan  me  parolt  là 
grande  santé.  Il  est  vrai  que  je  iHToyois  M^àeÎA 
Garde  chez  lui ,  occupé  de  ses  ouvriers  :  cùm* 
inent  aurois-je  pu  deviner  son  état  ?  à  moins  que 
de  le  dire,  cela  ne  s'imagine  point.  C'est  cepen* 
dant  à  cette  circonstance  que  vous  devez  la 
douceur  et  la  consolation  de  votre  société  :  quoi* 
que  vous  soyez  tous  tristes,  c'est  un  soulage- 
ment que  de  l'être  ensemble.  Je  voudrois  que 

'  Terre  située  eu  Bourgogne  ,  qui  appartenoit  à  madame  de  Si- 
rigné.  D.  P. 

*  Président  h  mortier  au  parlement  de  Dijon ,  et  proche  parest 
de  madame  d*  Sévigné.  D,  P. 
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TOUS  puissiez  savoir  combien  je  sens,  quoiqu'il 
4eux  cents  lieues  de  yoiis,  vos  peines.  Mais 
4pi*on  écrit  ridiculement,  quand  on  est. si  loin  ! 
Je  vous  mande  souvent  des  folies,  par  le  plaisir 
de  causer  avec  vous^  et  je  ne  devine  point  que 
-WM  êtes  entourée  et  accablée  de  mille  sujets  .de 
Iristease  ;.  j'en  suis  véritablement  honteuse.  Ma* 
dame  de  La  Fayette  me  parle  de  yoiis  et  de  M.  lé 
chevalier  dans  tous  ses  billets;  elle  ne  se  porte 
fcânt  bien^  elle  me  prie  de  vous  dire  ses  maux, 
et  qu'elle  n'a  pas  laissé  d'être  ravie  du  ré^ment 
de  votre  enfant  :  sa  petite  belle-fille  a  été  approu- 
vée à  Versailles ,  même  de  Sa  Majesté;  elle  ne  se 
mêle  plus  de  rien,  elle  sent  la  douceur  et  le  sou- 
lagement de  cette  nouvelle  famille. 

Si  vous  aviez  vu  la  réponse  de  M.  d'Aix,  vous 
la  trouveriez  bien  sérieuse  ^  et  d'un  style  qui  ne 
lui  ressemble  point  du  tout ,  ni  à  la  lettre  que  je 
hn  avois  écrite.  La  destinée  de  cet  homme  qui 
voulût  mourir  opiniâtrement  au  pied  d'un  arbre, 
est  àfiEreùse  ;  c'est  du  désespoir  :  il  étoit  arrêté 
Ut,  comme  par  un  pacte  ;  votre  récit  ne  me  fit 
point  crier ,  il  m'étonna ,  et  me  toucha  d'une  ma- 
nière convenable  au  sujet.  Vous  êtes  bien  cruelle 
de  vous  souvenir  de  Montfermeil  ;  c'est  sans  con- 
tredit le  plus  ridicule  endroit  de  nia  vie;  n'en 
avez-vous  point  quelqu'autre  dans  l'imagination  ? 
chassez   celui-là,  je  vous  prie;  c'étoit  un  sort 
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qu'on  avoit  jeté  sur  moL  Adieu  ^  ma  trèft«dbere  *- 
et  tréfr-aimable,  je  roi»  toute  trôte  de  vous  ;  eh!   '^ 
le  moyen  d'être  autrement  ?  deuii  an»  sans  le  re- 
venu de  votre  charge ,  et  tout  ce  que  voua  avez  = 
à  soutenir,  et  vos  arrérages,  et  Paris,  et  enfin  ^ 
tout.  Ce  grand  édifice  valoit  bien  la  peine  d^étre 
entretenu,  plutôt  que  d'en  faire  de  nouveaux* 
Mandez  -  moi  quand  vous  aurez  trouvé  un  mar* 
chand  pour  votre  compagnie*  Vous  dites  que 
vous  ne  savez  point  de  nouvelles  :  la  marquise 
d'Uxelles  n'écrit-elle  pas  toujours  à  M.  de  La 
Garde? 


LETTRE  MCCXIL 

DE  MkDAMM  DE  Sl^lGlf^  A  MADAlfF  DE  GaiCKTAST* 

Aax  HoRiCTf ,  mercredi  2 S  janyler  i6{^. 

Que  je  vous  plains,  mon  enfant,  de  lire  de  si 
mauvaises  choses  !  je  vous  plaindrois  encore 
plus,  si  vous  les  reteniez  I  il  seroit  beau  que  vous 
fissiez  comme  à  Sainte  •  Marie.  J'ai  su  que  les 
deux  juments  de  M.  de  Sévigné  avoient  couru 
les  champs  ;  cela  nous  avertit  qu'il  ne  faut  point 
laisser  de  jeunes  personnes  la  bride  sur  le  cou  : 
sœur  Pauline,  voilà  votre  fait  J'ai  appris  que  le 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       -117 

soleil  se  coucha  dans  un  furieux  nuage,  le  24 
de  décembre,  chose  étrange!  et  que  le  brouil- 
lard fiit  fort  •  épais  * ,  cela  nous  avertit ,  mes 
'-  sœurs ,  qu'il  ne  faut  point  se  promener  en  cette 
'  saison.  Voilà  ce  qui  me  revient  dans  l'esprit  de 
"  cette  belle  lecture,  et  toute  la  morale  qu'on 
k  peut  en  tirer. 

Je  trouve  qu'il  y  a  de  l'aveuglement  à  votre 
goût;  le  mien  est  plus  juste,  quand  j'aime  votre 
style  :  on  peut  dire ,  sans  vous  louer  fadement , 
qu'il  est  parfaitement  bon,  et  que  personne  ne 
sauroit  mieux  écrire  :  je  m'y  connois ,  et  ri' eu 
dis  pas   davantage ,  à  cause    de  vos   menaces. 
Vous  m*avez  jeté  fort  à  propos  vos  vers  à  la 
tête,  pour  m'amuser  et  m'empêcher  de  voir  la 
petitesse  de  votre  lettre.  Je  trouve  ces  vers  fort 
jolis,  fort  galants,  sur  un  sujet  nouveau  :  mon 
fils  est  tout-à-fait  de  cet  avis  ;  nous  en  enverrons 
une  copie  à  nôtre  ami  Guébriac,  qui  en  sera 
charmé;  il  l'a  été  de  votre  Cour  d amour  ^.  En- 
core un  mot  de  nos  lectures  :  nous  lûmes  hier 
le  onzième  livre  du  premier  tome  de  la  Perpé- 
tuité de  la  Foià^  M.  Arnauld;  il  répond  à  quel- 
ques injures  et  accusations  du  ministre  Claude  : 
bon  Dieu  [quelle  justesse  de  raisonnement  !  quelle 
hannonie!  comme  cela  étrangle  son  homme  à 

'  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  du  28  décembre  1689.; 
^Voftz  la  lettre  da  i3  novembre  1689. 
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tout  moment!  nous  pensions  k  tous,  trouvant 
que  vous  seriez  transportée,  que  ce  livre  étok    ' 
digne  de  vous ,  et  ce  fîit  son  éloge. 

Je  vous  mandai  la  dernière  fois  la  vue  que  ' 
j'avois  pour  vous  tirer  de  l'oppression  où  vous  ■ 
êtes  ;  c'est  une  pensée  qui  doit  vous  être  natu- 
relle ,  et  dont  vous  ferez  l'usage  que  vious  trou- 
verez à  propos  :  vous  savez  si  je  me  ferai  prier , 
quand  vous  aurez  besoin  de  ma  signature.  Notre 
marquis  doit  être  à  Paris  du  dimanche  aa.  On 
me  mande  qu'il  sera  surpris  de  trouver  en  ar« 
rivant  un  ordre  de  Provence  pour  vous  aller  trou- 
ver; mais  j'ai  assez  bonne  opinion  de  lui  pour 
croire  qu'il  sera  fort  aise  de  vQuk  aller  voir,  et 
quand  cela  ne  seroit  pas  tout-è-Êiit ,  et  que  dix- 
huit  ans  lui  donneroient  quelque  regret  à  carême 
prenant ,  je  ne  laisserois  point ,  par  cette  même 
raison  de  dix-huit  ans,  de  trouver  fort  à  propos 
qu'il  aille  un  peu  instruire  sa  belle  jeunesse  dans 
le  milieu  de  sa  famille  :  il  est  dans  une  place  où 
il  n'est  pjius  permis  d'être  enfant ,  et  je  me  défie 
qu'il  ne  se  mêle  encore  un  peu  de  cette  qualité 
avec  celle  de  colonel.  Il  n'est  pas  cuit^  comme 
dit  madame  de  La  Fayette  ;  encore  un  petit 
bouillon  au  coin  de  votre  feu  lui  fera  tous  les 
biens  du  monde  ;  et  si  Dieu  veut  qu'il  retourne 
à  Paris  avec  M.  le  chevalier,  ce  sera  un  très- 
grand  bonheur  pour  lui  :  ne  le  pensez- vous  pas 
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de  même?  vous  am*ez  une  extrême  joie  d'em* 

brasser  cet  enfant  ?  et  vous  avez  raison.  Vous  ne 

m'avez  rien  dit  de  la  santé  de  M.  le  chevalier  ; 

c'est  peut  -  être  bon  signe.  Je  veux  me  réjouir 

avec  lui  de  ce  qu'après  neuf  filles,  M.  de  Beau- 

villiers  a  eu  l'esprit  de  faire  enfin  un  garçon  ; 

il  a  suivi  le  conseil  que  vous  donniez  à  Gui- 

taud  :  s  il  se  fût  dépité,  et  qu'il  eût  changé  de 

cartes  ,   il    n'auroit  pas  eu    un   héritier  :   que 

cette  folie  est  plaisante  !  Il  nous  en  vint  hier  au 

soir  une  autre  de  vous,  qui  fit  rire  mon  fils  de 

tout  son  cœur.  Ce  fut  quand  on  dit  un  moment 

que  d'Ormesson  seroit  chancelier  ;  vous  lui  dites  : 

c  Mon  fi^ère^  je  veux  que  ma  mère  l'épouse;  elle 

c  sera  la  chancelière  Ségiuer;  nous  irons  à  Cha- 

c  ifilie*  30  On  ne  sauroit  expliquer  cette  folie;  mais 

elle  fait  rire  à  pâmer.  Cet  endroit  fera  un  bel 

efiet  dans  les  retenues  '  de  vos  lectures  :  je  vous 

défie  de  le  dire ,  et  d'en  tirer  aucun  profit  pour 

la- communauté.  Je  reviens  à  M.  de  Beauvilliers; 

si  vous  ou  M.  le  chevalier  avez  encore  k  lui 

écrire ,  il  me  semble  qu'un  compliment  que  vous 

aurie^s  reçu  de  Bretagne,  et  qui  lui  témoigneroit 

?na  joie  >  seroit  un  chemin  bien  naturel ,  et  le 

plus  court,  selon  les  supputations  que  nous  fai^ 

SQDS  quelquefois.  Adieu ,  ma  chère  belle  :  Dieu 

CQoduise  cette  lettre,  et  qu'elle  arrive  dans  un 

'  If^àytz  la  lettre  pi*écédente. 
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temps  où  votre  cœur  soit*  un  peu  à  son  aise:  Il 
a  neigé  extrêmement  depuis  deux  jours;  c'est  la 
première  fois  que  je  me  suis  doutée  que  nous 
fussions  en  hiver.  Ma  belle  -  fille  est  encore  à 
Remues ,  assiégée  par  les  neiges. 
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LETTRE  MCCXIII. 

I 
DE  MADAME  DE  S^VIGN^  A  MADAME  DE  GRIGNAN . 

Aux  Roclterf ,  dimanche  29  janvier  1690. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres ,  j'en  suis  triste 
et  fâchée ,  sans  en  être  surprise  ;  je  le  suis  bien 
plus ,  quand  je  vois  arriver  les  courriers  par  un 
si  effroyable  temps.  Les  eaux  ont  été  si  grandes, 
que  ma  belle-fiUe,  lasse  d'être  arrêtée  à  Rennes, 
se  hasarda  de  revenir  ici,  et  fut  assez  hardie 
pour  passer  une  fort  grande  eau  sur  un  cheval 
qui  nagea  plusieurs  pas  :  au  lieu  d'être  bien 
reçue ,  après  cette  belle  action ,  elle  fut  bien 
grondée ,  elle  jouoit  à  se  noyer  ;  et  nous  qui  sa- 
vons ce  que  c'est,  nous  ne  pouvons  lui  par- 
donner. Elle  espère  que  ce  péril  où  elle  s'est 
exposée,  lui  servira  pour  se  raccommoder  avec 
vous  de  m'avoir  encore  quittée  trois  semaines  de 
suite  ;  mais  elle  en  étoit  si  fâchée^  que  cela  seul 
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mériteroit  quelque  considération.  Il  y  a  dix  ou 
douze  jours  que  nous  ne  sortons  point;  mais  s'il 
£dt  seulement  deux  jours  de  beau  temps ,  nous 
retrouverons  ces  allées  sèches,  comme  à  Livry. 
fai  su  plus  tôt  que  vous  que  votre  enfant  étoit 
arrivé  à  Paris  en  bonne  santé.  S'il  est  vrai  que  le 
marquis  attende  votre  réponse  pour  se  rendre  à 
Grignan,  le  carnaval  sera  passé.  Je  vous  envoie 
ce  que  m'écrit  BeauUeu  ;  comme  cette  sottise 
nous  a  fait  rire  '  ^  nous  espérons  qu'elle  fera  le 
même  effet  auprès  de  vous.  Voilà  encore  des  vers 
contre  le  jeu  ;  mais  je  trouve  toujours,  à  Thon- 
neur  de  Dangeau ,  qu'il  est  excepté  de  cette  règle 
quasi  générale.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez 
trouvé  un  marchand  pour  votre  compagnie;  on 
dit  toujours  qu'il  y  a  des  occasions  où  l'on  ne 
s'aperçoit  point  qu'il  n'y  ait  plus  d'argent  en 
France;  pour  moi  qui  commence  à  croire  le 
contrairety  je  souhaite  qu'on  ne  s'en  aperçoive 
point  dans  celle  -  ci.  M.  d'Arles  seroit  bien  heu- 
reux de  n'en  point  trouver  pour  bâtir  :  son  .con- 
seil de  conscience  est  bien  large  et  bien  commode 
s'il  approuve  ce  dernier  emprunt;  on  pourroit 
plutôt  y  ce  me  semble,  dispenser  de  la  résidence  : 
mais  ce  qui  sera  parfait,  et  que  j ^espère  des 
bonnes  têtes  de  ce  pays-là ,  c'est  que  l'archevêque 
accordera  l'un  et  l'autre;  il  bâtira,  et  ne  rési- 

'  rojrez  la  lettre  du  4  janvier. 
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dera  point  ;  il  empruntera ,  et  ne  rendra  point 
Ah!  fi,  comme  vous  dites,  des  mauvaises  têtes , 
cela  gâte  tout,  et  ruine  même  la  société.  Il  n'a 
tenu  qu'à  vous  que  je  n'aie  plus  tôt  rendu  justice 
k  M.  de  La  Garde;  je  vous  en  gronde;  vouliez- 
vous  que  j'eusse  le  don  de  deviner?  je  raisonnois 
juste  sur  ce  qui  paroissoit'  :  conservez-moi  Fa- 
mitié  de  ce  bon  et  saint  homme  :  vous  y  êtes 
obligée.  Vous  ne  m'avez  point  dit  à  quel  jeu 
s*est  ruiné  le  trésorier  de  votre  province  ;  car 
pour  notre  pauvre  dTIarouïs*,  c'a  été  par  la 
passion  outrée  de  faire  plaisir  à  tout  le  monde  ; 
c'étoit  sa  folie;  il  trouvoit  de  l'impossibilité  à 
refoser  :  je  ne  l'excuse  pas  ;  mais  cela  fait  voir , 
au  moins,  que  les  meilleures  choses  du  monde 
sont  mauvaises ,  quand  elles  ne  sont  point  ré- 
glées par  le  jugement  ;  et  ce  défaut  est  si  rare , 
que  jamais  il  ne  se  trouvera  une  déroute  pa- 
reille, ni  fondée  sur  un  tel  abus  de  la  vraie 
générosité.  Vous  êtes  bien  -sage ,  ma  fille ,  d*être 
demeurée  à  Grignan;  c'est  cela  qui  s'appelle  avoir 
consulté  son  conseil  de  conscience.  Ceux  qui 
ont  volé  madame  de  La  Fayette  n'ont  pas  con- 
sulté le  leur  :  on  a  pris  à  ma  pauvre  amie ,  encore 
au  lit  les  après-diners  et  languissante ,  cinq  cents 
écus  en  louis  d'or ,  qui  étoient  dans  un  petit  ca- 

'  Voyez  lettre  du  30  juillet  1689. 

'  Trésorier  général  des  états  de  Bretagne. 
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binet ,  où  personne  n'entre  que  ses  deux  fîUes , 
son  valet  -  de-chambre  et  son  laquais  ;  elle  n'en 
peut  soupçonner  aucun  :  ils  ont  tous  été  inter- 
rogésy  point  de  nouvelles,  et  elle  demeure  au 
milieu  de  ces  quatre  personnes,  c'est  ce  qui  fait 
son  plus  grand  embarras;  car  la  perte  de  cet 
argent  ne  lui  fera  pas  une  grande  incommodité  ; 
ses  enfants  sont  en  état  de  le  remplacer  bien 
vite;  mais  de  se  voir  servie  par  quelqu'un  qui  a 
pns  si  familièrement  une  telle  somme,  cela 
trouble  une  personne  déjà  accablée  par  tant  de 
maux.  J'ai  su  que  M.  de  La  Trqpsse  ne  sortoit 
point  de.  sa  chambre;  appelle -t- on  cela  être 
guéri?  BeauJieu  célèbre  l'honnêteté  du  marquis; 
il  n'a  pas  encore  pardonné  à  M.  de  La  Trousse. 
IL  du  Bois  '  m'a  envoyé  son  livre  de  la  Véritable 
Religion j  et  des  Mœurs  de  V Église  catholique^ 
traduit  de  saii^t  Augustin.  Le  nom  de  ce  saint, 
et  la  réputation  du  traducteur,  nous  le  feront 
lire,  quoiqu  après  Abbadie^  Pascal^  et  t  Histoire 
de  r Église  y  on  soit  prêt  à  souffrir  le  martyre  ; 
du  moins  nous  le  croyons ,  tant  notre  esprit  est 

convaincu. 

t 

Je  vous  souhaite  autant  de  santé  qu'à  moi  : 
toutes  mes  petites  ridicules  incommodités  ont 

'  Philippe  Goibeau-du-Bois  ,  de  l'académie  Françoise,  auteur  de 
plosieun  traductions  de  saint  Augustin  et  de  Cicéron  ,  dont  il  a 
^jà  été  fait  mention. 
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disparu;  elles  reviendront  quand  il  plaira  à 
Dieu  ;  mais  je  vous  dis  Fétat  où  je  sms  présepte- 
ment.  Nous  avons  ici  de  bon  lait  et  de  bonœs 
vaches ,  nous  sommes  en  fantaisie  de  faire  bien 
écrémer  ce  bon  lait,  et  de  le  mêler  avec  du  sucre 
et  de  bon  café  :  ma  chère  enfant,  c'est  ime  très 
jolie  chose,  et  dont  je  recevrai  une  grande  con- 
solation ce  carême.  Du  Bois  l'approuve  pour  la 
poitrine^  pour  le  rhume,  et  c'est,  en  un  mot, 
ce  lait  cafeté  ou  ce  café  laite  de  notre  ami  Alliot. 
Voilà  toute  la  pau^e  causerie  que  peut  faire  une 
personne  qui  ne  vous  répond  point,  et  qvi  ne 
voit  guère,  comme  le  pigeon  de  La  Fontaine  *. 
Mais ,  ma  chère  Comtesse ,  je  pense  beaucoup  à 
vous ,  j'en  suis  bien  occupée  ;  je  suis  bien  sen- 
sible à  ce  qui  vous  touche,  je  suis  toujours  au- 
tour de  vous  à  Grignan;  je  fais  mes  amitiés, 
mes  compliments  à  tous  les  habitants ,  je  garde 
M.  Iç  chevalier,  je  le  plains,  je  fais  de  tristes 
réflexions  sur  son  état ,  j'en  sens  toutes  les  con- 
séquences; je  cause  avec  ce  comte,  que  j'aime 
plus  qu'il  ne  s'aime  lui  -  même  ;  je  m'amuse  avec 
Pauline;  je  réfléchis  avec  M.  de  La  Garde;  je 
donne  quelques  coups  de  patte  aux  prélats  ;  je 

**  Voyez   La  Fontaine  ,   fable   des    Deux  Pigeons ,   livre  IX, 
(able  II  : 

Quiconque  ne  voit  guère  ^ 

N'a  guère  à  dire  aussi 


t    •   • 
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lopire  encore  avec  M.  le  doyen;  j'attends  mon 
arqois,  et  sur  le  tout  j'aime  passionnément  ma 
)kte  fille  ;  je  loue  sa  bonne  tête ,  sa  bonne  con- 
ûte,  et  je  lui  souhaite  la  continuation  de  son 
(orage. 


«•■•■>••  ■•>•■•! 


LETTRE  MCCXIV. 


DE  KABAME  DE  SlÊVIGNi  A  MADAME  DE  GÏlIGNAN. 


Aux  Rochers ,  mercredi  i**^  février  i6  90. 

Nous  voici  dans  un  vilain  train  de  neiges ,  de 
uies  et  de  vents  terribles  :  mais  au  sortir  de 
s  tempêtes ,  nous  trouverons  de  grands  jours 
de  beaux  jours  :  ce  qui  tue ,  c'est  que  le  temps 
beau  courir  bieifi  vite,  et  trop  vite,  vous  ne 
nriez  attraper  vos  revenus  :  bon  Dieu!  quel 
}rrible  mécompte,  90  et  91  ;  et  tant  que  les 
îttt  peuvent  aller  ^  !  jamais  il  ne  fut  une  telle 
issipation  :  on  est  quelquefois  dérangé  ;  mais 
es'abymer  et  de  s'enfoncer  à  perte  de  vue,  c'est 

'  M.  de  Grignan  avoit  été  obligé,  pour  Tarrangement  de  ses  af- 
UK8)  de  céder  les  années  90  et  91  du  revenu  de  sa  charge,  et 
l  i^étoit  retiré  à  Grignan  pour  y  demeurer  pendant  Fhiver ,  au 
1^  dé  passer  cette  saison  k  Aix  et  à  MarseiRe,  ou  de  faire  un 
'"ygc  àlaxîour.  {j^o/^z  la  lettre  du  a 2  janvier.)  D.  P. 

X.  l5 
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ce  qui  ne  devroit  point  arriver.  On  ne  saim^ 
parler  de  loin  sur  un  tel  sujet,  car  il  £Emdn»t 
des  réponses  ;  mais  on  peut  bien  en  soupirer  ^  et 
quelque  douleur  qu'on  en  ressente ,  on  ne  TOtt- 
droit  pas  vivre  dans  Tignorance  ;  il  me  JËuit, 
comme  vous  dites ,  la  carte  et  la  clef  de  vos 
sentiments  ;  il  faut  que  j'entre  dans  vos  peines» 
l'amitié  le  veut  ainsi.  Je  comprends  combien 
l'unique  remède  qui  peut  vous  être  bon,  est 
mauvais,  et  pour  vos  affaires  de  la  cour,  et 
pour  votre  réputation  dans  la  province  ;  vous 
savez  mieux  qu'une  autre  que  ce  n'est  point 
ainsi  qu'il  faudroit  faire  sa  charge ,  si  on  pouyoit 
faire  autrement ,  et  que  ce  n'est  point  en  se  ca- 
chant dans  son  château  que  l'on  passeront  Thiver 
tout  entier,  sans  voir  par  où  l'on  pourroit  en 
sortir*  Vous  êtes  bien  heureuse,  conune  tous 
disiez  l'autre  jour ,  que  les  malheurs  de  vos  piur 
vres  amis  adoucissent  les  vôtres  :  c'est  un  grand 
soulagement  que  d'en  pouvoir  parler,  que  de 
s'en  consoler  ensen&le  ;  mais  je  sens  fort  bi^ 
que  dans  l'état  où  veuis  êtes,  il  est  eattèresofiot 
impossible  de  lire  ;  c'est  aussi  en  badinant  ^ 
je  vous  tourmente  là-dessus  :  le  moyen ,  en  eflfct, 
de  s'occuper  des  règnes  passés ,  quand  on  souffie 
actuellement  des  maux  sensibles?  Je  connais  cet 
état;  on  relit  vingt  fois  la  même  page;  et  je  vom 
assure  que  bien  que  mon  fils  lise  psurfaitemeot, 
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fie  34  grandes  distractions,  et  je  fai^s  de  si 
cpieqts  voyages  en  Provence,  qu'il  ne  m'est 
9eqaei|t  di^Ecile  diS  savoir  ceux  que  vqus  fe^ 
s^  si  yoiia  vouliez;  vous  opiniâtrer  à  quelque 
t|Hr^»  Tout  ce  que  j'admire ,  c^est  que  Dieu  vous 
iSËrvQ  vot^e  santé  parmi  tant,  de  peines  acba- 
njbeB.  Qmb  je  vous  plains!  ef:  que  Pélat  de  vos. 
lires  çst  préjudijciable  à  rétablissement  de  votre 
ivre  enfant:  I  Le  voilà  enfin  à  Baris;  il  est  vrai 
'il  9  ^té  un  peu  lendore  sur  son  départ  de 
fe  gamisoQ.  Mais  le  voila  faisant  la  cour  4 
jFSfdlles  :  on  me  mande  qu'il  espère  vendre  sa 
istpagnie;  cette  raison  est  bonne,  l'ai  toi;^ours 
[eb|Uie  peine  de  me  le  représenter  tout  seul 
D3  ces  pays-là;  je  crois  qu'après  un  peu  dl$ 
JQiir  U  ne  songera  qu'au  plaisir  de  vous  âilef' 
ir.  Continuez,  ma  belle ,  à  me  parler  de  vous,, 
BS  craindre  que  cela  m'ennuie;  mon  aml4Sé 
tficofnmode  mieux  de  partager  vos  peines  que 
B  les  ignorer.  Vous  vous  promenez  dans  vos 
àtiments ,  et  vous  vous  exposez  à  la  bise  et  au 
deil  aussi  imprudemment  que  si  vous  n'aviez 
^  la  sagesse  '  à  votre  côté.  J'ai  fait  voir  à  njon 
$lsla{eu^^e  qui  parle  de  jlui;  il  vous  en  remercie. 
Itous  répond  mille  amitiés  et  mille  folies  sur 

tti endroit  où  il  est  question  de  sa  femme;  mais 

• 

|l^ne  suis  pas  payée  pour  m^amuser  à  vous  en 

Cest-à-dire  M.  de  La  Garde. 

i5. 
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entretenir.  Rien  n'est  si  plaisant  que  ce  que  vou 
dites  sur  la*  mort  du  marquis  d'AUuie,  et  U 
GOBséquences  que  vous  en  tirez  pour  aller  à  f  as 
saut^vsi  j'en  avbis  autant  écrit,  vous  en  ferie 
g^AndJirtiit  ^  et;  cêseroit  une  des  belles  retenue^ 
deia.Visitatiorif.  J'aime  fort  la  lettre  de  Pauline; 
j.e  n'ai  pasî  le^  temps  d'y  répondre  aujourd'hui  : 
vous  riez  de  m'entendrê  dire  que  je  suis  pressée; 
U  est  vrai  que  le  loisir  ne  me  manque  pas  ordi- 
nairement ;  mais  nous  avons  ici  deux  hommes 
(^l.ont  bien  \ie  Fësprit*  :  Tùn  a  été  dix  ans 
avec  M  d'Alet;  l'autre  est  avocat  :  nous  voulons 
consulter  celui-ci  sur  une  affaire.  Ces  deux 
hommes  seroient  bons  à  Paris  ;  je  m'en  vais  les 
entretenir.  C'est  aujourd'hui  que  le  parlement 
de  Rennes  est  rentré  dans  son  beau  pdais,et 
que  toute  là  ville  est  dans  les  cris  et  les  feux  de 
joie.  Je  fais  réponse  à  ma  chère  petite  d'Adhémar' 
avec  une  vraie  amitié;  la  pauvre  enfant!  qu'elle 
Qst  heureuse ,  si  elle  est  contente  !  cela  est  sans 
4oute;  mais  vous  m'entendez  bien. 

*  Voyez  la  lettre  du.  a  5  janvier. 

*  Voyez  la  lettre  du  1 4  décembre. 

.      Marie-Blanche,  fille  aînée  de  madame  ide  Grignan ,  qui  étoît 
jaeligiease  aux  dames  de  Sainte-lilarie  ai  Aix.  D,  P, 
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LETTRE  MCGXV.    , 

D0GOHTE  DE  BUSST ,   DE    M.  p'AUTUIf,    ET   DE   MES- 
DAMES DE  TOULONGEON  ,  DE  GOLIGITr  ,  A  MADAME 

DE  siviGirjÉ. 

A  Âiitiuà  y  ce  r>  janyier  1690. 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  parents ,  Ma- 
dame, se  trouvant  ensemble  pour  faire  les  Rois, 
ijMrès  vous  y  avoir  souhaitée ,  se  sont  proposé  de 
îous  écrire.  Pour  vous  parler  sincèrement,  ce 
lont  gens  qui  ont  quelque  réputation  d'esprit, 
A  c'est  à  cause  de  cela  qu'ils  sont  bien  aise  de 
îous  entretenir ,  ne  pouvant  ailleurs  mieux  trou- 
ver leur  compte.  Le  nombre  des  agresseurs  ne 
TOUS  fera  pas  peur ,  Madame ,  car  vous  avez  déjà 
?u,  et  vous  êtes  encore  sur  le  point  de  le  revoir, 
(pi'une  seule  tête  qui  pense  bien,  qui  prend  de 
justes  mesures,  et  qui,  après  cela,  n'est  contra- 
riée de  personne,  vaut  mieux  que  des  confé- 
dérés. 

Premièrement ,  Madame ,  nous  sommes  en 
pdne  de  savoir  si  vous  êtes  de  retour  de  Bre- 
tagne à  Paris.  Nous  savons  que  vous  y  êtes  allée 
avec  madame  de  Chaulnes ,  et  que  vous  en  deviez 
Wenir  avec  elle  ;  cependant  il  nous  est  revenu 
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que  cette  duchesse  devoit  aller  trouver  son  mari  ; 
pas  un  de  nous  n'a  cru  que  vous  la  voulussiez 
suivre  en  ce  voyage^  sachant,  comme  nous  Êd- 
sons,  qu'un  méchant  homme  n'amende  point 
pour  aller  à  Rome  ;  et  que 

Rarement  à  courir  le  monde 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

NÔità  avons  pensé  qu'une  femme  de  votre  vertu 
y  avoit  encore  moins  afïaire  que  lui  :  mais  enfin' 
nous  voudrions  savoir  ce  que  vous  êtes  devenue , 
c^  nous  somtiles  gens  pleins  de  curiosité  pour 
les  aj^abres  du  mondé ,  et  encore  plus  pour  les 
vôtres. 

Àvez*v6ùs  été  bien  aise  de  l'augmentation  des 
inotinoies?  c'est-à-aire,  en  bon  îFrançois,  votre 
bourse  étoit-elle  bien  garnie  quand  on  a  publié 
l'édit  '  ?  La  belle  Madelonne  passera*t-elle  Thiver 

'  Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent  maifeîf  ^  qa*ob 
voyoit  alors  eu  assez  grand  nombre  chez  les  grands  seigneur* , 
seroient  portés  k  la  monnoie.  Le  foi  donna  l'exemple  :  il  se  priva 
de  tontes  ses  tables  d'argent,  de  ses  candélabres ,  de  ses  grandi 
canapés  d'argent  massif,  et  de  tous  ses  antres  meubles  qui  étoiént 
des  chefs-dKsuvre  de  ciselure  des  mains  de  Ballin,  homme  uniqiie 
en  tout  genre ,  et  tous  exécutés  sur  les  dessins  de  Le  Bnio* 
Ils  ayoient  coûté  dix  millioùs;  on  en  retira  trois.  Les  meublet 
d'argent  orfèvre  des  particuliers  produisirent  trois  antres  mil' 
lions  :  la  ressource  étoit  foible.  On  fit  encore  nne  grande  fiuitB' 
ce  fut  d'altérer  les  monuoies.  L'italien  Tonti  avoit  imaginé  U* 
emprunts  en  rentes  viagères.  Emeri  ayant  reprb  la  surintendance 
après  le  maréchal  de  La  Mailleraye ,  fit  revivre  ce  système,  qui  pr*^ 
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à  Paris?  Vous  ne  sauriez  nous  parler  de  choses 
plus  oûDsidérables  poiu*  nous  que  de  ces  deux 
cboses-lày  ni  auxquelles  nous  nous  intéressions 
davantage. 

Pour  vous  parler  maintenant  de  la  vie  qu« 
nous  jEabons,  Madame,  nous  vous  dirons  que  la 
plus  grande  partie  de  nous  fait  bonne  -chère ,  et 
que  nous  nous  en  sentons  tous  ;  qu'après  cela , 
l'on  se  quitte  pour  songer  chacun  à  ses  affaires  ; 
mais  qu'on  ne  passe  pas  un  jour  sans  se  rassem- 
bler pour  avoir  de  petites  conversations  sur  les 
nouvelles  du  monde ,  ou  sur  quelque  sujet  de 
morale  ou  de  religion ,  que  l'on  ne  traite  pas  sco- 
lastiquement.  Les  étrennes   nous   ont  occupés 
quelque  temps  ;  on  s'en  est  donné  réciproque- 
ment où  la  façon  a  été  plus  considérable  que  la 
matière. 

Il  faut  dire  la  vérité ,  Madame ,  c'est  passer 
doucement  la  vie  ;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe, 
et  que  plus  elle  est  douce ,  plus  elle  paroît  courte. 
Cependant  il  faut  prendre  notre  parti,  et  travail- 
ler à  quelque  chose  de  plus  solide  que  tous  nos 
tmosements.  Nous  y  sommes  bien  résolus  ;  les 
nns  preïinent  pourtant  les  affaires  plus  à  cœur 

le  nom  de  tontine ,  du  nom  de  son  auteur.  Toutes  ces  secousses 
dans  les  finances  ne  firent  que  plâtrer  la  pénurie  dans  laquelle  Té- 
Ut  étoit  plongé.  (  Ployez  le  Siècle  de  Louis  XI f^^  et  tous  les  histo- 
ïicna  de  France.  )  G.  D.  S.  G. 
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que  les  autres.  Il  y  en  a  parmi  nous  qui  ne  s 
pardonnent  rien,  il  y  en  a  de  plus  indulgents 
vous  connoissez  les  sévères,  Madame,  sans  qu'o: 
vous  les  nomme  ;  vous  connoissez  les  relâchés 
mais,  quoiqu'ils  diffèrent  de  sentiments  pour  le 
moyens  de  se  sauver ,  ils  s'accordent  tous  sur  l'a- 
mitié, la  tendresse ,  l'estime  et  le  respect  qu'ils 
ont  pour  vous. 


LETTRE  MCCXVI. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNJÊ  AU  COMTE  DE  BUSST. 

Aux  Rochers,  ce  5  février  1690'. 

Cette  date  vous  représente  d'abord  un  désert, 
une  solitude.  Mon  fils  y  passe  une  partie  de  sa 
vie  avec  son  épouse  :  ils  ont  tous  deux  bien  de 
l'esprit.  C'est  en  ce  lieu  que  votre  lettre  m'a 
trouvée.  Mais,  mon  cousin,  avant  que  de  vous 
rendre  compte  de  ce  que  je  fais,  il  faut  que  je 
commence  par  l'Eglise,  et  que  je  rende  mille 
grâces  à  notre  prélat  ^  de  l'honneur  de  son  sou- 
venir. J'en  ai  été  véritablement  touchée  :  j'avois 
pensé  plusieurs  fois  à  lui  ;  je  l'avois  même  écrit  à 

'  C  est  la  réponse  à  la  lettre  du  6  janvier. 
'  L'éyéque  d'Autun. 
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M.  l'abbé  de  Roquette ,  qui  est  venu  à  nos  états  : 
mais  j'en  étois  demeurée  là;  et  me  trouvant  trop 
loin  pour  me  faire  entendre,  je  me  contentois  de 
conserver  dans  mon  cœur  tous  les  sentiments 
d'estime  et  de  respect  qu'on  a  infailliblement 
pour  lui  dès  qu'on  a  l'honneur  de  le  connoître. 
Daps  cette  disposition,  son  nomme  sauta  aux  yeux 
en  ouvrant  votre  lettre.  Je  vous  laisse  à  juger, 
Monseigneur,  quelle  joie  et  quelle  reconnois- 
sance  m'a  donné  un  souvenir  si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  endroit ,  je 
iuppose  qu'il  n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  reste 
le  cette  lettre,  et  qu'étant  passé  dans  son  cabinet 
pour  des  affaires  importantes,  je  puis  vous  parler 
avec  notre  liberté  ordinaire.  Je  ne  vois  auprès 
de  vous   que   madame   de  Toulongeon  et  ma 
nièce,  qui  ne  me  font  nulle  peur;  et  la  dernière 
personne  dont  je  suis  si  sotte  que  je  n'ai  pu  ni 
deviner ,  ni  connoître  son  nom  '  ;  peut-être  que 
si  vous  me  la  nommiez,  je  feroîs  un  grand  cri, 
€t  je  demanderois  pardon  ;  mais  enfin ,  je  vous 
î^oue  que  d'ici  je  ne  sais  qui  c'est.  Je  ne  laisserai 
P3s  de  vous  dire  que  je  vous  trouve  en  très- 
ooune  compagnie  ;  et  dans  une  telle  société ,  il 
^y  a  nul  chapitre  que  vous  ne  puissiez  traiter 
'^  bien  que  dans  Paris.  Nous  avons  aussi  quel- 
quefois de  fort  bonnes  conversations  ici. 

C'étoit  Tabbé  Senault.  (  f^Qjez  la  lettre  suivante.) 
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Je  vins  en  ce  pays,  comme  vous  savez,  avec 
madame  la  duchesse  de  Cbaulnes ,  il  y  a  dix  mois. 
J'étais  souvent  avec  elle  &  Reunes ,  et  elle  me  fit 
Caire  un  fort  joli  voyage  eu  Basse«Bretagne«  Ce 
fut  là  où  M*  le  duc  de  Cbaulnes  reçut  ordre  du 
roi  de  retourner  incessamment  à  la  cour ,  et  puis 
à  Rome.  Cela  renversa  tous  nos  projets  d'aller 
voir  la  flotte  à  Brest*  Nous  revînmes  fort  tristes 
à  Rennes,  et  le  ao  d'août  ils  pâtirent  pour  Paris. 
Madame  de  Cbaulnes  me  vint  dire  adieu  ici,  ou 
elle  coucba ,  et  m'y  laissa  avec  douleur*  J'espé* 
rois  qu'elle  me  raméneroit  comme  elle  m'avait 
amenée  ;  la  Provirlence  en  avoit  disposé  autre» 
ment* 

Vous  savez  le  reste  de  ce  qui  regarde  le  voyage 
de  Rotne,  et  pour  moi ,  je  suis  restée  ici  avec  une 
partie  de  ma  famille ,  dans  une  belle  maison,  au 
milieu  des  affairr^s;  car  j'ai  deux  terres  en  ce 
pays.  Je  n'ai  rien  gagné  au  reluiusscment  deê 
monnoies  :  je  n'ai  point  eu  de  vaisselle  d'argent 
k  revendire.  IjSl  belle  Madelonne  est  dans  son 
cbÂteau  de  Provence,  et  moi  fort  paisiblement 
dans  celui'Ci.  Je  crois  que  je  retournerai  à  Pari» 
à  la  fin  de  l'été.  Voilà  ma  vie  et  mon  projet,  <t 
Dieu  sur  tout 

Il  n  y  a  rien  que  je  souhaitasse  plus  fortemcirt 
que  d'être  dévote ,  et  occupée  de  la  seule  grande 
affaire  que  nous  avons  tous  k  {'dite.  Nous  faisons 
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des  lectures  toutes  divines;  mais  j'avoue  qu'en- 
core que  mon  esprit  soit  parfaitement  convaincu 
de  toutes  les  grandes  vérités,  mon  cœur  n'est 
pas  touché  comme  je  le  voudrois,  et  cet  état 
nous  fait  sentir  le  besoin  que  nous  avons  de  la 
grâce  du  Seigneur.  J'ai  envie  d'en  demeurer  là  , 
mon  cher  cousin  ;  puis-je  finir  à  un  plus  bel  en- 
droit ?  Tout  paroîtroit  frivole  après,  cela.  Gepen- 
dabt  le  bon  Dieu  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît, 
que  je  vous  dise  encore  un  mot  de  mon  amitié 
qui  ne  s'est  point  relâchée,  et  qui  durera  autant 
que  ma  vie.  Il  me  semble  que  je  n'ai  point  assez 
embrassé  les  deux  aimables  dames  qui  sont  au- 
près de  vous. 


LETTRE  MCCXVII. 

BU  COMTE  DE   BUSST  A  MADAME  DE  SiÉVIGWÉ. 

A  Chaseu,  ce  5  mars  1690. 

Votre  lettre  du  5  février  m'a  fait  un  grand 
plaisir.  Madame,  mais  je  l'ai  trop  attendue  :  ce 
n'est  pas  votre  faute,  c'est  celle  de  la  fortune  qui 
nous  sépare  de  trop  loin.  Je  n'ai  pas  ici  ma  fille 
de  Coligny  ;  il  y  a  deux  mois  qu'elle  est  en  Au- 
vergne ,  pour  recueillir  la  succession  qui  est 
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échue  à  son  fils  par  la  mort  du  comte  de  Dalet. 
son  beau-père  ^  Je  l'attends  le  1 5  de  ce  mois,  J€ 
voudrois  que  vous  fussiez  aussi  près  de  revoii 
la  belle  Madelonne  ;  cependant  vous  ne  souffres 
pas  tant  de  son  absence  que  moi  de  celle  dfi  ma 
fille  9  car  M.  votre  fils  et  madame  votre  belle-fille^ 
qui  ont  de  l'esprit ,  vous  remplacent  la  Provence; 
mais  je  ne  suis  pas  si  heureux  :  la  solitude  m'ac- 
commoderoit  mieux  que  la  compagnie  que  j'ai 
Le  voisinage  de  ma  petite  belle-soeur  (  madame 
de  Toulongeon  )  me  tire  d'affaire  de  temps  en 
temps;  je  recueille  avec  elle  ce  que  j'ai  semé; 
(iar  je  lui  ai  donné  de  l'esprit,  et  elle  me  le  rend 
avec  usure. 

Quand  votre  lettre  est  arrivée ,  ma  chère  cou- 
sine, M.  d'Autun  (^M.  de  Roquette)  étoit  à  Lyon 
à  une  assemblée  du  clergé.  Il  vient  d'en  revenir; 
je  lui  ai  envoyé  votre  lettre,  qui  lui  a  fait  un 
grand  plaisir;  il  me  mande  qu'il  va  vous  écrire. 
Le  nom  qui  vous  est  inconnu  dans  la  lettre  que 
nous  vous  écrivîmes,  est  celui  de  l'abbé  Senault, 
un  des  neveux  de  M.  d'Autun,  fort  honnête 
garçon. 

■  Leâ  belle§  piopriétés  de  Dalet  et  de  Malintrat.  (f^oyez  la  letti* 
du  comte  de  Bussy»  Ghateu  ,  a  août  1679.)  Malmtrat  eitdaai 
la  Limagne  d'Auvergne ,  au  nord-est  de  Clermont-Ferrand^  et  ^ 
plus  de  deux  lieues  des  montagnes.  On  y  voit  une  roche  qol  ^ 
tile  de  la  poix  minérale.  G.  D,  S,  G. 
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Je  m'en  vais  à  ce  Pâques- ci  faire  un  tour  à 
Versailles  :  il  me  paroît  honnête  à  moi  d'offrir 
an  roi  mes  services  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, quand  je  saurois  encore  plus  assurément 
que  je  ne  fais  qu'il  ne  me  prendra  pas  au  mot; 
(fest  toujours  un  acte  de  mes  diligences.  Je  vous 
écrirai  de  ce  pays-là. 

Gomme  vous  vous  représentez  à  nous ,  il  y  a 
de  la  tiédeur  dans  votre  iait ,  ma  chère  cousine  ; 
mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  point?  Il  n'y  a  que 
les  impies  et  les  saints  ;  et  il  vaut  encore  mieux 
être  comme  nous  que  dans  l'extrémité  du  vice , 
ne  pouvant  parvenir  à  celle  de  la  vertu  :  on  a 
beau  dire ,  je  ne  pense  pas  que  Dieu  nous  re- 
Tomisse. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  nouvelles  du  monde  ; 
cela  m'engageroit  à  de  trop  grands  raisonne- 
ments :  je  vous  dirai  seulement  que  le  marquis 
de  Bussy  vient  de  partir  d'ici  pour  se  rendre 
promptement  à  Mont-Royal,  où  est  le  régiment 
de  Mélac.  Son  frère  l'abbé  vient  de  soutenir  en 
Sorbonne  des  thèses  avec  l'approbation  géné- 
rale, et  surtout  du  père  La  Chaise,  ayant  traité 
le  chapitre  de  la  grâce  comme  la  société  {la 
compagnie  de  Jésus)  le  pouvoit  souhaiter  '.  Il  ne 
sera  pas  en  âge  compétent  qu'il  ne  soit  mitre. 

^  Cest-à-dire  la  grâce  greffée  sur  les  doctrines  jésuitiques ,  et 
<{iii  Q*étoît  point  du  tout  dans  les  conyenances  de  madame  de  Se- 
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Adieu,  ma  très -chère  cousine;  ayes  soin  de 
votre  santé,  et  pour  cela  tenez-vous  l'esprit  gai; 
voilà  comme  j'en  use.  Il  y  a  longf*temps  que  je 
serois  mort,  si  j'avais  pris  les  affaires  à  cœur;  la 
raison  m'a  beaucoup  aidé ,  le  t^npéraaient  en* 
core  plus.  Ces  deux  choses  me  paroissent  assez 
bonnes  en  vous,  et  c'est  ce  qui  me  £ait  compter 
pour  vous  sur  une  longue  vie,  et  de  vous  en- 
tretenir, de  vous  écrire  et  de  vous  aimer  encore 
trente  ans  durant  :  après  cela,  ma  ch^e  cousine, 
je  veux  bien  vous  aller  attendre  eh  paradis. 


LETTRE  MCCXVIII. 

DS    MA.DAME  P£  SE  VIGNE    A    MAOAJtfB    0E   GMifitAS. 

Aox  Rochers ,  dimanche  gras  S  février.  iS^o. 

J'admire  toujours  qu'au  travers  de  tout  .ce  que 
je  sais  de  la  tristesse  de  vos  pensées,  vous  pui^tf 
écrire  aussi  librejnent,  aussi  plaisamment,  aus4 
follement  que  vous  faites.  Votre  frère  est  pâmé 
de  tout  ce  que  vous  dites  de  Corbipelli  j  et  j« 
trouve ,  pomme  lui ,  trop  plaisante  la  comparai- 

vigné,  ce  en  quoi  elle  difFéroît  de  son  cousin  Bossy.   (fWh 
lettre  et  la  note ,  sous  la  date  du  mercredi  s  i  décembre  16S9.  ) 
N.  B.  L'abbé  de  Bussy  fut  dans  la  suite  èwéqae  de  Lnçoo. 

G.  D.  S.  G. 
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ion  que  vous  faites  des  mystiques  avec  les  &ux 

monnoyeurs  :  les  uns ,  à  force  de  s'alambiquer 

respfrit ,  font  des  hérésies  ;  et  les  autres  font  de  la 

busse  monnoie  à  force  de  souffler  :  s'ils  méritent 

également  la  potence  ^  je  dis  qu'avec  votre  sainte 

Thérèse^  vous  serez  au  pied  de  celle  où  mon  ami 

fera  pendu.  Mais  voici  une  querelle;  c'est  que  je 

m'inscris  en  faux  contre  la  lettre  où  vous  assures 

que  j'ai  dit  que  les  Imaginaires  '  étaieutyo/Ze^;  je 

a'ai  jamais  dit  ce  mot^.  C'est  une  supposition  ;  ce 

sont  des  subtilités  du  sieur  comte  de  Grignany 

comme,  disait  Tavocat  qui  plaida  l'inscription  de 

la  Bury.  Oui,  je  le  soutiens,  je  n'ai  point  dit  le 

mot  de  jolies;  c'est  une  supposition  de  la  dame 

comtesse  de  Grignan  :  j'ai  dit  belles  et  très-belles; 

la  justesse  de  leur  raisonnement  emporte  cette 

louange,  et  c'étoit  assez  que  vous  les  eussiez 

kmées  pour  m'en  donner  cette  idée.  Ainsi ,  vous 

voyez  la  mauvaise  foi;  mais  je  les  relirai,  et  en 

tout  cas,  le  grand-conseil  ne  me  manquera  pas. 

Je  suis  contente  de  vos  réponses  à  toutes  mes 
fiestions;  et  je  serois  bien  fâchée  d'avoir  la 
Hiême  aversion  que  vous  pour  relire  :  je  lis  et 
idis  vos  lettres  avec  tous  les  sentio^ents  qu'elles 

'  f^oyes  sur  ces  Lettres  de  Nicole^  la  lettre  du  8  janyier  1690 ,  et 

?  Elle  ne  vouloit  pas  en  conyenir,'et  cependant  elle  ayoit  écrit  : 
^^i  tpi  elles  sont  jolies  et  justes  !  {frayez  la  même  date.) 

G  D.  S.  G. 
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méritent  9  selon  les  divers  sujets /et  quelquefois 
vous  dites  des  choses  si  plaisantes  qu'il  faut  rire , 
comme  si  on  n'avoit  point  le  cœur  navré;  enfin, 
je  préfère  cette  lecture  à  tous  les  plus  beaux 
livres  du  monde.  Vous  êtes  étonnée  que  je  ne 
pense  à  quitter  ce  pays  qu'au  mois  de  septembre; 
mais  songez  que  je  suis  présentement  dans  le 
fort  de  mes  affaires  de  Basse-Bretagne,  et  que  le 
soleil  qui  remonte  tous  les  jours  me  fait  toucher 
au  doigt  ce  temps.  Vous  me  donnez  envie  de 
vous  conter  des  folies ,  tant  vous  entrez  bien 
dans  celles  que  je  vous  mande  :  mais  vous  riez 
trop  timidement  du  distinguo^  :  qu'avez-vous  à 
craindre?  n'ont-ils  pas  assez  de  bénéfices?  J'en- 
tends votre  réponse,  le^crédit  des  autres  *  va  sur 
tout;  eh  bien!  je  le  veux;  mais  faites  au  moins 
comme  le  père  Gaillard  et  comme  chez  notre 
voisin  {M.  de  La  moignon)^  où  le  récit  fut  trouvé 
plaisant  au  dernier  point.  Enfin ,  ma  chère  bonne^ 
vous  aurez  votre  enfant ,  pourvu  néanmoins  que 
ce  voyage  du  roi  à  Compiègne  ne  trouble  point 
celui  de  Provence.  Il  fait  sa  cour;  j'ai  bien  envie 
de  recevoir  de  ses  nouvelles  :  il  a  été  voir  joli- 
ment madame  de  La  Fayette,  il  a  été  voir  ma- 
dame de  Chaulnes  ;  peut -on  mieux  faire?  Je 

'  Du  jésuite  qui  disputoit  avec  Boileau.  {^Voyez  la  lettre  daiS 
janvier.  ) 

*  Des  jésuites. 

\ 
i 

i 
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voudrois  bien  qu'il  n'oubliât  point  madame  de 
Lavardin  *  puisque  vous  aimez  mes  amies.  J'ai 
entendu  louer  excessivement  à  y otte.  mystique 
{Corbinelli)  le  livre  de  la  Fcaisseté  des  vertus  hu- 
maines ;  it  Tavoit  vu  en  manuscrit  j  il  étoit  ami 
de  M.  Esprit  %  et  le  consnltoit  sur  ses  ouvrages  ; 
il  vous  a  dit  mille  fois  que.ce  livre  étoit  excellent; 
mais  vous  g||S  Técoutiez  pas,,  non  plus  que  les 
louanges  de  Rochon  :  l'heure  de  ces  deux  goûts 
n'étoit  pas  encore  venue ,  il  y  â  des  temps  pour 
tout.  Je  Urois'  bien  volontiers  ce  livre  sur  sa  pa- 
role. Nous  venons  de  lire  l'histoire  de  la  prise 
de  Chypre;  la  belle  et  l'agréable  histoire!  Je 
craindrois  seulement  que  Pauline  ne  fut  pas  assez 
instruite  dés  affaires  de  l'Europe;  mais  si  elle 
l'étoit ,  elle  seroit  charmée  de  cette  lectiurç  :  c'est 
un  parent  de  M.  le  contrôleur-général  *  qui  l'a 
traduite;  mon  fils  l'a  expédiée  en  quatre  jours. 
Nous  recommençons  aujourd'hui  notre  carnaval , 
qui  consiste  à  rassembler  cinq  ou  six  hommes 
et  femmes  de  ce  voisinage;  on  jouera,  on  man- 

'  Jacques  Esprit,  auteur  du  livre  de  la  Fausseté  des  'vertus  hu* 
mùnes.  «  Cet  ouvrage,  dit  Crouvelle,  n*est  qu^iih  commentaire 
*  petaut  des  maximes  de  La  Rochefoucauld.  »  D'autres  Tout  dit 
•Tant  lui,  ce  qui  ne  détruit  pas  l'influence  de  cet  académicien 
■ff  le  livre  même  des  Maximes.  (  Foyez  à  ce  sujet  notre  tome 
01,  page  i6a-,  etla  Correspondance  manuscrite  de  La  Rochefou- 
cauld, à  la  bibliothèque  du  roi.)  G.  D.  S.  G, 

*  M.  de  Pontchartrain  avoit  succédé  a  Lepèlletier. 

\.  i6 
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géra ,  et  si  notre  soleil  se  remontroit  comme 
fit  hier,  je  me  promèmerois  avec  plaisir.  On  ei 
tend  ^€Jà  les  fauvettes,  les  mésanges,  les  roit< 
lets.,  et  un  petit  commencement  de  bruit  et  d'ai 
du  printemps  :  ce  mois-ci  est  souvent  plus  dou 
que  mai,  à  cause  de  votre  bise  qui  nous  tour 
mente.  Il  faut  donc,  malgré  qu'on  en  ait,  con 
prendre  votre  calcul  de  quatre-yinglp  personnes 
je  veux  croire  que ,  s'il  y  en  avoit  trop ,  M.  1 
chevalier  et  M.  de  La  Garde  vous  conseilleroieo 
d'ôter  le  superflu  ;  car  dans  ces  années  du  sied 
de  fer  pour  vous,  il  faiit  aller  doucement,  poa 
ne  pas  creuser  au  moins  de  nouveaux  abyma 
Je  vous  plaindrai  beaucoup,  quand  vous  n'aura 
plus  ces  deux  Grignan  ;  c'est  une  solide  consolé 
tion  que  leur  société  et  leur  conseiL  Je  craindrbil 
comme  vous ,  potu*  M.  de  La  Garde ,  la  glu  d| 
faubourg  Saint- Jacques  '  :  sur  cela ,  il  n'y  a  rk| 
à  faire  ni  à  prévoir,  c'est  l'affaire  du  Saint-Ësplâ) 
Je  veux  savoir  qui  est  cette  maîtresse  dô  nMi| 
fils ,  que  M.  de  Grignan  a  nommée  si  naturelll| 
ment  de  ce  nom ,  qu'elle  ne  méritoit  peut- 
pas;  car  nous  l'assurons  qu'il  a  cru  être 
reux,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Je  vous  ré| 

'  Quartier  où  se  retiroient  beaucoup  de  personnes 
qui  se  y ouoient  à  la  retraite ,  et  qu'on  soupçonnoit  alors 
les  opinions  des  solitaires  de  Port-Royal.  (  Voyez  ywivûsr^^ 
note  sous  la  date  du  dimanche  8  octobre  1684.)  G.  Z>.  5.  6. 
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fu*il  ne  connoît  le  véritable  attachement  du  cœur 
ue  depuis  qu'il  est  marié,  ce  qui* fait  le  bon- 
eur  de  sa  femme  et*  le  sien. 

DE  MONSIEUR   DE  SÉVIGNÉ. 

Ah!  me  voilà  justement  arrivé  comme  oii  parle 
e  mdi  :  je  prends  la  plume ,  et  j'interromps  le 
iscouTS,  qui  me  paroît  toujours  trop  long  quand 
en  suis  le  sujet.  Je  commence  par  vous  dire , 
la  petite  sœur ,  que  toutes  vos  réflexions  sur  le 
tfstiquedu  diable  sont  charmantes  :  il  néglige  tout 
t  que  le  vulgaire  appelle  les  premiers  devoirs , 
a  de  plein  vol  se  loger  dans  le  septième  appar» 
âwent  de  sainte  Thérèse ,  où  il  distille  et  souffle 
tsUt  de  son  mieux  :  il  en  est  encore  à  la  fausse 
tabnnoie  :  nous  verrons  s'il  parviendra  un  jour 
lia  pierre  philosophale.  Quelle  étoit  donc  cette 
%iitressè  que  M.  de  Grignan  prenoit  la  liberté 
nommer  si  familièrement  devant  M.  d'Auch? 
l'aviez-  vous  point  dans  l'esprit,  quand  vous 
tiriez  que  votre  belle-sœur  étoit  allée  faire  un 
>Ie  ou  un  ange ,  en  allant  faire  prendre  l'habit 
lé  de  ses  cousines  ?  Laissons  les  choses  comme 
sont,  ne  parlons  ni  d'anges ,  ni  de  diables  ; 
^  anges  sont  fort  bien  au  ciel ,  le  diable  est 
I|8Î  fort  bien  où  il  doit  être.  Laissons  en  paix 
&  pauvres  personnes  qui  font  pénitence  de  notre 

alice  à  tous. 

16. 
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Voilà  justement  comme  la  chose  s'est  passée  t 
on  m'enlève  ma  plume ,  on  me  la  rend ,  et  je 
niai  quasi  plus  qu'à  vous  embrasser  de  tout  moa 
cœur,  à  vous   remercier  toujours  des  amitiés 
que  je  trouve  dans  vos  lettres  si  aimables  et  lîj 
naturelles.  Je  n'ai  point  fait  d'injustice  à  votre 
cœur,  j'en  sais  le  prix  et  la  perfection,  et  si  je; 
vous  ai  donné  un  moment  de  chagrin,  voui^ 
devez   me  le   pardonner.   Vous   me   paroisseï^ 
changée  pour  M.  du  Plessis';  mandez-moi  pouf*, 
quoi,  car  je  ne  trouve  point  qu'il  ait  fait  d'autre' 
sottise  que  celle  de  se  marier  :  c'est  une  chose 
qui  ne  se  communique  point ,  et  qui  ne  l'empé- 
cheroit  pas  de  bien  élever  votre  second  fils  s^ 
démêlez  -  moi  donc  ce  qui  vous  fait  changer  f 
d'avis  ;  cela  tireroit  à  conséquence  pour  madame 
de  Vins.  Le  pauvre  abbé  de  Pile  est  mort  dan^j 
votre  pays  :  il  étoit  allé  prendre  des  eaux  dÇi 
Digne ,  pour  des  vapeurs  qui  n'étoient  pas  gué- 
rissables, y 

Mon  cher  Comte ,  vous  me  gâtez ,  vous  mfl 
perdez  ,  vous  me  louez ,  vous  me  ferez  devenir 
une  sotte  femme,  pleine  de  vanité,  c'est  toim' 

'  Il  avoit  été  de  TOratoire  ayant  que  de  prendre  soin  def 
cation  du  marquis  de  Grignan.  Madame  de  Vins  avoit  jeté  leiy 
sur  lui  pour  celle  de  son  fils.  D.  P,  , 
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dire.  Nous  vous  aimons  trop  ici;  mon  fils  se 
passeroit  bien  que  sa  femme  fut  si  entêtée  de  yo^ 
perfections  ;  nous  lui  contons  innocemment  vos 
«re,  vos  tons  et  vos  manières,  qu'elle  n'entend 
fœ  trop  bien  ^.  Pour  moi ,  je  serois  bien  obligée 
l  qaelqu  un  qui  m'ôteroit  la  moitié  de  la  sensi- 
rilité  que  j'ai  pour  vos  intérêts, 


i—1t—9^1H9^* 


LETTRE  MCCXIX. 

DE  MAJDAHE  £(£  SJ^VTGNJÎ  A  MADAME  DE  GRIGNAU. 
Aux  Rochers,  mercredi  des  cendres  8  février  1690. 

Toute  chose  cessante ,  ma  fille ,  dites-moi  tout- 
i  -  l'heure  d'où  vient  que  vous  avez  encore  ma- 
iame  Reinié*?  est-ce  que  vous  la  faites  venir 
parler  à  vous,  comme  de  la  rue  Saint-Honoré  à 
l'hôtel  de  Carnavalet  ?  ou  si  le  voyage  de  Paris  à 
Grignan  lui  paroît  comme  celui  de  Paris  à  Livry  ? 
le  ne  puis  rien  imaginer  qui  ait  pu  l'obliger  à 
faire  ce  second  voyage.  La  pauvre  personne! 
Traiment,  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  est  mal 

*  Le  goût  de  madame  de  Sévigné,  belle-fille ,  pour  M.  de  Gri- 
|DiD,  a  déjà  été  cité,  notamment  sous   la  date  du  mercredi  ti 
'  mai  1689.  G.D.S.  G. 

*  Voytz  cette  Reinié^  marchande  de  Paris ,  sous  la  date  du  mer- 
credi 16  octobre  1689. 
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tout  par  tout} .  Mon  Dieu!  que  Pauline  est  jolie! 
qu!elle  est  plaisante  !  que  sa  petâtç  vivacité ,  qw 
je  vois  d'ici,  est  aimable  et  diver^ssante  !  sao^ 
vouloir  louer  la  qualité  de  contrefaire,  il  faut 
avouer  que  c'est  la  chose  du  monde  qui  réjouît 
le  plus  parfaitement  :  comnpie  je  s^uis  pei^sj^adéfi 
que  Pauline  n'en  fer^  point  un  mauyaiyi  psage., 
et  que  ce  plaisir  ne  sera  que  pour  sa  famille, 
je  suis  fort  aise  qu'elle  ait  ce  talent,  et  j^espère  ■ 
bien  en  avoir  ma  part ,  toujours  sous-entendu  si\ 
Dieu  le  veut.  Son  frère  est  assez  bon  singe  aussi; 
mais  il  a  bien  d'autres  affaires  ;  il  estr  occupé  de 
son  équipage;  vous  verrez  ce  que  L'abbé  Bigorre 
m'en  mande ,  et  combien  il  songe  peu  au  car- 
naval; il  est,  en  vérité,  d'une  sagesse  et  d'une 
solidité  qui  surprend.  Il  mange  chez  la  Poirier, 
sans  aucune  façon ,  ni  aucun  excès  de  bonne 
chère;  je  voudrois  qu'il  allât  quelquefois  ches 
madame  de  Coulanges  qui  est  seule  ;  elle  en  se^ 
roit  ravie.  Mais  que  dites-vous  de  c^tte  compa- 
gnie qu'on  ne  trouve  point  à  vendre  ?  est -il 
possible  qu'une  si  bonne  marchandise  ne  voitt 
soit  point  çnlevée  ?  cela  fait  voir  que  c'est  tout  * 
de  bon  qu'il  n'y  9  point  d'argent.   Comment 
faites-vous  donc  pour  l'équipage  de  votre  enfant? 
quelle  augmentation  de  dépense,  et  dans  quel 
temps  de  sécheresse  ?  cela  force  l'imagination.  Je  • 

'  Expression  favorite  de  cette  dame  Reinié. 
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voua  ai  mandé*  tout  ce  que  j'ai  pensé  saj;  ce 
sujet.  Je  crois  que  le  marquis  poiurra  vqus  aller 
voir;  le  voyage  du  roi  à  CoBopiègne  w'e^  que. 
pour  la  revue  de  sa  maisou.  Je  sais  que  la  pluc^ 
fçrte  manière  de  faire  voir  qu'oq  ne  paye  point 
une  pension ,  c'est  de  ne  la  point  payer  ;  niai3  ce 
que  je  demandois ,  c'est  si  ç'étoit  un  mal  générât  ; 
car  vous  savez  qu'on  ne  veut  pas  êtxe  seul  misé- 
rable. Si  vos  chemins  sont  aussi  gâtés  en  vos 
pays  que  dans  celui-ci ,  je  plains  M.  de  La  Gard^e^  ; 
tout  commerce  est  quasi  rompu  dans  celte  pro- 
vince. 

Mais ,  ma  chère  Comtesse ,  comment  vous 
portez-vous?  je  vous  ai  laissée  vous  mitonnant 
dans  votre  lit ,  faisant  la  mignonne  y  souhaitant 
qu'on  vous  garde  à  votre  tour;  vous  ne  voulez 
pas  me  donner  d'autre  idée  ;  cependant ,  ces  co- 
liques sont  douloureuses,  c'est  une  vraie  maladie , 
vous  avez  mal  tout  par  tout  y  comme  madame 
Reinié.  Pauline  est  bien  plaisante  de  se  faire  ime 
tri&l€3se  de  ce  verset  du  misej:ere  ;  c'est ,  en  effet , 
une  chose  fâcheuse  à  dire,  que  sa  mère  Ta  conque 
dans  le  péché;  l'affaire  est. digne  de  réflexion, 
et  tire  à  de  grandes  conséquences.  Je  vois  que 
cette  petite  imagination  a  bientôt  fait  ses  rap- 
ports, et  bien  juste.  Chacun  a  sa  part  et  sa  dif- 
férente sorte  d'esprit  :  si  on  y  mettoit  soi-même 
les  doses,  on  y  mettroit  de  tout;  mais  il  faut  se 
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résigher  sur  c^la  Comme  sur  le  rédte.-  Je  trouva 
que  le  mtfquis  est  bien  partagé ,  et  surtout  qu'i 
a  du  bon  et  du  i^lîde.  Pouf  vous,  ma  chèn 
belle,  qui  en  avez  reçu  de  tant  de  façons,  voui 
seriez  obligée  en  conscience  d'en  communiquer 
si  cela  dépebdoit  de  vous.  Mais  qiïe  n'est-il  per 
mis  de  troquer  et  de  faire  un  commerce  sur  c( 
point  ?  on  changeroit  ce  qu'on  en  a  de  trop  tfuE 
coté ,  pour  en  acquérir  de  l'autre  ;  ce  régalemenl 
feroit  de  grandes  perfection^  c'est  dommage 
que  ccn  n'est  pas  la  mode ,  et  que  Dieu  n'a  pas 
été  de  cet  avis.  M.  de  Grignan  trouveroit  un 
grand  débit  de  son  esprit  de  justesse  et  d'agré- 
ment :  il  est  certain  qu'il  a  joué  à  nous  brouiUei 
ensemble;  ce  qu'il  me  disoit  de  vous  est  téllemOTt 
vraisemblable,  que  je  le  croyois  vrai. 

Mai»  voici  un  sujet  de  broifiUerie  plus  sérieux  : 
vous  dites  que  j'ai  relu  trois  fois  les  mêmes  ro- 
mans, cela  est  offensant;  ce  sont  de  vieux  péchés 
qui  doivent  être  pardonnes ,  en  considération  du 
profit  qui  me  revient  de  pouvoir  relire  aussi 
plusieurs  fois  les  plus  beaux  livres  du  monde, 
les  Abbadie,  Pascal,  Nicole,  Arnauld,  les  plus 
belles  histoires ,  etc.  Il  y  a  plus  de  bien  qùé  de 
mal  à  cette  qualité  docile,  qui  fait  honneur  à  ce 
qui  est  bon ,  et  qui  est  si  propre  à  occuper  agréa- 
blement  certains  temps  de  la  vie.  Enfin,  m^ 
fille  ;  je  vous  la  souhaiterois  cette  qualité;  maû 
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anbrassons-Dous  :  pourquoi  nous  charger  d'une 
loerelle  qu'il  faudra  aussi-bien  qui  finisse  à  Pa- 
tries? faisons  la  chose  de  bonne  grâce.  Je  de- 
niande  à  Pauline  comme  elle  a  passé  son  carnaval, 
car  elle  est  dans  Tâge  où  caréme^prenant  se  fait 
sentir.  H  y  a  eu  ici  des  personnes  bien  raison- 
nables et  bien  commodes  pour  moi;  on  jouoit 
sans  cesse,  «et  j'avois  ipa  liberté.  Mais  hier,  sans 
avoir  vu  aucun  mouvement ,  ma  belle-fille  sortit 
un  moment  avant  souper,  et  tout  d'un  coup,  ce- 
lui qui  sert  sur  table  entre  déguisé  fort  joliment, 
et'Qous  ,dit  qu'on  a  servi.  Nous  passons  dans  la 
salle  que  nous  trouvons  éclairée ,  et  ma  belle-fille 
toute  masquée ,  au  milieu  de  tous  ses  gens  et  les 
nôtres,  qui  étoient  aussi  en  mascarade;  ceiix  qui 
tenoient  les  bassins  pour  laver,  ceux  qui  don- 
Boient  les  serviettes,  tous  les  officiers,  tous  les 
laquais  :  c'était  une  troupe  de  plus  de  trente,  si 
plaisamment  fagotés ,  que  la  surprise  se  joignant 
au  spectacle,  ce  fut  un  cri,  un  rire ,  une  confusion 
qui  réjouit  fort  notre  souper;  car  nous  ne  savions 
qui  nous  servoit ,  ni  qui  nous  donnoit  à  bbire. 
Après  souper,  tout  dansa  :  il  y  eut  des  sonnouoa^  on 
dansa  tous  les  passe-pieds,  tous  les  menuets,  toutes 
les  courantes  de  village, tous  les  jeux  des  gars  du 
pays.  Enfin  minuit  sonna,  et  nous  voilà  eu  carême. 
Vous  souvient-il ,  ma  très-aimable,  des  mardi-gras 
que  nous  avons  passés  ensemble,  et  où  nous  nous 
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couchions  si  avant  dans  le  carême?  je  suis  char- 
mée de  vous  retrouver  dans  tous  les  temps  de 
ma  vie  y  et  c'est  toujours  avec  une  tendresse  sen- 
sible. Adieu;  tout  vous  aime  ici,  j'aime  et  h<Miore 
tout  ce  qui  est  là. 


LETTRE   MCCXX.. 

DE  MADAME  DE  SJÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGITAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  is  février  1690.^ 

Je  voudrois  bien,  ma  chère  Comtesse,  que 
vous  eussiez  relu  votre  dernière  lettre ,  et  qu'elle 
vous  eût  paru  comme  à  nous  :  les  folies  de  Pau- 
line vous  auroient  divertie  xme  seconde  fois; 
vous  les  contez  si  plaisamment  qu'elle  n'y  perd 
rien  du  tout.  On  voit  une  petite  imagination  qui 
va,  qui  brille,  qui  fournit  à  tout,  et  qui,  avec  les 
grâces  de  sa  jolie  personne ,  ne  frappe  jamais  à 
faux.  Mon  fils  en  est  amoureux:  il  s'en  fait  une  idée 
charmante  et  préférable  aux  plus  grandes  beau- 
tés ;  il  la  veut  voir,  il  veut  son  portrait  ;  et  depuis 
l'endroit  où  vous  parlez  de  ce  carnaval  qu'elle 
sent  <lans  la  moelle  de  ses  os ,  il  commence  à  rire 
de  ce  ton  que  vous  connoissez,  et  lisant,  et 
pâmant  toujours,  il  arrive  à  bon  port  sans  s'in- 
terrompre. Vous  souvient-il  quand  votre  frère 
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lisoit  cette  comédie  de  votre  fils  et  de  Sanzei? 
on  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  rire  en  le  regar- 
dant. Il  est  donc  entré,  et  sa  femme,  comme 
iixpi,  dans  cette  jolie  scène,  sentant  les  beaux 
endroits;  soufEçr  le  bassinet,  l'épée  demeurée 
par  hasard  dans  la  garij^on;  ce  jeune  officier 
qui  étoijt  pourtant  à  la  bataille  de  Rocroi  S  où  il 
se  dist^lgua  si  agréablement  par  tuer  le  trom- 
pette qui,  avoit  éveillé  M.  le  prince  trop  matin  : 

madame  D ,  son  portrait,  M.  de  Gi^ignan  ; 

avouez,  ma  fille,  que  tous  ces  différents  sujets, 
mis  en  oeuvre  par  la  vivacité  de  Pauline ,  ne  pou- 
yoiçnt  rien  composer  que  de  fort;  plaisant.  Elle 
YOU&.  fait  faire  votre  carnaval  malgré  vous.  Nous 
avons  une  grande  confiance  au  goût  de  M.  de 
Grignaxi^  :  soa  rire  (^pit  attirer  celui  des  plus 
délicats  :  la  suspension  de  la  goutte  de  M.  le  che- 
valier, qui  trouve  que  minuit  est  la  plus  belle 
heure  du  jpur ,  et  votre  rire  qui  vous  fait  ma- 
Ude;  franchement,  ce  sont  de  grandes  appro- 
bations ppur4^ai^line.. 

DE   MONSIEUR    DE  SJÉVIGN^. 

Et  moi,  que  puis-je  dire  après  cela,  ma  petite 
sœur?  voilà  précisément  tout  ce  qui  me  passoit 

'  Gagnée  par  le  duc  d'Enghien ,  depuis ,  le  Grand  Condé ,  le 
19  de  mai  i643y  cinq  jonrs  après  la  mort  de  Louis  XIII. 

G.  D,  S.  G. 
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pdr  la  tête.  J'ai  ri  aux  larmes  de  cette  peinture 
que  vous  nous  faites  vous-même  avec  tant  d*i- 
magination  et  de  vivacité.  Cette  gaieté  qui  con- 
siste, pour   tout  emportement,  à  manger  du 
boudin  au  lieu  de  manger  du  bœuf,  et  à  danser 
des  danses  qu'on  ne  sait  point,  est  si  fort  de 
Page  de  Pauline,  qu'on  voit  bien  que  cela  est 
représenté  au  naturel  :  mais  puisque  ma  mère  a 
dit  tout  ce  que  je  pensois  sur  les  différentes 
scènes  que  cette  jolie  personne  a  jouées  devant 
vous ,  et  que  je  ne  ferois  que  rebattre  pauvre- 
ment ce  qu'elle  dit  très -agréablement,  je  vais 
vous  dire  très-fortement  ce  qu'elle  n'a  fait  qu'ef- 
fleurer bien  légèrement  ;  c'est  que  du  plus  grand 
sérieux  du  monde,  je  vous  conjure,  et  votre 
belle-sœur  aussi ,  de  nous  envoyer,  quand  voos 
le  pourrez,  le  portrait  de  Pauline.  Il  passe  sou- 
vent des  peintres  qui  viennent  de  Rome ,  il  peut 
y  en  avoir  de  bons  à  Aix ,  enfin ,-  nous  vous  de- 
mandons ce  plaisir  avec  toute  sorte  de  tendresse 
et  d'empressement.  Toute  personifë  qui  décom- 
pose le  sérieux  de  M.  de  Grîgnan  au  point  que 
vous  le  représentez,  et  qui  suspend  le  supplice 
du  malheureux  Sysiphe ,  ne  me  paroît  pas  une 
mortelle.  Mais  pendant  que  ce  capitaine,  tantôt 
jeune  homme  et  tantôt  vieux  officier,  contoit  ses 
professes  et  ses  bonnes  fortunes ,  que  disoit  M- 
de  La  Garde?  n'étoit-il  pas  ému  comme  les  autres? 


t 
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Vous  ne  sauriez  imaginer  combien  nous  sommes 
entêtés  des  charmes  de  Pauline;  ps^^lez-nous-en 
toujours  :  elle  étoit  si  petite  quand  je  l'ai  vue , 
qu'en  Vérité  j'ai  besoin  que  vous  me  disiez 
comme  elle  est  aujourd'hui  :  ne  connoissez-vous 
personne  qui  puisse  m'en  donner  quelque  idée? 
Aidez-nous  enfin,  ma  belle  petite  sœur,  en  ce 
que  vous  pourrez  à  cet  égard. 

DE  MADAME    DE   SÉVIGNE. 

Vous  voyez  que  je  n'ai  point  exagéré  Fentête- 
mentde  mon  fils  ;  il  Vous  lie  dit  lui-même.  Je  suis 
assez  curieuse  atissi  de  savoir  où  étoit  M.  de  Là 
Cardé?  étoit-il  (îouché ?  faisôit-il  scrupule  de  voir 
cette  comédie  ?  il  est  pourtant  le  premier  admi- 
rateur de  Pauline.  Pour  ce  portrait  que  mon  fik 
demande  avec  tant  d'empressement ,  je  vous  con- 
seille dé  ne  rien  forcer  ;  ce  sera  quand  vous  irez 
à  Paris  ou  à  Aix  ;  la  mesure  sera  celle  du  Vôtre 
de  Ferdinand  '  ;  il  figureroit  avec  celui  de  ma- 

'  Ce  porti'ait  dé  madame  de  Grîgnan  ne  pouVoit  être  de  Fer- 
^lioand,  qni  florissoit  yers  1600,  et  qui  fut  le  maître  du  Pous- 
lîn.  On  ne  trouve  même  point  d'artiste  de  ce  nom  dans  la  liste 
w»  peintres  académiciens  que  donne  Germain  Brice ,  contem- 
porain. Ainsi  il  parôit  que  ce  Ferdinand  dont  il  est  ici  question  , 
^toit  un  artiste  fort  ordinaire ,  dont  on  ne  parle  plus. 

N.  B,  Gronvelle  dit  que  ce  portrait  appartient  à  M.  le  général 
^  division  du  Muy.  G.  Z>.  S.  G. 
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dame  d'Enrichemont'.  Je  trouve  le  pauvre  mar- 
quis chargé  de  toutes  les  affaires  de  ta  maison  ; 
j'aurois  eu  peur  qu'il  ne  les  mît  à  terre,  sans 
l'assistance  de  Vaille  qui  connoît  tout  le  monde , 
qui  le  soulagera  et  le  conduira  fort  bien  chez  les 
ministres  ;  il  lui  aideroit  bien  aussi  à  vendre  sa 
compagnie  ;  c'est  un  vrai  secours  que  celtû  d'un 
tel  homme.  Enfin ,  ma  fille ,  tout  réside ,  comme 
vous  le  dites,  sur  une  tête  de  dix-huit  ans,  peu* 
dant  que  toutes  les  autres,  qui  sont  en  quantité, 
sont  incapables  d'agir  par  différentes  raisons; 
Dieu  le  veut  ainsi.  Ce  sera  une  chose  fâcheuse  9 
si  le  marquis  ne  peut  aller  à  Grignan ,  et  y  pui- 
ser à  la  source  de  tous  les  bons  conseils ,  dont 
il  n'est  pas  possible  qu'il  n'ait  besoin.  J'ai  une 
grande  attention  à  toute  cette  suite,  et  à  la  ré- 
ponse qu'on  vous  fera  de  la  cour  :  je  ne  sais  si 
je  m'en  souviens  ;  mais  il  me  semble  que  cette 
proposition  ne  plaisoit  point.  Quoi!  M.  d'Aigue- 
bonne  veut  encore  être  battu  ;  ce  seroit  le  de^ 
nier  degré  de  gloire  pour  le  marquis,  si  ce  coup 
de  grâce  lui  étoit  destiné.  Il  faudroit,  en  ce  cas, 
faire  figurer  le  bon  Rochon  avec  Vaille  ;  mais  je 
ne  crois  point  que  M.  de  Lamoignon  vous  fasse 
prendre  ce  parti;  il  vous  conseillera  des  lettres 
d'étaf^  j  jusqu'à  ce  que  vous  veniez  vous-même 

'  Fille  du  duc  de  Goislin.  (  Ployez  la  lettre  du  lundi  9  nuir* 
1689  y  et  la  note. 

*  F  oyez  la  lettre  du  ao  mars  1689. 
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acherer  ce  que  vous  avez  si  bien  commencé, 
▼oilà:  mon  opinion  :  en  tout  cas ,  mandez-moi 
bien  sincèrement  vos  desseins ,  ils  sont  pour  moi 
de  la  dernière  importance. 

Je  vous  gronde  de  vous  inquiéter ,  quand  mes 
lettres  n'arrivent  pas  à  point  nommé  :  pourquoi 
croyez-vous  plutôt  que  je  suis  malade,  que  de 
comprendre  que  toutes  les  rivières  sont  débor- 
dées !  Tout  rhôtel  de  La  Rochefoucauld  '  est  dé- 
l^é  »  persécuté  par  l'eau ,  après  l'avoir  été  par 
le  feu;  tout  ce  bas  étage  est  un  étang.  L'eau  est 
dans  notre  rue  jusque  chez  M.  Le  Jai  :  ainsi ,  ma 
fiUe,  il  faut  s'étonner  quand  les  courriers  arri- 
vent. Mais  vraiment  tout  ce  que  vous  me  dites 
là-dessus  est  si  tendre ,  si  naturel ,  si  plein  d'ami- 
tié; il  y  a  un  caractère  dé  vérité  dans  toutes  vos 
paroles,  si  touchant  pour  moi,  qu'après  avoir 
voulu  vous  .corriger  de  vos  inquiétudes,  je  suis 
contrainte  de  vous  avouer  que  j'y  trouve  un 
plaisir  bien  sensible.  Je  ne  sais  pourquoi  vous 
ne  voulez  faire  aucun  usage  de  la  proposition  de 
Bourbilly  ^.  J'entends  la  délicatesse  de  votre  ami- 

'  Cet  hôtel ,  rae  de  Seine  ,  qui  appartient  encore  à  la  famille 
URocbefoucauldi  appartcnoit  au  yicomte  de  Turenne  en  1675. 
L'hôtel  a  été  bâti  par  Clément  Metezeau ,  architecte-ingénieur  de 
de  Louis  XIU.  Son  jardin  étoit  entretenu  dans  un  goût  pttto- 
fCMpie.  On  y  a  établi  des  bains  depuis  la  révolution.  L'hôtel 
]K>rtoit  le  nom  de  Liancourt  avant  de  prendre  celui  de  La  Ro- 
chefoucauld. G,  D.  S.  G, 
^Madame  de  Sévigné  s'étoit  réservé  l'usufruit  de  cette  terre, 
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tié;  mais  bien   loin  d*avoir  quelque  chose  de 
funeste,  et  qui  vous  fasse  penser  à  TavenirtCela 
me  feroit  une  vraie  satisfaction  en  me  faisant  jouir 
pendant  ma  vie  de  la  commodité  que  vous  en 
pourriez  recevoir;  d'autant  plus  que  m'en  réser- 
vant le  revenu  qui,  par  le  malheur  des  temps, 
m'est  nécessaire ,  je  ne  vois  point  pourquoi,  dans 
ime  occasion  pressante ,  vous  ne  vous  tourneriez 
point  de  ce  côté-là,  surtout  ayant  le  bon  Berbisi 
pour  correspondant?  Adieu,  ma  belle  :  je  suis 
persuadée  que  personne  ne  sait  aimer  comme 
vous ,  je  dirois ,  si  ce  n'est  moi  ;  mais  la  tendresse 
de  la  maternité  est  si  naturelle ,  et  celle  des  en- 
fants si  extraordinaire,  que  quand  je  fais  ce  que 
je  dois,  vous  êtes  un  prodige.  Je  crois  pourtant 
qu'il  y  a  une  dose  de  tendresse  dans  mon  cœur, 
qui  tient  à  votre  personne ,   et  dont  les  autres 
mères  ne  tâtent  pas  ;  ce  qui  me  faisoit  dire  ^  il  J 
a  quelque  temps,  que  je  vous  aimois  d'une  ami- 
tié  faite  exprès  pour  vous. 

Le  maréchal  d'Estrées  s'en  va  pour  deux  mois; 
il  verra  son  frère  le  cardinal  ;  il  mariera  tous  ses 
enfants ,  disent  nos  Bretons ,  enfin  nous  n'aurons 
point  de  gouverneur.  Je  suis  comme  M.  de  Gri-- 
gnan,  je  voudrois  que  M.  de  Chaulnes  vous 

(!oht  madame  de  Grignan  ctoit  propri<*taire  par  contrat  de  mi- 
riage,  et  sur  laquelle,  par  dt'ljcatesse ,  elle  tic  vouloit  point  em'- 
pruutcr  par  liypotlièquc. 
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landât  autre  chose  que  des  bagatelles  ;  if  y  a  bien 
es  degrés  entre  vous  chercher  par  mer  et  par 
îg:e,  et  1^  secrets  de  l'ambassade.  Je  gronderois 
oulapges  de  quitter  ce  bon  duc  :  cependant  si 
3n  voyage  étoit  si  long,  il  pourroit  bien  faire 
efte  incivilité. 


LETTRE  MCCXXI. 

3(E   MADAME   DE   siviGN^    A  MADAME  DE    GRIGNAN . 

Aux  Rochers,  mercredi  i5  février  1690. 

Il  sembloit,  ma  chère  belle,  qu'on  n'avoit 
d'attachement  que  pour  vous,  qu'on  ne  songeoit 
qu'à  vous  plaire,  et  cependant  il  est  sûr  qu'on 
avoit  dessein  de  plaire  à  d'autres  :  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  tromper  ceux  dont  on  n'est  pas 
observé.  Il  faut  avouer  qu'on  est  bien  honteuse , 
quand  on  a  marqué  des  sentiments  de  repentir , 
croyant  mourir ,  et  qu'on  se  retrouve  tout  en  vie , 
et  non-seulement  en  vie ,  mais  avec  toutes  les 
passions  qu'on  vouloit  croire  éteintes.  C'est  assu- 
rément un  grand  embarras ,  et  ce  qui  doit  faire 
craindre  pour  toutes  les  morts,  dont  nous  ne 
saurions  voir  ce  qui  seroit  arrivé ,  si  la  santé  étoit 
revenue  :  mais  Dieu  le  voit,  c'est  assez  '.  On  est 

'  Tout  le  commencement  de  cette  lettre  tient  à  des  particula<- 
''îtés  de  la  position  et  de  la  société  de  madame  de  Grignan,  trop 

X.  17 
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souvent  obligé  de  revenir  à  ce  centre  de  toutes 
choses  :  n'êtes-vous  pas  toute  plongée ,  mott  en- 
fant, dans  le  milieu  des  impossibilités  dont  Tiras 
êtes  entourée?  tout  de  bon,  je  vous  admire; 
lïiais  je  ne  veux  point  souffrir  que  vous  Ëissftz 
de  comparaisons  de  mes  peines  aux  vôtres;  je 
dois  oublier  mon  état  pour  sentir  uniqiiement 
ce  qui  vous  touche,  et  je  le  fais  aussi.  Tout  est 
violent  et  violenté  tians  vos  afifaireâ,  tout  est 
pressé^  tout  est  nécessaire,  tout  est  exposé  am 
yeux  du  public ,  et  je  ne  vous  trouverois  guère 
plus  à  plaindre,  si  on  vous  condamnoit  ^ur-le- 
champ  à  faire  de  rien  quelque  chose  :  voilà  ce 
qui  me  serre  le  cœur  et  qui  m'occupe,  je  ne 
songe  nullement  à  moi  ;  car  ce  n'est  rien ,  je  ne 
suis  obligée  à  rien  ;  je  me  trouve  dans  un  petit 
dérangement;  un  peu  d'absence  racommodè  tout; 

intimes,  pour  qa*on  puisse  les  pénétrer.  Mais  tout  obscur  ^*Upi- 
roit,  on  y  yoit  quelle  entière  confiance  la  fille  avoit  pour  sa  mère; 
cette  confiance  alloit  plus  loin  qu'on  ne  peut  le  juger  ,  même  par 
les  lettres  de  madame  de  Sévîgné  ;  car  j'entrevois  tfie  miKdaiiie  de 
Sérîgné  évitoit  à  dessein ,  et  de  concert  avec  sa  fille ,  de  réponcbc 
sur  certains  articles.  Elle  les  honore  toutes  deux ,  mais  surtout 
eUe  peut  rendre  '  au  caractère  de  madame  de  Grignan  la  bonne 
opinion  que  bien  des  personnes  lui  refusent,  jf.  tr. 

On  entrevoit  le  but  de  cette  note ,  quoique  tant  Itoit  ]pcn  in- 
phigourique ,  ce  qui  prouve  combien  il  est  difficile  d'établir  entre 
la  mère  et  la  fille ,  cette  réciprocité  de  tendresse  et  d'attachement 
que  l'on  s'efforce  de  couvrir  de  nuages  pour  en  dérober  le  côté 
foible ,  afin  de  n'en  point  diminuer  la  jouissance.  G,  D,  S,  G. 
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une  retraite  honnête ,  agréable ,  conteilablé ,  -qui 
seh)it  bohne  au  salut  comme  aux  affaires^  si  je 
saVois  en  profiter ,  qui  se  troilve  beureusétnëm 
dans  le  tétte Jps  que  roiïs  êtes  en  ProVeûce  :  avouez , 
ma  tkfes-aiinàblè,  que  je  ne  dois  point  sentir 
d'autres  màùi  que  ceux  que  vous  souffrez.  Ainsi, 
ma  chère  énfahfc,  redressez  vos  pensées ,  et  ne 
songei  à  moi  que  pour  ra'aikner  :  il  y  a  Ibrig-i 
temps  'qiiè  Je  suis  payée  lét  àù-delà,  par  votre 
athilîé  sincère  et  par  votre  ^àrftitè  tèccinnoî*- 
sancë.  '•■    "  '  ''     "    ■■]■ 

Je  vous  conjuré  de  ine  donner  là  stribè  du 
roman  ^  où  je  trouve  que  Pauline  fait  un  fôtt  boft 
personnage ,  puisiqù'elle  est  bien  iaVec  Ikprihcé^sé 
sa'  mère,  et  qii^elle  couché  dàtis  sa  chàmbi'e.  Gé 
fut  une  belle  circonstance  à  sûà  Voyagé  de'téiite 
la  France,  que  d'oublier  lltalie  :  n^otts  là  pttôns, 
lapreïniére  fois  qu'elle  ità  à  Rome,  dé  né-  ptts 
oublier  dé  voir  Paris  ten  chemin  faisant. 

Èëcàdieû  me  mande  que*  la  icottipagnie  est 
vendue,  et  le  marquis  m'écrit  une  petite  lettre 
toute  pleine  d'amitié  :  il  me  paroît  accablé  de 
bien,  des  afiEabes;  et  moi,  toujours  à  regretter 
cet  ondé^  qui  même  ne  se  trouvé  pas  à  Pairis 
dans  un  temps  où  il  lui  feroit  tent  de  bîéri.  Ce 
seroit  un  mameur  que  le  marquis  ne  pût  pas 
aller  en  Provence.  Vous  avez  vu  par  cette  lettre 
de  madaane  de  La  Fayette  ^  comme  le  pauvre 

17- 
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M.  de  Montausier ,  après  avoir  été  esprit  et  corps 
penche  présentement  à  n'être  plus  que.  corps^ 
cela  me  paroît  fort  bien  dit^  Hélas!  cette  chut< 
de  notre  pauvre  abbé ,  c'étoit  justement  n'étR 
plus  que  corps.  Vous  louez  tellement  mes  lettres 
au  -  dessus  de.  leur  mérite ,  que  si  je  n'étois  fort 
assurée  que  vous  ne  les  refeuilleterez  ni  ne  les 
relirez  jamais,  je  craindrois  tout  d'un  coup  de 
me  voir  imprimée  par  la  trahison  d'un  de  mes 
amis.  Voiture  et  Nicole,  bon  Dieu,  quels  noms! 
et  qu'est-ce  que  vous  dites ,  ma  chère  enfant  ! 

CorbineUi ,  à  qui  je  n'ai  point  dit  votre  mé- 
chanceté I  vous  écrira  par  le  marquis  ;  il  va  diner 
avec  lui  chez  madame  de  Coulanges,  il  est  tou- 
jours content  de  son  esprit.  M,  du  Bois  me  mande 
qu'il  vous  a  envoyé  son  livre. 

Mais  écoutez  un  miracle  :  la  maréchale  de  La 
Ferté  est  tellement  convertie,  qu  on  ne  sauroit 
l'être  plus  sincèrement*  :  elle  est  entre  les  mains 
des  bons  ouvriers,  elle  ne  trouve  rien  de  trop 

'  Le  duc  de  Montausier  mourut  le  17  de  mai  saîyaDtyàrif» 
de  80  ans.  Il  fut  enterré  dans  IVglise  des  Carmelitai  dn  fil» 
bourg  Saint- Jacques ,  et  dans  le  même  tombeau ,  on  trèt-prèi  Ji 
celui  de  Julie  d'Angennes  de  Rambouillet ,  son  épouse  |  déoédéû  . 
à  la  fin  de  Tannée  t  67 1.  G,  D.  S,  G. 

'  Ce  n'est  pas  seulement  la  chronique  scandaleuse  de  BoMf  »  f 
qui  a  fait  connoitre  cette  maréchale ,  digne  sœur  de  la  ftmeMi  i^ 
comtesse  d'Olonne:  les  Lettres  originales  de  Madjjcx,  prihifMt,- 
que  cette  satire  n'ayoit  point  chargé  son  portrait,  ji.  G, 
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chaud.  Ninon  en  est  étonnée  y  ébranlée ,  le  Saint- 
Esprit  souffle  où  il  lui  plaît  ^  :  mais  qu'il  se  ré- 
pandoit  bien  abondamment  dans  les  quatre 
premiers  siècles  sur  cette  naissante  église!  quelle 
'  infinité  de  martyrs  !  cette  histoire  *  de  votre 
évéque  de  Grasse  est  tout-à-fait  belle.  Quels 
papes  en  ce  temps-là  !  tous  martyrs.  Quels  évê- 
ques!  où  en  trouver  aujourd'hui  qui  leur  res- 
semblent ? 

On  assure  que  le  comte  d'Ëstarées  épouse  ma- 
demoiselle deCroissi,  et  mademoiselle  d'Estrées, 
ML  de  Torci^:  voilà  Un  beau  mélange;  c'est,  je 
crois,  pour  cela  que  le  marééhal  d'Estrées  est 
parti.  Vous  aurez  le  cardinal  son  frère  dans  votre 
Provence ,  mais  vous  ne  le  verrez  pas.  Il  fait  un 
temps  délicieux ,  tous  les  oiseaux  sont  en  cam- 
pagne; je  me  promène,  et  je  relis  vos  lettres 
ayec  une  extrême  tendresse  ;  je  serois  bien  fâchée 
de  n'aimer  point  à  relire. 

'Mais  pourquoi  madame  de  Sé^igné  amène-t-elle  ici  Ninon? 
TQoIoit-elle  accuser  cette  femme  illustre  d'ignorer  les  vertus  chré- 
tttnes  9  parce  qu'elle  possédoit  éminemment  les  vertus  profanes? 
tt  devoit-elle  mettre  en  comparaison  la  maréchale  de  La  Ferté , 
fioflle  débauchée  couyertie,  avec  Ninon,  Toracle  du  goût,  des  gens 
Qt  inonde  ;  légère  dans  ses  amours  ,  mais  sûre  dans  ses  amitiés  ; 
4èie  aux  lois  de  l'honneur,  exacte  à  sa  parole,  désintéressée, 
^nirtoat  d'une  probité  rigoureuse.  G.  £f,  S.  G. 

'Cette  Histoire  de  l'Église,  en  trois  voL  in -fol.,   est  d*An- 
'^Aw  Godeau,  évéqne  de  Grasse  et  de  Vence.  G,  Z>.  5.  G. 
'  Ces  deux  mariages  n'eurent  point  lieu. 
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LETTRE  MCCXXU. 

DE  MADAME  DE  SltviONÉ  A  MADAME  DE  GRIGNABT. 

Aux  Rochers,  dimanche  19  féfrier  t6go. 

Si  vous  me  voyiez ,  ma  chère  belle ,  vous  m'or* 
donneriez  de  faire  le  carême  ;  et  ne  me  trouvant 
plus  aucune  softe  d'incommodité,  vous  seriez 
persuadée,  comme  je  le  suis,  que  Dieu  ne  me 
donne  une  si  bon^e  saaté  que  pour  me  Êûre 
obéir  au ,  commandement  de  Téglise.  Nous  fai- 
sons ici  une  boon^^  chère ,  npus  n'avons  pas  la 
rivière  de  Sorgue  ' ,  mais  nou^  avon^  la  mer;  eo 
sorte  que  le  poisson  ne  nous  manque  pas.  Il 
nous  ^vient  toutes  les  semaines  du  beurre  de  b 
Prévalaie  ;  je  l'aime  et  le  mange  comme  si  j'étoii 
Bretonne  :  nous  faisons  des  beurrées  infinies  : 
nous  pensons  toujours  à  vous  en  les  mangeant; 
mon  ills  y  marque  toujours  toutes  s.es  dents,  el 
ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que  j  y  marque  eO' 
core  toutes  les  ihiennes  :  nous  y  mettrons  bien* 
toi;  de  petites  herbes  fines  et  des  violettes;  k 
soir  un  potage  avec  un  peu  de  beuxTe,  à  lansodc 
du  pays,  de  bons  pruneaux,  de  bons  épinacdf* 

'  La  ririhrti  de  Sorgue  eit  fort  poiMonneuMS^  et  itouledasllf 
G)mtat  VenaiHin./''    P. 
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enfin,  ce  n'est  pas  jeûner,  et  nous  disons  avec 
confusion  ;  Qu'on,  a  de  peine  à  servir  la  sainte 
église  !  Mais  pourquoi  dites-vous  du  mal  de  mon 
café  avec  du  lait  ?  c'est  que  vous  haïssez  le  lait  ; 
car  sans  cela  vous  trouveriez  que  c'est  la  plus 
jolie  chose  du  monde.  J'en  prends  le  dimanche 
matin  par  plaisir;  vous  croyez  le  dépigrer,  en 
disant  que  cela  est  bon  pour  faire  vivoter  une 
pauvre  pulmonique  :  vraiment  c'est  une  grande 
louange,  et  s'il  fait  vivoter  une  mourante,  il  fera 
mre  fort  agréablement  une  personne  qui  se 
porte  bien.  Voilà  le  chapitre  du  carême  vidé, 

Disons  un  mot  des  sermons  :  que  je  vous 
plains  d'en  entendre  si  souvent  de  si  longs  et 
de  si  médiocres  !  c'est  ce  que  M.  Nicole  n'a  ja- 
mais pu  gagner  sur  moi  que  cette  patience, 
quoiqu'il  en  ait  fait  un  beau  traité.  Quand  je 
serai  aussi  bonne  que  M.  de  La  Garde ,  si  Dieu 
me  fait  cette  grâce,  j'aimerai  tous  les  sermons; 
en  attendant,  je  me  contente  des  évangiles  ex- 
pliquées par  M.  Le  Toùrneux  :  ce  sont  les  vrais 
sermons ,  et  c'est  la  vanité  des  hommes  qui  les  a 
chaj^és  de  tout  ce  qui  les  compose  présente- 
ment Nous  lisons  quelquefois  des  Homélies  de 
Saint-Jean-Ghrysostôme  ;  cela  est  divin ,  et  nous 
plaît  tellement ,  que  pour  moi  j'opine  à  n'aller 
àKennes  que  pour  la  semaine  sainte,  afin  de 
n'être  point  exposée  à  l'éloquence  des  prédica- 
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têtu*»  qui  ft^évertuent  en  faveur  du  parlement 
Je  me  «luitt  souvenue  du  jeûne  austère  que  vous 
faisiez  autrefois  le  mardi-gras ,  ne  vivant  que  de 
votre  amour-propre ,  que  vous  mettiez  à  toutes 
sauces,  hormis  à  ce  qui  pou  voit  vous  nourrir; 
mais  en  cela  même  il  étoit  trompé,  car  vous 
deveniez  quelquefois  couperosée,  tant  votre  sang 
étoit  échauffé;  vous  contempliez  votre  essence, 
comme  un  coq  en  pâte  :  que  cette  folie  étoit  plai^ 
santé!  vous  répondiez  aussi  à  La  Mousse,  qui  vous 
disoit  :  Mademoiselle^  tout  cela  pourrira  :  oui, 
Monsieur,  mais  cela  ri  est  pas  pourri.  Uon  Dieu! 
qui  croiroit  qu'une  telle  personne  eût  été  capable 
de  s  oublier  elle-même  au  point  que  vous  avez 
fait ,  et  d'être  une  si  habile  et  admirable  femme? 
Il  faudroit  présentement  vous  redonner  quelque 
amour,  quelque  considération  pour  vous-même: 
vous  en  êtes  trop  vide ,  et  trop  remplie  des  aU' 
très.  Un  équipage,  des  chevaux,  des  mulets,  de 
la  subsistance;  enfin,  vivre  au  jour  la  journée; 
mais  entreprendre  des  dépenses  considérables, 
sans  savoir  ou  trouver  le  nerf  de  la  guerre  ;  mcm  '• 
enfant,  cela  n'appartient  quà  vous,  maisje  voi» 
conjure  de  songer  à  Jtourbilly  '  ;  c'est  là  que  vous 
trouverez  (>eut'étre  du  secours,  après  l'avoir 
espéré  inutiletneul  d'ailleurs. 

Madame  de  (Ihaulties  nie  tnaride  que  le  mar* 

'  Foyêi  la  ï^Vitii  du  3  s  JMuvier ,  «t  celle  du  1 3  (éfriêr. 


DE  MADAME  DE  SE  VIGNE.      265 

quîs  est  fort  joli,  qu*il  la  va  voir f  elle  ne  croit 
pas  qull  ait  le  temps  d'aller  en  Provence.  Je 
crois  la  compagnie  vendue;  je  l'ai  su  plus  tôt 

que  vous.  Il  est  vrai  que  votre  enfant  est  un 

• 

bon  gros  garçon  ;  mais  il  n'est  point  noir  comme 
BoufHers  :  je  ne  puis  soufirir  cette  comparaison , 
si  ce  n'est  à  courir  le  grand  galop  dans  le  che- 
min de  la  fortune.  Ce  marquis  devroit  bien  vous 
£ûre  un  peu  plus  en  détail  le  récit  de  son  pre- 
mier voyage  de  Versailles  ;  c'est  ce  qu'on  veut 
savoir,  et  si  le  roi  ne  lui  a  point  fait  quelque 
mine ,  ou  dit  quelque  parole  :  c'est  dans  *ces 
occasions  qu'un  père  ou  un  oncle  auroient  été 
d'un  grand  secours.  Voilà  mon  petit  billet  de 
l'abbé  Bigorre  :  il  nous  fait  plaisir,  car  il  mande 
les  nouvelles  plus  exactement  que  les  autres.  Si 
les  femmes  et  les  courtisans  >  qui  trouvent  que 
AL  de  Chaulnes  est  bien  long-temps  à  pacifier 
toutes  choses,  étoient  instruits  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  depuis  dix-huit  ans  contre  Rome,  ils 
penseroient  que  si  l'ambassadeur  en  vient  à 
bout,  ce  sera  un  chef-d'œuvre  d'adresse  et  de 
bonheur.  Il  y  a  quinze  ou  seize  chefs  dont  notre 
loisir  nous  a  donné  quelque  connoissance,  et 
qui  sont,  à-peu-près,  de  la  même  force  que  la 
suppression  des  filles  de  madame  de  Mondon- 
ville  '  :  M.  de  Grignan  sait  bien  ce  que  t'est  ; 

*  Fondatrice  de  V Institut  des  Filles  de  V Enfance^  supprimé  par 
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mais  on  n'a  pas  le  temps  d'examiner  ces  h^- 
telles;  on  a  plutôt  fait  de  blâmer,  et  de  j^€r, 
et  de  ^'impatienter.  M.  le  cardinal  d'Estrées  est 
arrivé  ;  je  ne  sais  s'il  prendra  le  parti  de  pavoitre 
enneiyii  de  l'ambassadeur,  nous  verroziys.  Il  passa 
au  trave^rs  de  Paris  pour  aller  à  Versailles,  el  eue 
yoya  un  gentilhomme  à  madame  de  hsi  Fayette  : 
il  est  fort  son  ami.  Les  vers  de  votre  Adbéaiar 
sont  très-jolis,  ceux  du  jeu  médiocres^  et  bons, 
comme  vous  dites,  pour  des  bouts  rimes.  £a 
voilà  de  la  Scudéri  pour  Coulanges  ;  qu'en  pea- 
se2>^ous?  on  dit  que  c'est  son  adieu  ^,  et  qu'elle 
s'en  va  doucement  avec  M.  de  Montauaiar  \  U 
£siut  songer  à  ce  voyage,  ma  chère  enfant,  quand 

un  arrêt  du  conseil  en  1686,  sous,  prétexte  que  les  constitpdoitf 
de  cet  établissement  renfermoient  des  maxitnes  dangereuses.  Ha- 
dame  de  Mondonville,  victime  des  jésuites,  fut  reléguée  après 
cette,  suppression  dans  un  couyent,  privée  de  la  liberté  d'écrire) 
et  même  de  parler  à  aucune  personne  du  dehors.  £t|e  mount 
dans  cet  état  en  i  yoS.  Reboulet ,  auteur  de  V Histoire  de  Louis  JCIf^t 
entraîné  par  Tesprit  départi,  si  enclin  à  tout  envenimer,  publu 
une  Histoire  des  Filles  de  la  Congrégation  de  l'Enfance ,  que  M.  Ju* 
liard,  neveu  de  madame  de  Mondon^^ille ,  attaqua  comme  on 
libelle  calomnieux.  Le  parlement  de  Toulouse  fit  droit  sur  son 
mémoire ,  et  condamna  au  feu  l'histoire  de  Tex -jésuite  Reboalet 
Un  nouvel  écrit  reparut  encore  pour  justifier  Reboulet;  un  second 
arrêt  du  27  février  17 38  le  condamna  au  feu.  G.  D.  S,  G. 

'  Mademoiselle  de  Scudéri  ne  mourut  qu'en  1701 ,  à  l'âge  de 
94  ans. 

*  Dont  la  mort  est  indiquée  ci-dessus,  page  a 60,  note  i. 
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on  a  déjà  tant  vécu  ;  rien  n'y  fait  mieux  penser 
que  de  lire,  et  de  voir  mourir  une  infinité  de 
gens  plus  jeunes  que  soi  :  enfin,  c'est  la  com- 
mune destinée.  Mais  que  celle  de  B...  est  bizarre 
de  s'^yB(ier  à  force  de  prêter  à  usure!  Xa  dé- 
route de  notre  pauvre  d'Harouïs  est  bien  plus 
aisée  à  comprendre;  passionné  de  faire  plaisir 
à  tout  le  monde ,  $ans  mesure ,  sans  raison  :  cette 
passipn  offusquant  toutes  l^s  autres,  çt  même 
la  justice  :  voilà  un  autre  prodige,  m^s  c'est 
mourir  d'une  plus  ibeile  épée.  Yqw  connoiss^e^ 
le  livre  de  M.  du  Bois,  votre  goût  es%  exqjj^s; 
cette  lecture  confirme  encore  la  vérité  de  notre 
religion,  je  le  trouve  fort  beau;  je  ne  sui3  pas 
encore  aux  Mœurs  de  V église:  je  ne  remercierai 
point  M.  du  Bois  ^;  il  est  trop  heureux  qi^evous 
approuviez  son  livre,  mais  je  remercierai  M.  de 
Grigiian  de*  la  bonté  qu'il  a  de  vouloir  bien  de- 
meurer avec  vous  et  avec  son  aimable  famille. 
Pour  moi,  jy  suis,  toujours,  comme  je  vous  ai 
^^9  ^^  j'y  pense  sans  cesse  d^s  ces  bois,  où  le 
soleil  brille  comme  en  Provence,  et  où  je  relis 
vos  lettres  avec  tant  de  plaisiir. 

*  Voyez  la  lettre  du  19  janvier. 
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LETTRE  MCCXXIII. 

DB  MADAME  DE  siviGNJÊ   A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 

Aux  Rochers  y  mercredi  sa  féyrier  1690. 

» 

C'est  un  chef-d'œuvre  en  sa  manière,  que  k 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  l'abbé  Charrier; 
elle  étoit  vraiment  difficile,  car  le  sujet  vous  man* 
quoit  un  peu  :  mais  vous  avez  si  bien  employé 
l'abbé  de  Quimperlé,  madame  de  Sévigné,  le' 
fils  de  M.  Charrier,  et  madame  deGrignan,  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  porte,  et  qui  n'y. soit 
nécessaire.  Je  suis  persuadée  que  vous  n'avez 
point  senti  toute  la  justesse  de  ce  billet,  il  vous 
est  échappé;  mais  je  lui  rends  l'honfieur  qui  lui 
est  dû ,  j'en  suis  ravie  ;  il  ne  pouvoit  venir  plus 
à  propos  pour  m'aider  à  remercier  ce  bon  abbé 
d'une  affaire  très-importante  qu'il  vient  de  ter- 
miner pour  moi  en  Basse-Bretagne  :  je  croyois 
le  payer  en  lui  envoyant  votre  aimable  lettre. 

Parlons  de  vous ,  ma  chère  belle  :  vous  ne  me 
dites  plus  rien  du  premier  ministre ,  cette  affaire 
doit  pourtant  avoir  de  la  suite.  Comment  avez- 
vous  fait  pour  l'équipage  de  votre  enfant  ?  je  sais 
plus  tôt  que  vous  que  sa  compagnie  est  vendue* 
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Je  ne  crois  point  qu'il  ait  le  temps  de  vous  aller 
voir ,  j'en  suis  affligée  pour  vous  et  pour  lui.  On 
me  mande  que  c'^il  un  gros  garçon,   et  qu'il 
ne  faut  pas  songer  à  la  taille  de  son  père  :  on 
m'en  dit  du  bien,  il  est  honnête,  il  est  joli;  mais 
c'est  un  malheur ,  qu'à  ce  premier  avènement  à 
la  cour,  à  ce  premier  coup  d'œil,  le  petit  colonel 
n'ait  été  soutenu  d'aucun  des  siens  :  pour  moi , 
je  crois  qu'ayant  vu  qu'il  étoit  chargé  de  tout , 
il  aura  fait  des  merveilles. 
.   M.  de  Ghaulnes  m'écrit  de  Rome  une  grande 
lettre  d'amitié,  et  se  plaint  que  je  l'abandonne 
bien  dans  sa  solitude  ;  je  lui  mande  que  c'est  que 
je  n'ai  pas  le  loisir  de  lui  écrire ,  que  je  suis  ac- 
cablée d'affaires,  et  autres  sottises.  Vous  verrez 
par  mon  petit  billet  de  Bigorre  que  nous  avons 
lieu  d'espérer  l'heureux  succès  de  ces  grandes  et 
difficiles  négociations,  et  que  ce  qu'on  pourroit 
appeler  impossibilité  à  l'égard  d'un  ambassadeur 
moins  accoutumé  que  celui  -  ci  aux  manières  de 
Rome,  s'aplanira  infailliblement  en  sa  faveur  : 
vous  verrez  au  moins  que  le  roi  est  content ,   et 
qu'il  paye  bien  son  ambassadeur.  I^  cardinal  d'Ks- 
trées  a  vu  madame  de  La  Fayette;  il  revient  (h*. 
v^l    Turin;  cela  fait  un  grand  sujet  de  conversation; 
I    mis  je  crois  que  Rome  n'aura  pas  été  oubliée  : 
^1   ou  dit  que  cette  éminence  parle  du   pape,  et 
mm   V^'^^^ prononce  pas  le  nom  de  M.  de  Ghaulnes; 


il'. 
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cela  me  paroît  difficile ,  comme  de  jbuer  à  ce  jeu 
où  il  ne  faut  dire  ni  oui ,  ni  nott. 

Est-il  vrai  que  M.  dû  "lÉfesîs  sôit  retourné  i 
Paris?  vous  ne  m*avez  point  dit  ce  cJuiVôlisâ 
fait  changer  sur  son  sujet  :  j'ai  vu  que  vous  en 
étiez  contente.  Vous  êtes  trop  aimable  des  soins 
et  des  attehtions  que  vous  avez  pour  vôtre  ma- 
man ;  je  me  porte  toujours  très-bien,'  la  sobriété 
du  carême  est  salutaire  :  eùvoyèi-tioas  dé  v« 
belles  truites  de  Lisle  ' ,  nous  vous  en verirôris  dVh 
beurre  qui  vous  réjouira  le  coeur.  Je  fais  mille 
amitiés  à  M.  de  Grignan  ;  je  me  flatte  que  sll 
étoit  ici ,  il  seroit  tenté  de  marcher  par  la  dive^ 
site  des  allées  qui  Tamuseroient.  Adieu,  très- 
chère;  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  aîrne, 
m  combien  votre  amitié  est  nécessaire  à  la  dou-  r 
cetir  de  ma  vie.  r 

'  petite  ville  du  Comtat  Venaissin. 

î 

r- 


I 
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LETTRÉ  MCCXXIV. 

ÉIÈ  MADAME  B33  SÉYIGNÉ  k  MADAME  ÎNS  ORlGITAlSr. 

«  ■  .  '      ^  .... 

Aux  Rochers,  dimanche  a  6  février  1690. 

Jô  ft'etissè  Jâtti'âis  lA'tt  pléufer  comme  j'ai  fait, 
lepàuvre La  Ghàù  ;  îiiaîs  ii  n'est  jpas  jibsslblè dé 
lire  ce  que  vous  ttiàndez  de  la  doulêtir  si  vive  et 
la  naturelle  de  sa  pauvre  femme,  sains  avoir  le 
coetar  touiché,  et  en  même  temps  les  larmes  aux 
yeuic.  Voilà  vraiment  un  malheur  bien  "marqués, 
'et  une  destinée  que  rien  ne  pouVoit  empêcher; 
Cet  homme  est  pressé,  il  veUt  aïriVér;  6n  lui  con- 
Bdlle  de  ne  se  p^îht  exposer  ;  oh  liit  di  t  de  bi(>tittéè 
râîtons  ;,  on  veut  au  mbihs  le  détourné t*  dé  se 
hâféttré  dans  te  petit  bateau  :  nbh,  il  n'éicouterit 
rten,  il  faut  qu'il  aille  »,  il  faut  'qu'il  sôit  juste  au 
fendez- vous  :  la  mort  l'attend  sur  le  Rhône,  à  uflt 
certain  endroit,^  il  s'y  trouvera,  il  faut  qu'il  y 
périsse.  Mon  Dieu  !  ma  chère  enfant ,  que  tout 
Cela  est  biéii  arrangé  !  Tout  le  hionde  ise  retrouve 
dans  cet  accident  et 'dans  la  douleur  tîe  cfètte 
femme  :  comme  nous  sommés  exposés  à  de  p^^ 
^lles  détresses,  c'est  notre  intérêt  qui  tÂ)Us 
feit  pleiu:er,  quand  nous  croyons  pleurer  le 
;  înalheur  des  autres.  Le  christiànisthè  veut  cjue 
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Ton  pense  d'abord  au  salut  de  ce  pauvre  hommei 
mais  sa  femme  sera  fâchée  ensuite  d'avoir  perde 
quatre  mille  francs  :  si  iM^rps  mort  ne  répare^ 
point,  ou  que  la  furie  du  Rhône  Tait  jeté  au-ddU 
d'Arles,  en  des  bords  écartés,  la  Providence  di» 
posera  de  cet  or  cousu  dans  cet  habit  mouill^ 
comme  du  reste. 

Je  loue  fort  la  résolution  de  ne  point  faire  venv 
votre  marquis  ;  c  est  le  plus  sûr  :  ce  voyage  eil 
une.  dépense ,  une  fatigue  uniquement  pour  contl 
tenter  votre  tendresse  ;  prenez  encore  tout  cefa^ 
sur  vous  avec  tant  d'autres  choses,  et  attendai 
plutôt  qu'il  soit  brigadier  ou  maréchal-de^amp^* 
que  de  le  faire  courir  présentement  Beaulim 
me  mande  qu'il  est  accablé  d'affaires ,  et  qu'il  s'y 
donne  tout  entier.  Est -il  possible  qu'il  ait  ^ 
madame  de  La  Fayette  avant  madame  de  Yinsl 
Je  le  blâme  tout^à-fait,  et  j'en  suis  jalouse  comnid 
vous;  car  très-souvent  je  me  trpuve  à  votre  places 
toutes  sortes  de  raisons  doivent  le  faire  courir 
chez  madame  de  Vins  :  elle  m'écrivit  l'autre  jour 
qu'elle  avoit  une  vraie  envie  de  le  voir,  et  d'ob* 
server  la  différence  et  le  passage  de  l'enfance  k 
la  jeunesse.  11  a  été  chez  madame  de  Lavardin  ^ 
il  aura  le  temps  d'y  retourner. 

Voila  donc  un  voyage  tout  précipité  de  AL  d€ 
Grignan  :  il  est  bien  difficile  que  ces  courses 
n'arrivent  souvent,  quand  on  commande  seul 
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une  province,  soit  pour  le  service  du  roi, 
pour  conserver  l'honneur  de  sa  charge.  Vous 
jamais  bien  evI^Êée  dans  cet  intérêt  que 
M.  de  Grignan,  cela  est  assez  naturel,  mais 
exemple  devoit  s'étenare  plus  loin.  Parlons 
M.  le  cardinal  de  Forbin';  le  courrier  qui  a 
irté  la  nouvelle  de  sa  promotion  est  arrivé  en 
jours;  M.  de  Beauvais  fut  transporté  de  joie, 
roi  est  content  au  dernier  point  de  son  am- 
deur  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  fera 
kus  les  miracles  qui  sont  à  faire  à  Rome.  Madame 
leChaulnes  m'écrit  d'un  style  triomphant;  elle 
tt  gaillarde,  elle  a  raison.  11  faut  cependant 
éorire  à  ce  nouveau  cardinal  ;  c'est  ce  que  je  viens 
de  faire  ;  je  suis  persuadée  que  vous  n'y  man- 
iperez  pas.  Point  cT ennemis  j  ma  chère  enfant  : 
faites- vous  une  maxime  de  cette  pensée ,  qui  est 
nssi  chrétienne  que  politique  ;  je  dis  non  -  seu- 
lement j9om^  d'ennemis  f  mais  beaucoup  d'amis  : 
10US  en  avez  senti  la  douceur  dans  votre  procçs  : 
vous  avez  un  fils ,  vous  pouvez  avoir  besoin  de 
tel  que  vous  ne  croyez  pas  qui  puisse  jamais 
TOUS  servir.  On  se  trompe  ;  voyez  comme  madame 
de  La  Fayette  se  trouve  riche  en  amis  de  tous 
cotés  et  de  toutes  conditions;  elle  a  cent  bras  , 

*  Toassaint  de  Forhin  de  Janson  ,  évoque  de   Bcauyais ,    fut 
*Mpri8  dans  la  promotion  des  onze  cardinaux ,  que  fit  Alexan. 
t  Vniy  "vers  les  premiers  jours  de  février  1690.  Z>.  P. 
X.  18 
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elle  atteint  partout;  ses  enfanti  savent  bien  q 
dire^  et  la  remercient  bien  tous  les  jour 
s^étre  formé  un  esprit  si  fiant  ;  c'est  une  obi 
tion  qu'elle  a  à  M.  de  La  Rochefoucauld  ^  i 
sa  famille  s'est  bien  trouvée*  Je  suis  sûre 
depuis  quelques  années  vous  êtes  dans  ce  a 
ment. 

Vous  m'expliquez  parfaitement  madame  ; 
nié  :  la  plaisante  chose  de  quitter  ainsi  Pi 
son  mari ,  toutes  ses  affaires ,  pour  s'en  aller  i 
ou  quatre  mois  courir  tout  partout  dans  la  ] 
vence,  demander'de  l'argent^n'en  point  recei 
se  fatiguer,  s'en  retourner,  faire  de  la  dépei 
et  de  plus  gagner  un  rhumatisme  '  !  car  /îgu 
vous  qu'elle  a  des  douleurs  tout  pabtoot 
tellement  qu'à  la  fin  vous  en  êtes  défaite* 

J'aime  fort  l'amitié  de  Pauline  pour  M.  Nie 
c'est  signe  qu'elle  le  lit  avec  attention  :  ce  | 
me  donne  la  meilleure  opinion  du  mondu 
son  esprit;  j'aime  aussi  la  colère  où  elle  est 
les  évéques  ne  se  battent  pas  à  qui  l'aura*  M 
ma  belle ^  par  votre  foi,  pensez-vous  qu'il 
ait  qu'à  nous  donner  un  premier  tome  du  ron 
de  la  princesse^  de  Vinfànte^  du  premier  miniSi 

'  Encore  cette  pautre  murclifliide  de  Paru,  mal  menie, 
foul'tf  pay/'e  en  détour» ,  en  gambade» ,  en  monnoie  de  »fi 
«fjitant  Tétiqnette  dn  bon  genre.  (  frayez  la  Bciniéi  ion»  Il 
da  3f?  octolire  1^69.)  G,  D,  S.  G. 
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usi  joli  que  celui  que  nous  avons  vu',  et  puis 
3I1S  planter  là?  Je  ne  le  souf&irçd  point;  je  veux 
issolument  savoir  ceqo^est  devenue  cette  bonne 
t  juste  résolution  de  la  princesse ,  j'ai  bien  peur 
n'elle  ne  soit  évanouie  par  la  nécessité  des  af- 
ûrês ,  par  le  besoin  qu'on  a  du  ministre ,  par  le 
oyage  précipité ,  par  l'impossibilité  de  ramasser 
n  feuilles  de  la  Sibylle  follement  et  téméraire- 
iacnt  dissipées  et  jetées  en  l'air  pendant  dix  ans, 
Enfin,  je  crains  que  toutes  vos  bonnes  intentions 
se  servent  de  rien ,  comme  je  l'ai  vu  tant  de 
fois  depuis  vingt  ans  :  il  faut  une  suite  à  cette 
lûstoire ,  qui  n'est  que  trop  sérieuse  par  rapport 
kyos  affaires.  Il  faut  que  je  sache  aussi  le  succès 
du  voyage  de  M.  Prat  auprès  de  l'amant  forcené 
de  la  princesse  Truelle.  Je  voudrois  bien  savoir 
qui  étoient  ces  confidents  du  premier  ministre  et 
k  la  favorite^  qiff  recevoient  les  courriers.  Dites- 
moi  si  vous  êtes  toujours  contente  de  Flame^  : 
c'est  un  personnage  bien  considérable  dans  votre 
^nde  maison.  Je  vous  demande  des  nouvelles 
lu  voyage  de  ce  comte ,  et  si  lé  trésorier  fera 
ielonses  intentions  :  voilà,  ma  très-chère,  bien 
les  questions ,  je  vous  en  fais  des  excuses.  Vous 
îtes  trop  aimable  d'aimer  mes  lettres  :  quand 

'  C'étoit  une  relation  en  forme  de  roman ,  de  ce  qui  se  passoit 
dans  rintérieur  de  la  maison  de  M.  de  Grignan.  ^.  P, 
'  Maître-d'hôtel  de  M.  de  Grignan.  D,  P, 

18. 
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vous  en  recevez  trois  à  -  la  -  fois ,  vous  dites  que 
vous  êtes  riche  ;  mais  quelle  fatigue  !  elles  sont 
d'une  longueur  qui  devroit  vous  empêcher  d'y  ré- 
pondre si  exactement.  Adieu ,  ma  chère  belle  : 
comment  vous  portez -vous  du  carême?  pour 
moi ,  je  m'en  trouve  fort  bien.  J'ai  pris  ce  matin 
du  tripotage  de  café  avec  du  lait ,  je  n'en  suis 
point  encore  dégoûtée ,  non  plus  que  des  ser- 
mons ,  car  nous  ne  tâtons  que  de  ceux  de  M.  Le 
Tourneux  et  de  saint  Jean  Chrysostôme.  Nous 
avons  un  fort  aimable  temps ,  plus  d'hiver  ^  une 
espérance  de  printemps  qui  vaut  mieux  que  le 
printemps. 


— — — •  ••■•••»t«i»i>w 


LETTRE  MCCXXV. 

DE  MADAME  DE  SIÉVIGNIÉ  A  MONSIEtTR  DE  GOULAl^GES. 


Aux  Rochers  y  le  i8  mars  1690. 

Je  fais  courir  cette  feuille  après  trois  autres 
que  je  vous  écrivis,  il  y  a  trois  jours,  pour  vous 
dire,  mon  cher  cousin,  que  je  suis  bien  impar- 
faite ;  c'est  une  vérité  que  je  veux  établir  à  Rome 
comme  à  Paris.  J'ai  lu  plusieurs  fois  votre  aima- 
ble lettre;  la  dernière  fut  en  me  promenant  dans 
ces  bois;  le  silence  me  fit  trouver  encore  pins  j 
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le  goût  à  vos  chansons,  à  votre  prose ,  à  votre 
érieux  y  à  votre  badinage.  Je  fis  réflexion  à  cette 
ie  -de  Rome ,  si  biei^  mêlée  de  profane  et  de 
waUssimo;  à  ces  beaux  jardins,  où  Fart  et  la 
xaJturefont  éclater  leurs  miracles  divers.  Je  son- 
^  à  cette  boule,  où  vous  étiez  grimpé  avec 
ros  jambes  de  vingt  ans ,  et  à  l'avantage  qu'ont 
les  hommes  au-dessus  des  femmes ,  dont  tous  les 
pas  sont  comptés  et  bornés;  et  combien  je  me 
piomènerois  de  jours  et  d'années  dans  le  plainf- 
pied  de  nos  allées ,  sans  me  trouver  jamais  dans 
»tte  boule  '.  Je  trouve  le  madrigal  de  mademoi- 
îelle  de  Scudéri  très-joli,  très-flatteur;  et  puis  je 
TOUS  trouve  heureux  d'avoir  l'abbé  de  Polignac  * 
lans  votre  société;  je  suis  ravie  de  son  souvenir; 
c'est  un  des  hommes  du  monde  dont  l'esprit  me 
paroit  le  plus  agréable  ;  il  sait  tout ,  il  parle  de 
tout;  il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité,  la  com- 
plaisance ,  qu'on  peut  souhaiter  dans  le  com- 

'  C'est  la  boule  qui  surmonte  la  coupole  de  Saint  -  Pierre  de 
Rome  y  placée  immédiatement  sous  la  croix.  Lalande,  Duelos, 
fakbé  Richard ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  diamètre  de  cette 
krale,  qui  d'en  bas  ne  paroit  que  d'une  gprosseur  fort  ordi- 
uire,  et<^ai  contient  cependant  dans  son  diamètre  environ  dix- 
boit  personnes.  Coulanges ,  dans  la  relation  de  son  second  voyage 
^  Rome  y  dit  qu'elle  contient  jusqu'à  trente-deux  personnes  de 
compte  £sdt  ^  c'est  l'hyperbole  commune  de  ceux  qui  reYienneut 
^  voyage  dans  la  boule.    G.  D.  S,  G. 

*  Depnii  cardinal ,  auteur  de  V Anti^Lucrèee,  D,  P, 
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merce.  Je  crois  vous  en  avoir  parlé  autrefois  de 
cette  manière,  du  temps  que  nous  traitions  en- 
semble le  mariage  de  son  frère  avec  mademoiselle 
de  Grignan  ^  Â.u  retour  de  ma  promenade ,  jç 
vous  écrivis  avec  bonn^  intention  dé  voua  parler 
de  lui,  et  je  l'oubliai;  que  dites-vous  de  cette 
misère,  mon  pauvre  Coulanges?  Il  ne  faut  plus 
se  fi,er  à  rien ,  et  moins  à  soi-même  qu'aux  au- 
tres, depuis  ce  jour,  je  me  gronde,  je  me  fais 
froid ,  je  ne  yeux  plus  me  promener  seule;  je  me 
trouve  indigne  de  ma  confiance ,  et  n'ai  trouvé 
de  consolation  qu'à  vous  prier  de  me  raccom- 
moder avec  moi,  en  disant  à  cet  aimable  abbé 
de  quelle  manière  je  l'oublie,  et  de  quelle  ms^- 
nière  je  me  souviens  de  lui.  Voilà  ce  que  j'avois 
à  vous  dire ,  en  vous  conseillant  d'en  faire  votre 
ami  plutôt  que  votre  rival  ^  et  de  m'aimer  tou- 
jours autant  que  je  vous  aime,  si  vous  le  pouvez. 

• 

'  Françoîse»Julîe  Adhémar  de   Monteil ,  depuis   marqaise  de 
Tibraye.  D,  P. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.      a79 


LETTRE  MCCXXVI. 

III  MADAME  DE  siVIGNI^  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  ayril  1690  ^. 

■ 

et  Vous  les  recevez  donc  toujours,  ma  bonne, 
«  avec  cette  joie  et  cette  tendresse  qui  vous  fait 
«  croire  que  saint  Augustin  et  M.  Dubois  y  trou- 
«  veroient  à  retrancher.  Ce  sont  vos  chères  bon- 
«  nés ,  .elles  sont  nécessaires  à  votre  repos  ;  il  ne 
«  tient  qu'à  vous  de  croire  que  cet  attachement 
«  est  une  dépravation  :  cependant  vous  vous 
«  tenez  dans  la  possession  de  m'aimer  de  tout 
«  votre  cœur,  et  bien  plus  que  votre  prochain , 
«  que  vous  n'aimez  que  comme  vous  -  même. 
«  Fbilà  bien  de  quoi!  » 

Voilà,  ma  chère  bonne,  ce  que  vous  me  dites. 
Si  vous  pensez  que  ces  paroles  passent  superfi- 
ciellement  dans  mon  cœur,  vous  vous  trompez  : 
je  les  sens  vivement  ;  elles  s'y  établissent ,  je  me 
les  dis  et  redis,  et  même  je  prends  plaisir  à  vous 
les  redire,  comme  pour  renouveler  mes  vœux  et 
vos  engagements.  Les  personnes  sincères  comme 
vous  donnent  un  grand   poids  à  leurs  paroles. 

'  Lett.  inéd.  C Propriété  de  l' éditeur.  J 
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Je  vis  donc  heureuse  et  contente  sur  la  foi  des 
vôtres-  En  vérité,  elle  est  trop  sensible,  cette 
amitié  :  il  me  semble  que,  par  un  esprit  de  jus- 
tice, je  serois  obligée  d'en  retrancher  ;  car  la  ten- 
dresse des  mères  n'est  pas  ordinairement  la  règle 
de  celle  des  filles  ;  mais  vous  n'êtes  point  aussi 
comme  les  autres  ;  ainsi  je  jouirai  sans  exemple 
de  tous  les  biens  que  vous  me  faites^  je  sollici- 
terai même  M.  Dubois  pour  ne  point  troubler 
une  si  douce  possession. 

Parlons  de   votre  santé  :  voilà  le  temps  où 
votre  sang  se  met  en  colère.  Vous  en  étiez ,  il  y   ■. 
a  un  an ,  fort  incommodée  ;  vous  vous  fîtes  sai-   . 
gner  et  purger,  vous  vous  en  trouvâtes  très-bien.    . 
Je  vous  en  fais  souvenir,  ma  chère  bonne ,  parce    , 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  trouve  si  considérable    , 
que  la  santé.  Vos  maux  de  gorge  sont  effrayants;   i 
vous  me  présentez  le  vôtre  comme  une  légère    : 
incommodité  :  Dieu  le  veuille  !  Je  voudrois  tou- 
jours que  jamais  vous  ne  fussiez  sans  du  baume 
tranquille;  il  est  ."Souverain  à  ces  sortes  de  maux, 
et  je  crains  que  vous  n'en  manquiez ,  quand  je 
songe  combien  vous  en  avez  fait  prendre  à  JM[a^ 
tillac  de  tous  les  côtés.  Vous  n'auriez  qu'à  prier 
l'abbé  Bigorre  de  vous  en  envoyer  une  petite 
bouteille  ;  on  les  paye  un  écu  ou  une  demi-pis- 
tole,  ce  ne  seroit  pas  une  affaire;  songez-y,  ma 
bonne,  ne  soyez  jamais  sans  un  tel  secours;  ne 
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vous  échaufifez  point  le  sang;  les  échecs  vous 
font  mal  en  vous  divertissant  :  mais  c'est  une 
occupation,  ce  n'est  pas  un  jeu.  Je  gronde  Pau- 
line, je  lui  dis  qu'elle  ne  vous  aime  point  de 
vous  donner  cette  émotion.  J'ai  grondé  M.  le 
chevalier,  je  vous  gronde,  ma  bonne;  d'ici  je  ne 
puis  pas  mieux  faire. 

Pour  nos  desseins,  je  vous  ai  dit  mon  projet. 
Si  vous  n'allez  point  à  Paris,  je  n'irai  point  ;  si 
vous  y  allez,  vous  ferez  le  miracle  de  forcer  mes 

* 

impossibilités.  Si  vous  êtes  à  Grignan,  j'irai,  et 
je  me  fais  un  grand  plaisir  de  songer  que,  si 
Dieu  le  veut  bien,  j'y  passerai  cet  hiver  avec  vous  : 
le  temps  passe  bien  vite  avec  une  telle  espé- 
rance; mais  je  vous  demande  bien  sérieusement 
de  ne  rien  dire  à  Paris  de  ce  dessein.  Ce  me  se- 
roit  un  embarras  et  un  chagrin  dans  le  commerce 
que  j'ai  avec  mes  amies ,  qui  commencent  déjà 
de  souhaiter  mon  retour  et  de  m'en  parler.  Lais- 
sons mûrir  le  dessein  de  ce  voyage  de  traverse, 
comme  une  opinion  probable  dans  Pascal.  Voilà , 
ma  chère  bonne,  où  nous  devons  en  demeurer; 
car,  poiu*  passer  à  Paris  avant  que  de  vous  aller 
voir,  c'est  ce  qui  ne  convient  ni  à  mon  goût, 
ni  à  nies  affaires.  L'abbé  Charrier  est  à  Paris  ;  il 
vous  écrira  de  Lyon. 

Vraiment,  vous  avez  retenu  si  follement  toutes 
Ifô  sottises  que  j'ai  dites  sur  les  cruelles  haleines 
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que  j'ai  le  malheur  de  sentir  plus  que  les  autres, 
que  vous  m'en  avez  fiait  rire,  comme  si  je  n'en 
avois  jamais  entendu  parler.  Il  est  vrai  que  j'ai 
le  nez  trop  bon;  et  si  par  hasard  quelqu'un  de 
mes  amis  avoit  empoisonné  ses  paroles  en  me 
parlant,  je  n'aurois  pas  au  moins  à  me  repro* 
cher  de  ne  l'en  avoir  point  avertL  Mais  les  gens 
qui  comptent  leur  corps  poiu:  rien ,  ccnnptent 
pour  rien  aussi  l'incommodité  de  leur  prochaia 

M.  ^e  Pommereul  a  présentement  les  plus 
belles  dents  du  monde.  Je  lui  dis  aussi  avec 'plai- 
sir que  j'aurois  vu  madame  de  Coetlogon,  si 
son  mari  m'avoit  visitée.  Il  m'approuve,  déteste 
le  mari  et  avoit  donné  un  bon  exemple  :  car, 
arrivant  de  Paris,  le  lendemain  que  je  fus  arrivée 
à  Rennes,  il  arrêta  chez  moi  avant  que  d'entrer 
chez  lui,  et  m'embrassa,  et  fit  par  amitié  et  par 
ancienne  considération  ce  que  l'autre  devoit 
faire  par  honnêteté.  Il  a  une  envie  démesurée 
de  donner  un  lieutenant  de  roi  à  M^  de  Molac, 
pour  faire  sa  charge  ;  mais  la  presse  n'est  pas 
grande  aux  conditions  d'obéir  à  l'intendant.  Il 
est  aussi  de  notre  confidence  pour  l'arrière-ban. 

Ne  reconnoissez  -  vous  pas  M.  de  Chaulnes, 
d'avoir  fait  écrire  le  pape  à  sa  chère  fille,  ma- 
dame de  Maintenon?  Elle  est  si  touchée  de  ce 
bref  ' ,  qu'elle  en  a  remercié  madame  de  Chaulnes 

'  y  oyez  la  lettre  de  madame  de  Maintenon  ci-aprèf ,  page  189* 
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avec  un  air  de  reconnoissance  qui  passe  la  rou- 
tine des  compliments.  Ce  n'est  point  elle  qui  me 
le  mande;  et  même,  chacun  de  ceux  qui  m'écri- 
vent, croyant  que  l'autre  m'a  envoyé  1;ei  copie 
dé  ce  bref  ^  il  se  trouve  que  je  ne  l'aL  point  eue  ; 
enfin  j^ai  prié  qu'on  me  l'envoyât.  Cette  duchesse 
me  piande  que  madame  la  dauphine  s'en  va; 
elle  es;t  epfin  à  la  dernièi^e  extrémité  :  tous  ses 
ofl^çiers  sont  consternés.  Le  maréchal  de  Belle- 
fond3  y  perd  son  bien  ;  mais  assurément  cette 
belle  pl^ce  sera  bientôt  remplie.  Madame  la  maré- 
chale d'Humières  étoit  debout  auprès  de  madame 
de  Chaulnes,  comme  le  roi  venoit  soupej;  il 
démêla  .cette  maréchale,  et  lui  dit  en  se  mettant 
à  table  :  Madame ,  vous  pouvez  vous  asseoir.  Elle 
fit  une  jgp^ande  révérence,  et  s'assit,  et  l'histoire 
finit  ainsi.  On  dit  que  ça  fille'  ne  fera  de  duc 
que  son  mari ,  et  qu'elle  finira  là. 

J*ai  écrit  .i  notre  bonne  duchesse  de  Chaulnes 
que  je  la  priois  de  nous  donner  M.  Rochon,  le 
aS  de  mai,  pour  notre  requête  civile;  qu'il  y  fai- 
soit  un  principal  personnage,  et  que  je  ne  serois 
pas  seule  à  lui  demander  cette  grâce. 

Je  sui$,  en  vérité,  ravie  que  M.  de  la  Garde  ^ 
soit  payé  de  sa  pension. 

*  Anue -Louise  r  Julie  de  Gréyaut ,  mariée  à  Louis  -  François 
d'Aamont ,  duc  d'Humières ,  à  cause  de  sa  feihme.  K, 

*  Antoine,  baron  de  La  Garde ,  étoit  le  second  fils  de  Louis 
Kflcalin  des  Aymars,  baron  de  La  Garde ,  et  de  Jeanne  d'Adhémar 
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A    MONSIEUR   DE  .LA.   GARDE. 

Monsieur ,  vous  trouverez  bon  que ,  sans  cé- 
rémonie ,  et  d'un  cœur  qui  sent  votre  joie ,  je 
vous  dise  la  part  que  j'y  prends.  J'entre  plus  que 
personne  dans  toutes  les  raisons  de  justice  qiû 
vous  la  font  sentir.  Ma  fille  en  est  touchée  comme 
vous  9  et  vous  aime ,  et  vous  estime ,  et  vous  a 
tant  d'obligations ,  que  vous  ne  devez  douter  de 
sa  reconnoissance  non  plus  que  de  la  mienne. 

Je  veux  parler  tout  de  suite  à  M.  de  Grignan. 

A  MOirSIEUR  DE  GRIGNAJf. 

1 
Mon  cher  Comte,  on  dit  que  vous  m'aimez:  je 

vous  dirai  ici  que  j'en  suis  ravie;  car,  pour  vous 
écrire ,  je  suis  votre  très-humble  servante,  je  ne 
m'y  joue  pas  :  je  sais  l'effet  de  vos  réponses,  et 
même  vous  ne  devez  pas  souhaiter  ce  corhmerce. 
Il  vous  a  déjà  fait  perdre  ma  belle-fille ,  qui  n'en 
veut  plus  avec  vous.  J'avoue  qu'il  est  assez  ex- 
traordinaire de  rompre  avec  un. homme,  parce 
qu'il  écrit  trop  bien;  mais  je  vous  dis  le  fait,  elle 
s'est  retirée  derrière  le  théâtre  *  :  cette  fin  est 
digne  du  commencement  ;  mais  de  perdre  votre 

de  Monteil,  tante  de  M.  de  Grignan.  iST.  (  Voyez  let  lettrci  ^ 
aa  et  29  juillet  itijC.) 

'  Voyez  Tapostille  de  madame  de  Sévigat* ,  bclle-filLe ,  fooi  ^ 
date  du  29  juin  1689.  G,  D,  S.  G, 
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belle-mère  par  la  même  raison,  seroit  une  chose 
risible.  Ainsi  je  vous  parle  ici  tout  uniment ,  et 
ce  n'est  point  une  lettre.  Je  vous  dis  toutes  sortes 
de  bonnes  et  sincères  amitiés,  et  puis  je  vous  de- 
mande si  vous  ne  connoissez  point  M.  de  Bruys 
de  Montpellier?  autrefois  huguenot^  présente- 
ment les  poussant  à  outrance  par  des  livres  dont 
nous  sommes  charmés;  vous  les  aimeriez  pas- 
sionnément aussi.  Voilà  tout;  vous  me  répon- 
drez, dans  la  lettre  de  ma  fille. 

A   MADAME    DE   GRIGNAN. 

Me  revoilà,  ma  bonne;  après  avoir  fait  un 
petit  tour,  il  faut  toujours  revenir  à  vous.  Ah! 
oui,  vraiment,  je  connois  le  style  d'où  Pauline 
a  puisé  sa  lettre.  Mon  Dieu  !  comme  je  trouve 
présentement  qu'on  n'aime  plus  que  ce  qui  est 
natxirel  !  mais  j'avoue  que  la  beauté  des  senti- 
ments et  les  grands  coups  d'épée  m'avoient  en- 
chantée. L'abbé  de  Villarceaux  étoit  encore  plus 
grand  pécheur  que  moi  ;  c'est  -  à  -  dire  que  des 
gens  fort  au-dessus  de  mon  mérite  avoient  cette 
folie.  Voilà  comme  on  se  console,  et  comme  dira 
Pauline.  C'est  donc,  mademoiselle  Pauline,  de 
cette  même  main,  de  cette  même  plume,  que 
vous  écrivez  à  madame  d'Épernon ,  pour  savoir 
d'elle  si  Dieu  veut  que  vous  soyez  carmélite  :  vrai- 
ment j'en  suis  bien  aise.  Si  vous  continuez,  il  ne 


^S6  LETTRES 

faudra  point  attendre  de  si  loin  une  réponse 
Je  l'empêche  aujourd'hui  de  vous  écrire,  ccl 
amant.  S'il  vous  fait  devenir  folle ,  par  l'honneur 
de  son  amour ,  comme  dit  madame  votre  mère , 
vous  le  fîiites  devenir  aussi  le  berger  extravagant 
dans  les  bois. 

En  vérité ,  ma  bonne ,  je  n'ai  rien  vu  de  pins 
plaisant  que  l'inclination  qu'il  a  pour  cette  jolie 
petite  idée  dont  vous  me  donnez  aussi  la  meilleure 
opinion  du  monde.  Son  imagination  ne  s'engage  à 
rien ,  qu'elle  ne  soutienne  avec  toute  la  grâce  el 
tous  les  dons  nécessaires.  Cela  compose  une  per- 
sonne non  -  seulement  très  -  divertissante ,  maiî 
très  -  charmante.  Votre  enfant  partira  bientôt. 
Vous  avez  vendu  votre  compagnie,  comme  on 
fait  toutes  choses,  quand  on  n'est  pas  heureux. 
C'est  un  grand  bonheur  que  le  Roi  ait  eu  pitii 
de  ces  pauvres  guerriers,  en  leur  ôtant  leur  vais* 
selle  et  retranchant  leur  table.  Je  conseille  au 
marquis  d'obéir  ponctuellement,  et  à  vous,  de 
l'ordonner  au  maître-d'hôtel.  M.  de  Grignan  écri 
ra-t-il  à  son  ami  le  maréchal  d'Humières ,  poui 
la  duchesse?  Je  lui  conseille,  pour  ne  le  poin' 
fâcher,  d'écrire  à  la  maréchale- duchesse.  C*es 
par  là  qu'on  évite  d'offenser  son  ami  ou  de  s'of 
fenser  soi-même^ 

Voilà,  ma  chère  bonne,  une  réponse  de  M.cii 
Plessis.  Je  crois  qu'elle  vous  fera  plaisir ,  et  qu'er 
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même  temps  il  vous  fera  pitié  avec  son  sot  ma- 
riage. Ma  chère  bonne ,  ayez  soin  de  votre  sang , 
de  votre  santé,  je  vous  en  conjure;  je  ménage 
très-bien  la  mienne.  J'ai  demandé  à  mes  amis 
tous  les  secours  qu'ils  nous  ont  déjà  donnés.  Je 
crois  que  la  pension  des  mémoires  n'a  point  été 
retranchée  ni  reculée.  Mille  amitiés  à  M.  le  che- 
Talier. 


LETTRE  MCCXXVIL 

DE  MADAME  DE  SÉVÏGNK  A  MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers  y  ce  !i6  ayril  1690'. 

Enfin ,  voilà  cette  pauvre  dauphine  morte  bien 
tristement,  bien  saintement^.  La  Troche  m'en 
mande  mille  détails  qu'on  aime  à  savoir  ;  comme 
elle  veut  répondre  à  votre  lettre ,  peut-être  vous 
€11  dira-t-elle  quelque  chose.  Le  roi  et  Monsieur 

'  Ce  jfragment  de  lettre  qui  se  trouve  dans  les  deux  éditions 
ie  1726,  a  été  conservé  par  le  dernier  éditeur.  G,  D,  S.  G. 

*La  dauphine  Marie -Anne -Christine -Victoire  de  Bavière 
mourut  le  20  avril  1690  ,  à  sept  heures  et  demie  du  isoir,  à  la 
aite  de  sa  couche  de  Charles ,  duc  de  JSerry  mort  le  4  ™&î 
1710.  H  paroit  que  cette  princesse  languissoit  depuis  loug-lemps , 
d'après  la  lettre  ci-après  de  madame  de  Mainteuon  au  duc  de 
Richelieu.  G.  D,  S.  G. 
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la  Tirent  mourir';  elle  demanda  mille  pardor 
au  roî  de  son  peu  de  complaisance ,  elle  vouli 
baiser  sa  main ,  il  l'embrassa  ^  les  sanglots  Tx 
voient  empêché  de  parler  à  IVL  le  dauphin  qi 
ne  fut  pas  long  -  temps  dans  la  chambre.  En  hé 
nissant  ses  en£ants,  elle  dit  :«  et  vous  aussi,  moi 
a  petit  Berry,  quoique  vous  soyez  cause  de  m^ 
<c  mort  ;  »  et  il  se  trouve  que  cela  n'est  pas,  et 
qu'elle  n'avoit  aucun  mal  dans  tous  ces  lieux-là  : 
je  voudrois  qu'on  pût  lui  dire  combien  elle  s'est 
trompée.  Le  roi  et  toute  la  cour  sont  à  Marly 
pour  quinze  jours.  Elle  a  donné  quarante  mille 
livres  à  Bessola ,  et  l'a  fort  recommandée  au  roi; 
un  diamant  à  Madame  ,  une  bague  de  cinquante 
louis  à  la  maréchale  de  Rochefort  :  on  ne  porte 
le  deuil  que  six  mois.  Je  suis  folle ,  ma  pauvre 
bonne,  de  vous  dire  toutes  ces  choses  qu'on 
vous  mande  comme  à  moi.  J'ai  été  accablée  de 
lettres  sur  cette  mort  ;  il  me  sembloit  que  ton» 
mes  amis  et  amies  eussent  peur  que  je  ne  l'igno- 
rasse, c'étoit  comme  une  conspiration.  Je  ne  sais 
qui  sera  chargé  de  son  oraison  funèbre*,  pour 
moi  je  n'y  trouve  que  trois  points  :  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  M.  le  duc  d'Anjou,  M.  le  duc  de 

'  Bossuet  dit  au  roi,  qui  étoit  clans  sa  chambre  :  «  Il  fauM 
m  que  Votre  Majesté  se  retirât;  ^^Non^  non,  reprit  le  roi,  i/  <*' 
«  bon  que  je  'voie  comment  meurent  mes  pareils,  ■  G.  D,  S,  G, 

*  Ce  fut  Fléchier ,  évoque  de  Nismes. 
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y,  et  c'est  un  assez  grand  panégyrique  pour 
dauphine  *. 


mmtn 


LETTRE  M CCXXVIÎI. 


àDAHE   DE  MAmTEirON   AU.  DUC  DE  RIGHBtIEU. 


A  Marly,  ce  i*""  mai  1690*. 

est  vrai.  Monsieur,  que  sa  sainteté  m'a  ho- 
;  d'un  bref  qu'on  dit  être  fort  obligeant  ; 
je  n'en  vaux  pas  mieux  pour  cela;  et  tous 
loimeurs  ne  sont  qu'une  suite  de  celui  que 
i  me  fait.  Je  prie  Dieu  de  me  faire  voir 
clair  sur  tout  le  reste  ,  qu'il  me  semble  que 
tts  clair  là-dessus.  J'espère  que  les  affaires  se 
leront  comme  vous  le  souhaitez ,  et  comme 
ne  doutez  pas  que  je  le  désire  de  tout  mou 
r.  Vous  aurez  appris  la  mort  de  madame  la 
ïbine  :  il  y  a  long-temps  qu'on  s'y  préparoit  ; 

[adame  de  Sévigné  étant  encore  restée  aux  Rochers  pendant 
sois,  a  dû  écrire  à  madame  de  Grignan  beaucoup  d'autres 
s;  on  n'en  a  conservé  que  trois  qui  se  trouroient  dans  la 
îtion  de  M.  le  marquis  Gamier.  Elles  sont  comprises  dans 
!  édition.  G.  n.  S.  G- 
Lettinéd.  C Propriété  de  VédUeurJ 
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cependant  on  ne  croyoit  pas  qu'elle  arrivât  sit^ 
et  Dieu  veuille  qu'elle-même  n'en  ait  pas  i 
surprise!  Elle  a  montré  de  la  piété  et  du  courag 
Le  roi  la  vit  expirer  après  avoir  été  une  heure 
prier  aux  ineds  de  son  lit.  Vous  aurez  su  I 
pension  qull  a  donnée  à  Bessola.  On  parle  déjà  d 
marier  Monseigneur  ,  qui  a  été  plus  touché  qu' 
n'a  su  le  montrer.  Adieu,  M.  le  duc,  le  mond 
passe,  et  nous  passerons  à  notre  tour.  Le  bo 
parti  est  d'y  penser,  vous  le  savez  mieux  qu 
personne,  et  je  ne  sais  là-dessus  que  ce  que  vcH 
m'avez  appris.  Je  n'oublie  point  ces  heureu 
temps,  et  je  conserverai  toute  ma  vie,  pour  vom 
l'estime,  la  tendresse  et  le  goût,  que  j'ai  toujoui 
eus:  Vous  m'écrivez  avec  une  cérémonie  trèsobl 
géante. 


I.' 
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LETTRE  MCCXXIX. 


COMTE    DE   BUSST   A   MADAME  DE   Sl^VIGST^. 


A  Paris,  ce  3i  mai  1690. 

^  a  siit  semaines  que  je  suis  en  ce  pays  -  ci  ^ 
me ,  c'est-à-dire  à  Paris  en  passant ,  et  d'or- 
re  à  Versailles;  il  y  a  pourtant  huit  jours 
e  colique  me  ramena  ici.  J'ai  été  chercher 
fois  notre  ami  Corbinelli  sans  le  trouver; 
1  faut  vous  entretenir  de  ma  fille  et  du  sujet 
Q  voyage. 

îmièrement,  je  vins  descendre  chez  ma  fille 
iontataire  ^ ,  qui  vient  d'allet*  en  Picardie 
son  mari  et  son  frère  l'abbé  pour  un  reste 
ffaire  de  Manicamp  ;  ils  en  reviendront  dans 
se  jours.  Pour  votre  nièce  de  Coligny  qui  a 
é  des  terres  de  Dalet  et  de  Malintras  par  la 
'■  de  son  beau-père,  elle  vient  d'arriver  ici 
le  nom  de  la  comtesse  de  Dalet,  Voici  les 
•ns  qui  lui  ont  fait  prendre  ce  nom  :  depuis 

larie  de  Rabutin ,  marquise  de  Montataîre.  (  Voytz  la  lettre 
'Octobre  16&8  ,  et  sa  fureur  pour  les  procès,  dans  les  Mé- 
'  »c  Sainte imon ,  qui  dit  d'elle  et  de  son  mari  qu'ils  étoient 
^s  chicaneurs.)  G.  D.  S.  G. 
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trois  cents  ans  les  aînés  de  la  ms^ison  de  Langheac 
se  sont  toujours  appelés  les  comtes  de  Dalet  ' ,  et 
cela  est  tellement  établi  dans  cette  famille  que  si 
son  mari  vivoit,  il  auroit  pris  ce  nom-là.  De  plus 
il  y  a  une  petite  Lassay  qui  a  quinze  aas,  et  qui 
vient  d'épouser  Coligny^  fils  de  Coligny*  de 
Hongrie  ;  il  seroit  désagréable  à  votre  nièce  que 
pour  les  différencier  Tune  de  l'autre ,  on  dit  : 
Est-ce  la  vieille  ?  Est-ce  la  jeune  ?  Maducoiselle 
(de  Montpensier)  en  apprenant  ce  changemeot 
me  disoit  hier  cette  raison.  Votre  nièce  a  même 
trouvé  un  exemple  de  pareille  chose  en  .'arrivant 
ici.  La  comtesse  de  Carouges ,  devenue  veuve  de- 
puis six  mois ,  avoit  pris  le  nom  de  comtesse  du 
Tillières  à  la  mort  de  son  beau-père ,  qui  vient 
d'arriver. 

Pour  revenir  donc  à  cette  nouvelle  comtesse 
de  Dalet,  je  vous  dirai  qu'elle  est  venue  ici  mettre 
le  comte  de  Dalet  son  fils  au  collège  de  -Louis- 
le-Grand.  Pour  moi,  je  suis  venu  offi^ir  mes  ser- 
vices au  roi,  dans  un  temps  où  je  vois  que  to 
arrière-bans  deviennent  des  troupes  réglées.  U 
me  reçut  agréablement,  sans  me  prendre  au 
mot,  car  où  me  mettre?  Toutes  les  places  sont 
occupées  par  des  officiers  de  la  couronne,  et  par 
des  gens  de  bureau.  Sa  Majesté  a  trop  d'honné- 

'  Voyez  la  lettre  du  3  a  juin  ci-après. 

*  Voyez  la  lettre  de  Bussy,  ao  février  1687. 
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i  pour  me  dégrader  en  me  faisant  obéir  à 
îlqu'un  d'eux ,  moi  le  plus  ancien  lieutenant- 
éral  des  armées  de  France.  Mais  je  voudrois 
1,  chemin  faisant,  l'obliger  de  reconnoitre 

bonnes  volontés  par, quelque  petite  grâce, 
f  sans  lui  faire  mettre  la  main  à  la  bourse, 
Mssât  pas  de  m'accommoder  ;  c'est  à  quoi  je 
aille,  et  si  Dieu  le  veut  cela  sera,  si  non  j'y 
sens;  jamais  vous  n'avez  ouï  parler  d'une 
piation  pareille  à  la  mienne  :  cela  est  bon 
r  la  santé  *aussi-bien  que  pom*  le  salut.  Si  je 
s  Voyôis,  ma  chère  cousine,  je  vous  dirois  les 
irens  dont  je  me  sers  pour  parvenir  à  mes 
;  je  ne  puis  vous  les  écrire, 
^our  vous  parler  maintenant  des  affaires  gé- 
ales,  je  vous  dirai  que  je  vis  agoniser  la  pau- 

madame  la  dauphine;  que  le  roi  pleura  fort 
ce  moment;  mais  que  si  je  voulois  être  long- 
ips  regretté  par  quelqu'un,  je  ne  voudrois  pas 
5  ce  quelqu'uri'là  eût  toutes  les  affaires  de 
iTope  sur  les  bras.  Rien  ne  fait  tant  oublier 
morts  que  les  vivants.  Croyez  bien,  ma  chère 
isine,  que  si  les  courtisans  d'Alexandre  pen- 
oient  la  tête  pour  se  conformer  à  ses  manières', 

'  Cest  Fart  du  courtisan ,  qui  a  fait  dire  à  Rousseau  : 

• 

Je  sais  m*accommoder  à  leurs  foibles  divers ,  > 

Flatter  leurs  passions ,  encenser  leurs  travers  ; 
Sur  leurs  seuls  mouyements  je  me  règle  à  toute  heure  : 
Sont-ils  joyeux,  je  ris  ;  sont-ils  tristes ,  je  pleure  , . . .  .etc/ 

G,  D.  S.  G, 
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ils  ne  pleuroient  pas  devant  lui ,  quand  il  n'étoj 

pas  triste. 

Monseigneur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  le 
Rhin,  bien  résolu  de  battre  son  beau-frère*, et 
je  crois  que  cela  pourroit  bien  arriver;  car  tn 
prince  à  qui  la  Providence  ôte  à  point  nommé 
un  ennemi  de  dessus  les  bras,  comme  M.  de 
Lorraine^,  doit  attendre  d'elle  toutes  sortes  <fe 
prospérités.  M.  de  Luxembourg  a  passé  l'Escatit 
pour  faire  contribuer,  ou  pour  brûler  tout  ce 
qui  ne  voudra  pas  le  faire.  ' 

On  croit  que  raccommodement  de  M.  de  Sa- 
voie se  fera^  ;  qu'il  nous  donnera  la  citadelle  de 
Turin  et  Verrue,  trois  régiments  d'infanterie  et 
deux  de  dragons,  faisant  quatre  mille  hommes; 

*  L'électeur  de  Bavière. 

'  Charles  Y,  duc  de  Lorraine,  héritier  de  son  oncle  Char» 
les  IV ,  et  dépouillé  comme  lui  de  ses  états  ,  sans  qu'il  pût  jamais 
y  rentrer.  Ce  prince,  qui  commanda  les  armées  de  l'empereur 
avec  gloire,  mourut  à  Velzyprès  Lintz,  comme  il  serendoità 
Vienne.  On  dit  qu'en  mourant  il  écrivit  à  l'empereur  une  lettre 
touchante ,  où  il  exprimoit  son  dévouement  pour  Dieu'  et  sob 
prince.  Allié  à  la  famille  royale  de  France,  la  cour  porta  le  deoil 

G.  D.  S.  G. 

^  Il  n'en  fut  rien.  Louis  XIV  traitoit  en  conquérant  les  états 
du  duc  de  Savoie,  et  les  négociations  occultes  de  ce  prince  atec 
l'empereur  pour  déjouer  le  cahinet  de  Versailles ,  ayant  été  àé' 
couvertes,  la  France  lui  déclara  la  guerre  le  i3  juin.  Le  roaré* 
chai  de  Catinat  l'attaqua  le  1 8  août,  et  remporta  une  pleine  vic- 
toire, à  la  vue  de  Saluées ,  auprès  de  l'abbaye  de  Stafardc,doiil 
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qa'après  cela  Catinat  entrera  dans  le  Milanais , 
poor  y  faire  ce  que  M.  de  Luxembourg  va  £siire 
ei  Flandre. 

Les  affaires  d'Irlande  vont  assez  bien:  il  n'y  a 
foe  le  roi  Jacques  qui  gâte  tout ,  et  qui  montre 
tous  les  jours  par  sa  conduite  qu'il  est  digne  de 
les  disgrâces. 

Ifandez-moi  ce  que  vous  faîtes,  quand  vous 
reviendrez  ici,  c'est-à-dire  la  belle  Madelonne; 
arje  crois  que  vos  mesures  sont  prises  pour 
l'y  pas  revenir  Tune  sans  l'autre.  Adieu,  ma 
hkiQ  cousine  ;  la  comtesse  de  Dalet ,  son  fils  et 
Qoi  vous  embrassons  mille  fois. 


t——9t 


LETTRE  MCCXXX. 


DU   COMTE   DE   BUSST   A   MADAME  DE  SlÉVIGIli. 


A  Versailles  y  ce  3  juin  16  go. 

Je  vous  écrivis  de  Paris  avant-hier ,  Madame  ; 
je. vous  écris  aujourd'hui  de  Versailles  :  c'est  que 
je  parlai  hier  de  vous  toute  l'après  dîner  avec 

cette  bataille  porte  le  nom.  De  là  Catinat  passa  dans  le  Piémont , 
deiGenditles  Alpes  ^  et  gagna  la  fameuse  bataille  de  la  Maissaille  , 
une  des  plus  glorieuses  de  ce  siècle,  mais  non  moins  violatrice  du 
voit  des  nations  que  les  victoires  de  l'ambition  sur  les  états* 
lÉaéraux  en  167a.  G.  D.  S.  G, 
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un  de  vos  amis  et  des  miens,  qui  m'est  d'afie 
gràbde  resisource  dans  ce  pays-cî.  C'est  TermesS 
Madame;  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  con- 
nôissons,  mais  pous  n'avions  jamais  parlé  de 
vous.  Je  me  mis  sur  votre  chapitre ,  et  que  ne 
lui  dis-je  point!  Il  me  laissa  tout  dii^ ,  él  quand 
il  me  crut  épuisé ,  il  me  conta  les  huit  jotUrs  qu'il 
fut  aux  Rochers  et  la  suite  du  commerce  qu'il  a 
eu  à  Paris  avec  vous  ;  il  m6  témoigha  même  l'obli- 
gatibn  qu'U  vous  avoit  de  la  manière  dont  vous 
aviez  parlé  de  lui  quand  il  étoit  à  la  Bastille  % 
et  de  ce  que  vous  fîtes  taire  mademoiselle  de 
Méri,  qui  n'en  parloit  pas  si  hien,  quoiqu'elle 
dût  être  dans  ses  intérêts  plus  que  vous.  Après 
être  convenu  avec  moi  que  vous  étiez  la  femme 
de  France  du  plus  agréable  commerce  ,  il  me  dit 
mille  biens  de  la  belle  Madelonne,  et  il  vous  dé- 
finît si  bien  toutes  deux  que  je  connus  qu'il  vous 
avoit  fort  examinées.  Il  faut  dire  la  vérité ,  Ma- 
dame, c'est  un  joli  cavalier  que  Termes  ;  il  y  a 
vingt  ans  que  c'étoit  un  dangereux  rival  ;  mais 
de  l'heure  quil  est,  c'est  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  France. 

'  Voyez  les  lettres  des  4  et  6  septembre  1677,  t*>™®  ^  »  ^ 
notre  édition. 

*  Â  r^poqae  de  TafTaire  des  poisons ,  par  one  'étrange  méjuisc* 
le  marquis  de  Termes  avoit  été  compromis  dans  ce  proeès ,  et  firt 
renvoyé  de  la  plainte  sans  entraîner  après  lui  le  moindre  soapçoD* 

G.  D.  S.  G. 
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*  II  jtt'y  a  rien  de  nouveau  ici  que  la  mort  de 
ûdvo  ' ,  ()ui  laisse  vacant  le  gouvernement  d*Aire 
et  dii  mille  écus  de  pension  du  roi. 

Sa  Majesté  nous  a  conté  ce  matin,  à  son  lever, 
qa'on  des  cadets  qui  sont  à  Luxembourg,  amou- 
têoat  d'une  fille  pour  l'épouser,  étoit  mort  de 
ttffxt  de  ne  Favoir  pas  pu. 


ii>éi«i<iiifi«iÉt< 


LETTRE  MCCXXXI. 

DE  MADAME    DE    BJÉVIGNÉ    AU    COMTE    DE    BUSSY. 

Aux  Rochers  ,  ce  la  juin  x6go. 

3'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin,  une 
grande  de  Paris,  et  une  petite  de  Yersailles. 
Taurois  fait  réponse  à  la  première  si  j'avois  su 
oà  Tadr^ser  ;  car  le  cœur  me  disoit ,  je  ne  sais 
pourquoi ,  que  vous  n'étiez  point  chez  votre 
gendre  de  Montataire  ;  enfin ,  je  sais  maintenant 
©ù  vous  prendre ,  et  je  m'en  vais  répondre  à  tout, 
le  ccmitiience  par  approuver  extrêmement  le 
changétoènt  de  nom  de  ma  nièce.  Il  y  a  des 
exemples;  mais  s'il  n'y  en  avoit  point,  je  vou- 
ais qu'elle  fut  la  première  à  le  donner.  Toutes 

*  Calvo ,  grand  homme  de  guerre.  {Ployez  notre  tome  V ,  page 
93fnote  2.)  G.D,  S.  G. 
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les  raisons  que  vous  dites  sont  très -bonnes 
celles  sur  laquelle  Mademoiselle  appuie  doit  di 
cider;  toutes  les  fois  que  ce  qui  nous  distingua 
n'est  pas  à  notre  avantage ,  il  faut  quitter  la  partM 
et  laisser  à  cette  Coligny  de  quinze  ans  son  beau 
nom ,  en  lui  ôtant  le  plaisir  d^  en  ajouter  encore 
un  plus  beau ,  qui  seroit  celui  de  jeune.  Soyons 
donc  madame  la  comtesse  de  Dalet  '  ;  ce  nom  est 
beau  et  bon  :  ma  nièce  est  bien  beureuse  d*en 
avoir  à  choisir ,  et  à  changer  de  cette  beauté.  Si 
j'avois  en  mon  particulier  à  souhaiter  quelque 
chose  en  cette  rencontre ,  ce  seroit  que ,  pour  la 
facilité  de  la  prononciation ,  vous  voulussiez  me 
permettre ,  comme  faisoit  ma  vieille  amie  made- 
moiselle d'Estaing'  de  manger  l'article ,  et  au  lieu 
de  faire  dire  rigoureusement,  madame  la  com^ 
tesse  de  Dalet,  vous  voulussiez  bien  vous  con- 
tenter de  la  comtesse  Dalet. 

Ma  chère  nièce,  si  je  puis  obtenir  cette  grâce 
personne  ne  soutiendra  mieux  que  moi  la  justice 

^  Ceit  le  nom  d'une  des  terres  que  prit  alors  madame  de  Co 
ligny  y  qui  Touloit  éviter  également  de  prendre  le  nom  de  soi 
second  mari ,  M.  de  La  Rivière ,  et  de  garder  celui  du  premier 
lequel  n'étoit  d'ailleurs  qu'un  nom  de  terre.  A.  G,  Ce  chaofe 
ment  de  nom ,  de  la  part  de  madame  de  Coligny ,  n'étoit  d'ail 
leurs  qu'une  déf((*rence  à  la  volonté  et  à  l'orgueil  de  Bussy^  foi 
p^re.  (  Foyez  le  procès  scandaleux  à  ce  sujet ,  sous  la  date  dt 
i"  mars  i683.)  G.  D.  S.  G. 

'  Foyez  la  note  et  la  lettre  du  9  octobre  167$. 
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«changement  où  le  public  s'oppose  toujours, 
)  Yous  en  serai  très-obligée.  Pour  parler  sé- 
sement ,  rien  ne  pouvoit  être  mieux  ;  voilà 
S' fils  dans  le  nom  naturel  de  sa  maison  ;  il 
les  terres  ;  quand  on  est  d'une  aussi  grande 
ance,  il  ne  faut  rien  déranger,  et  ne  prendre 
>m  des  mères  '  que  quand  on  y  est  obligé , 
ne  vous  Vêtiez.  Vous  devez ,  ce  me  semble  , 
'  beaucoup  de  plaisir  et  d'attention  à  l'édu- 
n  de  ce  joli  garçon.  Il  doit  être  grand  pré- 
paient; et  si  vous  et  M.  votre  père  ne  lui 
donné  de  l'esprit,  vous  en  répondrez  au 
inal  des  honnêtes  gens, 
reviens  à  vous,  mon  cousin;  je  suis  sujette 
égarer.  Je  ne  suis  point  surprise  que  le  roi 
îçu  avec  bonté  les  offres  de  vos  services  :  il 
loît  bien  le  fond  du  cœur  de  ses  François , 
doit  pas  douter  du  vôtre;  mais  il  n'y  a  plus 
lace  pour  vous  que  celle  qu'il  n'a  pas  plu  à 
ovidence  de  vous  donner.  Je  suis  ravie  que 
soyez  dans  la  bonne  maxime  de  vous  sou- 
re  à  ses  volontés  :  sans  cette  vue,  les  mal- 
eux  seroient  des  enragés,  des  forcenés;  et 
cette  soumission ,  on  demeure  un  fort  bon- 
homme en  ce  monde-ci,  et  on  a  droit  d'es- 

ilberte  (TEstaing ,  cbmtesse  de  Dalet ,  seconde  femme  du 
père  de  madame  de  Coligny.  (  f^ojrez  la  fin  de  la  lettre  de 
,  9  avril  1687.) 
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pérer  un  solide  bonheur  dans  l'autre.  Ainai,  mon 
cousin 9  on  gagne  beaucoup,  et  je  suis  tellemenl; 
frappée  de  la  nécessité  de  cette  doctrine ,  que  je 
vous  en  aime  mieux  d'être  dans  ces  sentimeaU. 
Je  souhaite  cependant  que  vous  obteniez  ce  qua 
vous  avez  demandé.  Je  ne  vous  réponds  rien  m 
toutes  les  nouvelles  dont  vous  me  parliez  il  y  a 
quinze  jours  ;  il  est  inutile  et  ridicule  de  rtison* 
ner  de  loin;  d'un  jour  à  l'autre  les  affaires  chan- 
gent. J'en  use  avec  madame  de  Lavardin  comnia 
je  fais  avec  vous,  et  je  la  paie  ainsi  de  la  bonté 
qu'elle  a  de  m'écrire  toutes  les  semaines. 

Ma  fille  est  en  Provence  avec  son  mari.  Son 
fils  est  à  la  gueule  du  loup,  comme  le  vôtre  :  il 
est  à  la  tête  du  régiment  de  Grignan.  Cette  place 
Fauroit  contenté  dans  dix  ans;  jugez  de  la  joieàt 
l'avoir  à  dix-sept.  Je  suis  tranquillement  dans  cette 
solitude,  où  j*ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir 

M.  de  T <.  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'oublient 

point.  Il  y  a  bien  ici  des  beautés  présentement  qui 
n'y  étoient  pas  en  ce  temps-là ,  et  il  y  en  avoit  alors 
qui  n'y  sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  if»B 
vous  me  dites  de  lui.  Je  le  trouve  dans  le  paisé 
et  dans  le  présent ,  comme  vous  le  trouvez.  Qaand 

■  Ce  T . . .  doit  éire  M.  de  Toulougeou ,  ou  M.  de  Trkbàtefla» 
«mi  et  voisto  dei  terres  de  Bucty,  ddbt  on  Toit  det  lettres  àtn^ 
le  recueil  de  ce  dernier.  Â.  O,  J^  dernier  éditeur  place  dam  ^ 
texte  même  M.  de  Termes ,  et  ne  cite  pour  lui  aucune  autorité 

G.  D.  5.  G. 
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faipris  son  parti  dans  les  occasions,  j'étois  juste 
et  je  le  serai  toujours  pour  lui.  Je  suis  ravie  qu'il 
se  souvienne  de  moi  agréablement  ;  je  suis  bien 
de  même  pour  lui.  Vous  êtes  très-beureux  d'être 
m  si  bonne  compagnie;  celle  que  j'ai  ici  ne  vous 
léplairoit  pas.  Mon  fils  a  bien  de  l'esprit ,  et  d'un 
»prit  cultivé  qui  réveille  le  mien.'  Sa  femme  en 
i  beaucoup  aussi ,  surtout  une  intelligence  vive 
pli  surprend,  et  qui  fait  croire  qu'elle  a  passé 
la  vie  dans  le  monde ,  quoiqu'elle  ne  soit  jamais 
KWPÎie  de  cette  province.  Jugez  si  je  puis  être 
mieux.  Cependant  je  compte  d'être  cet  hiver  à 
Paris ,  etdde  vous  aimer  toujours ,  mon  cher  cou- 
sin, par  bien  des  raisons.  En  voici  une  : 

Marie  de  Rabutiw. 

DE    MONSIEUR   DE   SlÉVIGNlS. 

Ma  mère  vous  dit  beaucoup  de  bien  de  moi  ^ 
Mdnsieur  ;  je  n'en  suis  point  fâché ,  parce  que  je 
suis  à  cent  lieues  de  vous,  et  que  rien  ne  vous 
empêchera  de  le  croire  si  vous  le  voulez.  Mais 
die  ne  vous  dit  pas.  Monsieur,  que  personne  ne 
▼ous  honore  plus  que  je  fais ,  et  ne  souhaite  plus 
ardemment  que  moi  que  la  fortune  vous  rende 
enfin  justice,  et  vous  fasse  obtenir  et  jouir  en- 
core long-temps  des  grâces  et  des  honneurs  que 
vous  méritez. 
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LETTRE  MCCXXXII. 


DE  MADAME  DE  SÉVIOVÉ  A  MADAME  DE  GRIOlf  AN. 


Aax  tlocbers ,  ce  a5  juin  1690  '. 

Je  commence  aujourd'hui  cette  lettre,  ma 
chère  bonne,  par  vous  dire  que  je  viens  dere* 
cevoir  la  votre  du  10 ,  qui  étoit  allée  à  Rennes; 
c'étoit  sa  fantaisie.  Je  croyois  qu'elle  dût  venir 
demain  de  Paris ,  de  sorte  qu'elle  m'9  surprise 
très-agréablement ,  et  j'y  vais  répondre  sans  pré* 
judice  de  celle  que  je  recevrai  demain,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Martillac  a  la  langue  bien  longue;  que 
veut-elle  dire  avec  mon  maldebrasque  jecachois 
à  Livry  ?  ce  n'étoit  rien  du  tout ,  et  il  vous  eut 
inquiétée.  Pour  le  détail  de  ma  santé,  présente- 
ment, je  suis  honteuse  de  vous  le  dire;  il  me 
semble  qu'il  y  a  de  l'insolence,  et  que  je  devrois 
cacher  les  bontés  de  la  Providence,  n'en  étant 
pas  digne.  Je  ne  sais  si  c'est  le  bon  air,  la  vie 
réglée,  la  désoccupation;  enfin,  quoiquejenesois 
pas  insensible  à  ce  qui  me  tient  au  cœur ,  je  jouis 
d  une  santé  si  parfaite,  que  je  vous  ai  mandé  que 
j'en  suis  étonnée.  Je  me  porte  très -bien  de  ma 

'  Utl.  inéd.  CPropncté  de  l'éditeur  J 
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furge,  et  vous  remercie  d'être  contente  de  la 
vôtre.  Je  n'ai  ni  vapeurs  la  nuit ,  ni  ce  petit  mal 
à  la  bouche,  ni  de  grimaces  à  mes  mains;  point 
de  néphrétique;  nous  buvons  du  vin  blanc,  que 
je  crois  très*bon  et  meilleur  que  la  tisane.  En- 
fin ,  ma  chère  bonne ,  soyez  contente ,  et  portez- 
vous  aussi  bien  que  moi ,  si  vous  voulez  que  ce 
bon  état  continue.  Je  n'en  ai  pas  moins  ces  pen- 
sées si  salutaires  que  toute  personne  doit  avoir, 
surtout,  ma  bonne,  quand  la  vie  est  avancée^  et 
qu'on  commence  à  ne  plus  rien  voir,  à  ne  plus 
rien  lire  qui  ne  vous  parle  et  ne  vous  avertisse. 
Quand  vous  en  serez  là  ,  vous  ne  m'en  direz  pas 
de  nouvelles  ;  mais  vous  vous  souviendrez  que 
j'avois  raison,   et  que  ces  réflexions  sont  des 
grâces  de  Dieu,  tout  au  moins  naturelles,  qui 
TOUS  font  sentir  que  vous  êtes  sage.  Ces  pensées , 
cette  pendule  * ,  n'ont  point  changé  mon  humeur  ; 
mais  la  solitude  contribue  à  les  entretenir ,  et 
nos  sortes  de  promenades  aussi  ;  et  tout  cela  est 
bon.  Et  si  l'on  n'avoit  point  une  chère  bonne, 
que  Ton  aime  trop,  on  auroit  peine  à  comprendre 
pourquoi  on  quitleroit  une  vie  si  convenable  et 
si  propre  à  faire  la  diose  qui ,  en  bonne  justice , 
nous  devroit  occuper.  Vous  voyez,  ma  bonne , 

'  Pendule  est  là  comme  synonyme  de  jubilé.  (  Voyez  la  clef 
boette  plaisanterie,  sous  la  date  du  24  juillet  1675 ,  tome  III» 
:    l»ge  460.  )  G.  D,  S.  G. 
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que  je  vous  rends  compte  de  mon  intérieur,  après 
vous  avoir  parlé  de  mon  corps  et  de  ma  santé. 
Madame  de  Coulanges  paroit  occupée  des  choses 
solides  et  ennuyée  des  frivoles  ;  si  cela  dure ^  ce 
sera  une  dignité  pour  elle,  et  son  humilité  at- 
tirera notre  estime.  L'abbé  Testu  a  été  Yiolem- 
ment  occupé  pour  le  mariage  de  M.  de  Chapes' 
et  de  mademoiselle  dHumières.  Cet  assortiment 
vint  tout  d'un  coup  dans   son  esprit  un  jour 
qu'il  dinoit  chez  la  duchesse  d'Aumont  ^  ;  il  le 
dit  aux  Dwines ,  et  depuis  ce  jour ,  elle  et  lui 
n'ont  point  eu  de  repos  que  ce  mariage  n'ait  été 
achevé,  contre  vent  et  marée.  Dans  ce  commerce, 
il  s'est  désaccoutumé  de  madame  de  Coulanges , 
et  tellement  accoutumé  à  la  maison  de  la  du- 
chesse  d'Aumont ,  qu'il  en  a  fait  sa  madame  de 
Coulanges.  Voilà  ce  qui  me  paroît.  Elle  a  vu  M 
de  La  Trousse  en  visite;  elle  m'en  parle,  elle  se 
plaint.  Je  ne  crois  pas  qu'il  aille  chez  elle,  parce 
que  ce  flux  d'urine  ne  lui  permet  pas  d'être  dans 
une  visite.  On  dit  qu'il  s'en  va  à  la  Trousse; 
mais  vous  devriez  bien  savoir  tout  cela  mieux 
que  moi.  La  duchesse  du  Lude  a  été  assez  long- 
temps occupée  de  Versailles  et  de  Marly.  Il  y  a 

*  Louis -François  d'Aumont,  marquis  de  Chapes,  qui  avoit 
épousé,  le  i5  mai  1690,  la  fille  du  maréchal  d'Humières,  à  Ia 
charge  de  prendre  le  nom  et  les  armes  de  cette  maison. 

*  Mère  du  marquis  de  Chapes. 
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mois  quelle  n'y  va  plus,  que  Fautre  jour  à 
jr,  où  il  y  avoit  vingt-quatre  femmes.  Si  vous 
mdez  à  Mademoiselle  d'où  vient  ce  change- 
ty  elle  vous  dira  que  la  princesse  dllarcourt 
Êdsoit  aller ,  parce  qu'elle  avoit  besoin  de  M«, 
amoignon  ;  mais  dans  la  vérité ,  c'est  que  ce 
des  grâces  gratuites  qu'on  donne  quand  ou 
y  et  à  quoi  on  ne  veut  pas  s'assujettir.  Pour 
ame  de  Coêtquen ,  elle  n'est  plus  du  tout  des 
les  de  Marly;  on  dit  qu'elle  a  témoigné  trop 
baleur  pour  M.  de  Schomberg.  Voilà,  ma 
16  ce  qu'on  m'a  mandé ,  que  je  ne  garantis 
t.  M.  Dubois  ira  à  Brevannes.  Je  doute  que 
î  journée  toute  remontée,  qui  ôte  tout  le  com- 
ce  de  manger  et  de  causer  les  soirs,  puisse 
re  à  madame  de  Coulanges.  Il  y  aura  encore 
peu  du  vieil  homme  dans  la  solidité  de  cette 
ie;nous  verrons.  Pour  moi,  j'ai  toujours  cru 
quand  madame  deCoulanges  comprendroitla 
delà  fable  de  La  Fontaine,  que  j'appliquai  si 
ement  à  Paris ,  elle  seroit  tout  une  autre  per- 
ine.  Voici  la  fin  : 

Tous  les  amants  y 

Après  a'voir  aimé  vingt  ans , 
N'ont-ils  pas  quitté  leurs  maîtresses? 
Us  Font  tous  fait.  S*il  est  ainsi, 
Et  c[ue  nul  de  leurs  cris  n'ait  nos  tètes  rompues  ; 
Si  tint  de  belles  se  sont  tues , 
Que  ne  vous  taisez- vous  aussi  '  ? 

v)  Parodie  de  la  Lionne  et  l* Ourse,  liv.  X,  fab.  XIII. 

X.  20 


3o6  LETTRES 

Cette  folie  vous  fait  rire.  Je  la  crois  parfaite- 
ment en  cet  état  ;  c'est  ce  qui  me  donq^  bonne 
opinion  d'elle. 

Vous  lisez  les  épitres  de  saint  Augustin,  ma 
chère  bonne,  elles  sont  très-belles,  très-agréables, 
et  vous  apprendront  bien  des  nouvelles  de  ces 
temsp-là.  J'en  ai  lu  plusieurs;  mais  je  les  refirai 
avec  plus  de  plaisir  que  jamais ,  après  avoir  lu 
l'histoire  de  l'église  des  six  premiers  siècles.  Je 
contiois  très  -  particulièrement  tous  ceux  à  qi4 
elles  s'-adressent ;  et  Paulin ,  évéque  de  Noie,  est 
tout-à-fait  de  mes  amis  '.  Il  eut  de  grands  haut 
et  bas  dans  sa  vie ,  et  mérita  et  démérita  l'amitié 
et  l'estime  de  saint  Augustin.  Il  vécut  saintement  ' 
avec  sa  femme  étant  évêque ,  et  vous  le  verres 
dans  ces  épitres.  Il  est  vrai ,  ma  bonne,  que  saint 
Augustin  l'aime  trop ,  et  joue  et  subtilise  sur  l'a» 
mitié,  d'une  manière  qui  pourroit  ne  pas  plaire, 
si  on  n'étoit  ami  de  M.  Dubois^;  mais 'ce  sainï 
avoit  une  si  grande  capacité  d'aimer ,   qu'après 

'  Ce  célèbre  évéque  étoit  natif  de  Bordeaux ,  dans  le  qnatrîine 
siècle.  On  a  de  lui  des  lettres  que  saint  Augustin  ne  se  lassoit  point 
de  lire.  G,  D,  S»  G, 

*  P.  Goibaud  Dubois ,  de  l'académie  Françoise  ,  déjà  cité  ,  as- 
teur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Le  Livre  de  saint  Augustin  y  de  t Esprit 
et  de  la  Lettre  ^  traduit  en  frayçois,  sur  Téditioa  des  pères  Bé- 
nédictins de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  On  a  aussi  de  cet 
académicien  quelques  traductions  de  Gicéron ,  et  plusieurs  Traitai 
de  piété.  G.  D,  S,  G, 
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oir  aimé  Dieu  de  tout  son  cœur ,  il  trouvoit 
core  des  restes  pour  aimer  Paulin  et  Aspe,  et 
os  ceux  que  vous  voyez.  Je  cacherai  ce  que 
»us  me  dites  à  mon  fils;  il  en  abuseroit,  et  s'il 
oit  la  bride  sur  le  col ,  il  iroit  trop  loin  ;  car , 
rès  tout,  notre  saint  évêque  est  une  des  plus 
illantes  lumières  de  l'église.  A  propos,  voilà 
latre  vers  qu'on  a  mis  au-dessous  du  portrait 

M.  Ar '.  Mon  fils  les  a. trouvés  si  beaux  et 

a  Eût  tant  déplaisir  en  me  les  expliquant,  que 
vous  les  envoie,  croyant  que  vou$  fturez  quel- 
e  joie  de  voir  qu'on  rend  quelquefois  hom- 
ige  à  la  vertu.  Celle  de  madame  d'Ép'ernon 
os  est  obligée  du  bon  tour  que  vous  donnez 
[a  fin  de  sa  lettre.  Je  suis  tout-à-fait  de  votre 
is;  et,  de  plus ,  c'étoit  la  mode  d'en  user  ainsi, 
latid  elle  a  quitté  le  mondé.  Il  est  honnête 
l'êlle  n'ait  pas  suivi  ce  qui  s'est  passé  depuis 
l'elle  n'y  est  plus*.  Ces  sortes  de  princesses 
ipeloient  les  femmes  de  qualité,  m^z  cousine  ^ 
:  elles  répondoient  Madame, 
lïotre  paquet  de  la  ville  de  Vitré ,  tout  entier , 
'est  point  venu ,  et  par  conséquent  votre  lettre 
si  à  Domfropit ,  en  Normandie ,  car  c'est  celui 

'Axnanlt ,  alors  retiré  à  Bruxelles. 

'  Anne  •  Louise  -  Christine  de  Foix  de  la  Valette  d'Épernon , 
Hoit entrée  aux  Carmélites  à  l'âge  de  a 4  ans,  en  1648;  elle  y 
■wiuten  Ï701.  Gr 

10. 
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de  cette  ville  qui  nous  est  venu,  et  1^  nôtre  y  est 
demeuré.  Ce  désordre  arrive  quelquefois.  J'espère 
que  j'en  aurai  demain  lundi  deux  ensemble.  Je 
les  souhaite  avec  empressement;  huit  jours  sont 
bien  longs  sans  avoir  des  nouvelles  de  ma  chère 
comtesse.  Nous  sommes  aussi  dans  une  grande 
ignorance  de  toutes  les  affaires  publiques,  et 
même  de  Tétat  de  mon  pauvre  Beaulieu,  dont  je 
n'attends  la  mort  qu'avec  beaucoup  de  chagrin. 
Nous  serons  demain  instruits  de  tous  côtés,  car 
M.  de  Rennes,  qui  revient  de  Paris ,  vient  souper 
et  coucher  ici;  je  saurai  de  lui  bien  des  choses 
que  les.  lettres  n'apprennent  point.  Enfin,  ipa 
très-agréable  bonne,  adieu  pour  aujourd'hui  Je 
suis  ravie  que  vous  vous  portiez  bien  de  votre 
purge;  la  mienne  m'a  fait  tous  Içs  biens  du 
monde,  en  me  laissant  comme  elle  m'avoit  trou- 
vée. Nous  fûmes  hier  jour  de  SaintJean  à  Vitré, 
gagner  ou  tâcher  de  gagner  le  jubilé.  Il  y  avoit 
une  grande  procession  où  je  ne  fus  pas;  le  temps 
m'eût  manqué.  J'ai  souvent  conté. la  vôtre  d'Aix, 
au  grand  étonnement  des  écoutants,  et  ces  diables 
de  père  en  fils,  et  les  autres  folies  où  la  sagesse 
du  cardinal  Grimaldi  avoit  échoué  '.  Je  crains 

*  Il  s'agît  des  bizarres  cérémonies  anx  processions  de  la  FAe- 
Dieu  à  Aix,  sous  Tépiscopat  du  cardinal  Grimaldi.  Ce  cardinal 
est  mort  archevêque  d'Aix,  en  i685.  (  Ployez  la  lettre  do  «i  jo* 
1671,  tome  n,  page  104.)  G.  D.  S,  G. 
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(pie  le  pape  ne  soit  plus  libéral  d'indulgences 
(jue  de  bulles.  On  m'envoya,  l'autre  jour,  de 
Paris ,  sûr  le  même  chant ,  ceci  : 

Aux  paroles  d'Ottobon 
Goulanges  est  trop  crédule  ; 
Je  connois  ce  pantalon , 

(  //  est  Vénitien.  ) 

Et  nous  n'aurons  qu'en  chanson 
Des  bulles ,  des  bulles  ^^es  bulles  '. 

Ne  ine  citez  point.  Le  singulier  et  le  pluriel 
font  une  faute;  mais  elle  étoit  dans  celle  de  notre 
cousin.  Adieu  encore,  mon  enfant,  je  vous  aime 

'  Coulantes  étant  témoin  à  Rome  des  tracasseries  et  des  en- 
traves que  suscitoit  le  pape ,  fît  sur  les  bulles  inespérées  une 
dhanson  que  tout  le  monde  trouva  plaisante,  excepté  le  saint- 
père ,  qui  lui  fit  connaître  que  sur  un  pareil  sujet  il  n'entendoit 
pas  raillerie  ;  en  voici  un  couplet  : 

Air  :  des  Fraises. 

Sur  rheureux  choix  d'Ottohon 
•    N'ayez  point  de  scrupules  ; 
Sous  ce  prélat  sage  et  bon 
Va  renaître  la  saison  des  bulles ,  des  bulles,  etc. 

La  pièce  de  vers  citée  par  madame  de  Sévigné  est  une  ré- 
ponse qu'on  fit  à  la  chanson  de  Goulanges ,  et  qu'il  reçut  sur  du 
naaTais  papier,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  sous  un  cachet  in- 
connu. Voici  cette  réponse,  et  telle  qu'on  la  trouve  dans  ses 
Mémoires  : 

Aux  promesses  d'Ottobon 

Ne  soyez  plus  crédules; 

Je  connois  le  pantalon^ 

Et  vous  n'aurez  qu'en  chanson  . 

Des  bulles,  des  bulles. 

Cette  réponse  se  ressent  un  peu  de  la  vengeance  de  la  signora 
Olympia.  {F'oyez  ci-dessus  la  lettre  du  8  janvier,  et  la  note  sur 
Ottoboni  et  Olympia.  )  G.  D.  S.  G, 
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et  vous  embrasse,  Dieu  le  sait,  comme  vous  dites 
quelquefois.  Nous  embrassons  tout  Grignan. 

Je  ne  sais  que  répondre  sur  Balaruc,  où  M. 
le  chevalier  ne  veut  plus  aller;  si 


LETTRE  MCCXXXIH. 

DU  COMTE   DE  BUSST   A  MADAME  DE  SJÉVIGlfi. 

A  Paris  9  ce  i  juillet  1690. 

Il  y  a  huit  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre, 
Madame;  mais  j'étois  à  Versailles  avec  une  espèce 
de  goutte  qui ,  bien  qu'elle  ne  m'ôtât  pas  la  liberté 
:  d'écrire,  m'ôtoit  celle  d'écrire  avec  la  gaieté  d'esprit 
que  je  veux  avoir  avec  vous.  Je  suis  venu  ici  pour 
la  reprendre,  et  j'espère  d'y  parvenir.  Ma  fluxion 
est  fort  diminuée,  et  à  un  homme  de  l'huniear 
dont  je  suis ,  un  moindre  mal  est  un  bien.  Votre 
lettre  même  qui  est  plus  vive  que  la  précédente 
m'anime  et  me  convie  à  vous  écrire  gaiement; 
j'ai  trouvé  plaisant  l'endroit  de  votre  lettre  où 
vous  me  dites  :  a  Je  ne  savois  où  vous  adresser 
«  ma  lettre,  car  le  cœur  me  disoit,  je  ne  sais 
«  pourquoi ,  que  vous  n'étiez  point  chez  votre 
«  gendre  de  Montataire.  »  Jamais  négative  n'a 
été  si  affirmative  que  ce  je  ne  sais  pourquoi  j 
et  il  est  bien  plus  finement  dit. 
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Votre  nièce  de  Dalet  est  ravie  de  l'approbation 
q[ue  vous  donnez  à  son  changement,  et  la  liberté 
qu'elle  vous  laisse  de  supprimer  la  particule  de 
est  la  moindre  chose,  dit-elle,  qu'elle  voulût 
£dre  pour  vous  témoigner  sa  reconnoissance.  Son 
fils  est  joli  par  sa  taille  et  par  sa  figure  ;  je 
suis  de  votre  avis  pour  lui  faire  prendre  le  nom 
de  Langheac  qui  est  le  sien.  Je  le  menai  l'autre 
jwr  à  Mademoiselle  ,  qui  le  trouva  fort  à  son 
gré;  il  a  naturellement  de  l'esprit  .et  un  esprit 
naturel ,  nous  l'avons  cultivé  ;  c'est  à  la  cour  et 
an  monde  de  lachever  de  peindre. 

Je  n'ai  encore  rien  fait  pour  mes  affaires,  des 
paroles  et  rien  d'effectif,  rien  de  solide  :  on  ne 
se  presse  dans  ce  pays-ci  que  pour  ce  qui  regarde  1 
lei  confédérés.  J'ai  toujours  ma  ressource  qui  ne  ., 
Bumquera  pas  au  besoin ,  la  résignation  et  la  per- 
sévérance. Vous  avez  saison  de  ne  rien  répondre 
SOT  les  nouvelles  qui  ne  sont  pkis  souvent  les 
mêmes  quand  vous  les  recevez,  et  j'ai  raison 
aussi  de  laisser  à  madame  de  Lavardin  le  soin  de 
TOQS  en  informer. 

Je  vous  trouve  fort  heureuse ,  ma  chère  cou- 
sine, d'être  dans  une  agréable  maison,  à  la  cam- 
pagne, avec  M.  votre  fils  et  madame  votre  belle- 
fille;  vous  ne  seriez  pas  si  bien  à  Paris  avec  eux; 
vous  jouissez,  où  vous  êtes,  plus  tranquillement 
les  uns  des  autres  :  mais  pour  peu  que  votre 
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bonheur  soit  complet,  il  ne  faut  pas  que  vous 
croyiez  que  vous  seriez  mieux  ailleurs ,  et  c'est 
un  état  on  il  est  difficile  de  paryenii*.  Adieu ,  ma 
chère  cousine;  je  voudrois  bien  être  en  quart 
avec  vous  trois  aux  Rochers  pour  huit  jours;  que 
ne  dirions-nous  pas  ! 

A    MONSIEUR    ]>£   siviGNll 

Quand  je  crois  madame  votre  mère  sur  le  biéh 
qu'elle  me  dit  de  vous ,  Monsieiur ,  je  n'ai  aucun 
mérite  à  son  égard,  par  ma  complaisance.  Il  y  a 
long-temps  que  j'ai  connu  que  vous  aviez  de  l'es- 
prit ,  et  la  retraite  où  vous  êtes  depuis  quelques 
années  vous  a  dû  acquérir  d'agréables  conncHS- 
sances.  Il  y  a  dix  ans  que  vous  étiez  bon  à  voir 

quelquefois,  vous  êtes  aujoiu'd'hui  bon  à  l'user, 

* 

c'est-à-dire  à  tous  les  jours.  Plût  à  Dieu  que  nous 
fussions  voisins  !  Je  comprcmds  dans  mon  souhait 
madame  votre  mère  aussi-bien  que  madame  votre 
femme;  si  cela  étoit  je  me  consolerois  plus  ai- 
sément que  je  n^  le  fais  des  grâces  et  des  hon- 
neurs qui  me  manquent  et  que  vous  me  désirez. 
Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis 
assurément  votre ,  etc. 
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LETTRE   MCCXXXIV. 


DE  M^J)AM£  DE  SlÉVIGiri  AU  COMTE  DE  BUSST. 


Aux  Rochers,  ce  i s  juillet  1690. 

Je  veux  vous  écrire,  mon  cousin,  sur  la  ba- 
taille qu'a  gagnée  M.  de  Luxembourg  '  ;  c'est  un 
sujet  de  discourir  fort  natiu:el.  Ne  trpuvez-vous 
pas  que  Dieu  prend  toujours  le  parti  du  roi,  et 
que  rien  ne  pouvoit  être  ni  plus  glorieux  à  la 
réputation  de  ses  armes,  ni  mieux  placé  que 
cette  pleine  victoire?  Ces  grandes  nouvelles  don- 
nent toujours  beaucoup  d'émotion  aux  intéressés, 
ou  qui  ont  peur  de  l'être.  Le  petit  de  Grignan , 
(jui  étoit  dans  le  corps  que  commande  M.  de 
Boufflers,  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  été  déta- 

'La  bataiUe  de  Fleurus ,  près  de  Ckarleroi,  gagnée  le  i^  juillet 
1690,  contre  le  prince  de  Valdec,  par  le  maréchal  de  Luxem- 
Ixiarg.  De  l'aTeu  de  tous  les  officiers ,  cette  victoire  étoit  due  à  la 
^périorité  du  génie  que  le  général  françois  avoit  sur  le  prince, 
général  de  Farmée  des  alliés.  Huit  mille  prisonniers,  six  mille 
itorts ,  deux  cents  drapeaux  ou  étendards ,  le  canon ,  les  bagages , 
^  Alite  des  ennemis,  furent  les  marques  de  la  yictoire.  (  Siècie 
^^  Louis  XIV ^  Cette  grande  action  du  maréchal  de  Luxembourg 
'Ut  un  nouveau  sujet  de  dépit  pour  le  sombre  Louvois.  (  Voyez 
^«s  Mémoires  de  La  Fare.  )  G.  D.  S.  G, 
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chés  pour  aller  joindre  M.  de  Luxembourg.  J'ai 
encore  deux  ou  trois^eunes  gens  à  qui  je  prends 
intérêt.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  démêlé  ce  qu'ils  sont 
devenus,  le  cœur  me  bat  un  peu,  et  puis  je  n'ai 
plus  que  la  pitié  générale  pour  tous  ceux  qui 
ont  péri  à  cette  bataille.  Je  suis  très-facbée  de 
la  mort  du  pauvre  Jussac  '  ;  cette  sorte  de  mort 
est  non  -  seulement  violente,  mais  encore  vio- 
lentée, car  il  étoit  comme  retiré,  et  madame  de 
Montespan  le  fit  venir  par  force  à  la  cour,  et 
puis  à  la  guerre,  où  avec  un  tel  prince,  qui  pïend 
goût  au  métier,  et  qui  ne  trouve  rien  de  trop 
chaud ,  il  ne  devoit  pas  apparemment  Êiire  de 
vieux  os  ;  cela  est  arrivé  comme  je  crois  qu'il  le 
prévoyoit  bien  lui-même,"  et  c'est  dôïnmâge; 
dans  de  certains  âges  le  repos  est  ce  qui  Convient 
le  plus.  J'ai  été  fâchée  de  Villarceaux  :  il  y  a  des 
circonstances  à  sa  mort  qui  me  paroissent  terri- 
bles. Je  plains  aussi  les  pauvres  mères,  comme 
madame  de  Saucour^  et  madame  de  Calvisson^ 
Pour  les  jeunes  veuves,  elles  ne  sont  guère  à 
plaindre;  elles  seront  bien  heureuses  d'être  leurs 
maîtresses  ou  de  changer  de  maîtres.  Je  prends 

'  Premier  gentilhomme  du  dut  da  Maine.  U  fat  tué  à  Flemttff 
à  c6té  de  ce  prince. 

*  Il  faut  Soyecourt,  Il  paroît  que  madame  de  Sérigné  écritoit 
ce  nom  comme  on  le  prononçoit.  G,  D,  S,  G, 

^<>;'tfx  la  lettre  inédite  ci -après,  juillet ,  sans  date. 


DE  MADAME  DE  SE  VIGNE.       3j5 

part  à  la  gloire  du  roi ,  et  au  bon  effet  de  cette 
nouvelle  répandue  dans  .l'Europe,  dont  nous 
sentirons  les  effets  en  plus  d'un  endroit.  Je  suis 
axaie  et  servante  de  M.  de  Luxembourg  et  de 
madame  sa  sœur  {la  princesse  de  Mecklenbourg)^ 
à  qui  je  viens  d'écrire.  Enfin  ^  mon  cousin ,  vous 
voyez  bien^  par  tout  ce  que  je  vous  dis,  que  je 
n'ai  pas  manqué  d'affaires  depuis  quatre  ou  cinq 
jours  :  et  en  vérité ,  ces  émotions  sont  nécessaires 
de  temps  en  tenips  à  la  campagne  ;  sans  cela  on 
oublieroit  aisément  qu'on  a  une  ame.  Le  repos 
y  est  si  grand  qu'il  vise  à  la  léthargie.  Dieu  merci 
me  voilà  bien  ressuscitée,  et  jamais  l'eau  de  la 
reine  d'Hongrie  n'a  fait  un  plus  grand  effet. 

Mandez-moi  si  monsieur  votre  fils  y  étoit.  Il 
étoit  bien  dans  le  nombre  de  mes  jeunes  garçons 
où  je  prends  intérêt.  Après  cet  article ,  je  veux 
vous  souhaiter  un  heureux  succès  à  l'affaire  que 
vous  demandez;  il  me  semble  que  c'est  l'élection 
de  la  noblesse  de  Bourgogne.  Hélas!  elle  devroit 
s'offrir  à  vous  sans  être  demandée  ;  mais  Dieu 
ne  vous  conduit  pas  ^  mon  cher  cousin ,  par  les 
(J2emins  agréables.  Us  en  seront  plus  sûrs;  et, 
après  tout,  la  vie  est  bientôt  passée.  Si  nous 
étions  bien  sages,  nous  n'aurions  qu'une  seule 
afFsdre  en  ce  monde,  qui  seroit  celle  de  notre 
salut.  Vous  avez  un  atSi  tout  parfait ,  tout  admi- 
rable, que  j'honore  et  que  je  révère  infiniment, 
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qui  ne  me  dédiroît  pas  de  cette  vérité.  Jl  est  inu- 
tile que  je  vous  le  nomme  :  je  vous  défie  '  de  le 
confondre  avec  les  autres'.  Je  vous  remercie, 
ma  chère  nièce,  de  votre  complaisance.  Je  me 
doutois  bien  que ,  pour  une  syllabe  de  plus  ou 
de  moins ,  nous  ne  nous  brouilleriog^  pas.  Si 
M.  d'Autun  est  à  Paris,  je  vous  cdrijure  de  lui 
faire  mes  très-humbles  compliments.  Adieu,  mes 
chers  parents ,  je  vous  recommande  l'un  à  l'autre 
et  je  votis  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  coeur. 
Mon  fils  vient  de  partir  pour  aller  voir  le  maré- 
chal d'Estrées  ^ ,  sans  cela  il  vous  diroit  bien  des 
choses;  croyez  sur  ma  parole  qu'il  est  fort  votre 
serviteur. 


i——i 
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I>£  MADAME  D£  ^EVIGNIÉ  A  MADAME  DE  GRIGIîlir. 

■m 

Aux  Rochers,  juillet  1690^ 

Ce  fut  un  grand  jour,  ma  chère  bonne ,  pour 
M.  de  Luxembourg  :  quelle  belle  victoire*,  pleine, 
entière,  glorieuse,  qui  ne  pouvoit  être  placée 

'  Le  duc  de  BeauTilliers.  (Note  marginale  de  Bussy^Rabutin^  M- 

^  U  commandoit  en  Bretagne  en  Tabsence  du  duc  de  Chaul- 
nes.  M, 

Lett.  inéd.  CPropriétè  de  V éditeur,  J 

*  La  bataille  de  Fleurus.  {Voir  la  dernière  lettre  du  i  a  juillet.  ) 

n   n    fi  n 
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flw  à-propos!  Je  suis  assurée  qu'encore  que  vous 
a'ayez  point  été  en  peine  de  notre  marquis,  qui, 
je  crois,  n'étoit  ppint  du  détachement  que  M.  de 
Boufflers  y  envoya  ' ,  vous  n'aiurez  pas  laissé 
d'étie  extraordinairement  émue.  Pour  moi,  je 
rétoÎ6  à  ne  savoir  à  qui  j'en  avois;  car  je  compris 
bien  que  notre  enfant  ou  n'y  étoitpas^  ou  n'é- 
toit pas  du  nombre  des  malheureux  ;  mais  je  ne 
saurois  que  vous  dire.  Une  si  grande  chose,  alors 
qu'on  l'espère  le  moins,  voir  tant  de  p^i^Qnnes 
a£Sigées,  songer  que  la  guerre  n'est  pas  encore' 
passée,  tout  cela  fait  un  composé  qui  fait  circuler 
le  sang  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  J'ai  senti  vive- 
ment la  belle  et  brillante  action  du  chevalier  de 
Pomponne.  Elle  vous  viendra  de  tous  côtés.  Après 
le  marquis,  il  n'y  avoit  personne  à  qui  je  prisse 
tant  d'intérêt,  à  cause  de  M.  de  Pomponne,  que 
j'aime,  comme  vous  savez.  Vraiment  les  larmes 
me  vinrent  bien  aux  yeux ,  en  apprenant  ce  que 
le  roi  lui  dit  sur  ce  sujet.  Madame  de  Vins,  qui 
sait  mes  sentiments,  m'a  écrit  une  lettre  dont  je 
lui  serai  toute  ma  vie  obligée.  Je  lui  devois  une 
répoDse ,  mais  sachant  comme  je  suis  sur  ce 
nom ,  elle  m'écrit  d'une  manière  si  aimable ,  que 
je  ne  puis  assez  l'en  remercier.  Sa  lettre  ne  sent 
point  du  tout  le  fagot  d'épines,  je  vous  en  as- 

'  M*  de  Boufflere  commandoit  uu  -corps  séparé ,  sur  la  Basse- 
Heitte.  (  yojrez  ci-après  Tapostille  de  M.  de  Sévignë.  ) 
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sure;  elle  sent  l'amitié,  et  n'a  point  été  reçue 
aussi  par  un  fagot  d'épines.  Dites4ui,  ma  bonne, 
combien  j'en  suis  contente  et  reconnoissante. 
C'est  une  aimable  amie  et  digne  de, vous.  Tm 
madame  de  Saucourt  ^  à  là  tête ,  la  voilà  sans 
garçons  et  avec  deux  gendres*.  NemêJhiiespobU 
parler.  C'est  une  telle  chose  que  de  ne  chercher 
que  le  bien,  et  se  défaire  bien  vite  de  ses  filles. 
Voilà  des  coqs  -  d'Inde  avec  les  plumes  du  paon. 
Demandez  à  M.  le  chevalier  ce  que  c'est  que 
Tilloloy  ?  C'est  une  maison  royale.  Ah  !  que  cela 
siéra  bien  à  ces  Messieurs  !  Me  voilà  en  colère. 
On  dit  que  mademoiselle  de  Cauvisson*  épou- 

'  C*est  Soyecourt.  (^o/ex  la  lettre  précédeat* ,  «t  la.aote.nir 
ce  nom.  )   G',  D,  S,  G-, 

*  Marie-Renée  de  Longueil ,  fîUe  du  président  de  MiaUons ,  et 
veuve  de  Maxîmilien-Ântoine  de  Belleforîère  ,  marquis  de  Soye- 
court, perdit  ses  deux  fils  à  la  bataille  de  Pleurns'.L'atiié^  noamé 
*  le  marquis  de  Soyecourt,  colonel  du  régiment  dt  Veanandoii 
fut  tué  sur  le  champ  de  bataille;  le  cadet,  dit  le  chevalier  de 
Soyecourt ,  mourut  de  ses  blessures  le  surlendemain  ;  il  étoit  ca- 
pitaine'lieutenant  dies  gendarmes-dauphin.  H  ne  restoif  plus  à 
madame  de  Soyecourt  que  detf x  fiUes  qu'elle  avoit  mariées  en 
1 68 1  ;  Taînée  à  M.  de  Seigllère  de  Bois-Franc  y  maître  des  reqoètei 
de  rbôtel,  et  la  seconde  au  marquis  de  la  Chenelaye.  Lapremi^t 

■ 

après  la  mort  de  ses  deux  frères ,  prit  le  nom  de  marquise  de  Bel- 
leforière.  C,  X.  G, 

^  Il  falloit  écrire  Caltisson.  Gabrielle'*Thérèse  de  Ixmet,  fiUe 
du  marquis  de  Calvisson ,  épousa ,  le  la  octobre  1690,  avec  dis- 
pense du  pape,  le  comte  de  Calvisson,  son  oncle;  mademoiselle      . 
de  Calvisson  n'avait  qu'un  frère ,  Louis  de  Louet,  dit  le  marcpi* 
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era  son  oncle,  à  cause  des  substitutions.  Je  n'ai 
'ien  à  dire  encore  sur  ce  sujets  sinon  de  ne  pas 
ïomprendre  que  madame  de  Cauvisson  '  ne  se 
asse  pas  la  tête  contre  les  murailles ,'  en  me  sou- 
renant  comme  elle  est  sur  la  chose  la  plus  côm* 
mn»  de  la  Tie.  Je  ne  isais,  ma  bonne,  si  vous  ne 
rous  moquez»  point  de*moi,  de  vous  envoyer  ces 
JétaûlB,  qùenotrç  Troche  m'écrit  et  qu'elle  prend 
en  très  -  bon  lieu.  Il  y  a  des  gens  qui.  les  mépri- 
senl:;  pour  moi,  comme  je  les  aime  fort,  je  ha- 
sarde de  vous  plaire  ou  de  vous  ennuyer.  Mais 
non,  car  vous  n'aurez  qu'à  les  jeter,  s'ils  vous 
ennuient.  La  mort  de  Villarceaux  vous  fera  pitié, 
et  la  consolation  de  madame  de  Polignac  à  sa 
compagne  vous  fera  rire,  et  vous  reconnoîtrez 
aisément  cette  vivante  qui  se  veut  divertir  un 
petit  brin,  pendant  qu'elle  est  jeune*.  Vous  ver- 
rez ce  que  dit  S.  M.  On  sait  les  grandes  choses  et 
Ton  ignore' les  petites;  en  voilà  à  choisir. 

Ce  que  vous  me  mandez,  que  ces  galères  sont 
devenues  des  sirènes,  c'est-à-dire  des  chimères , 

^Nb^ret,  capitaine  de  cavalerie ,  qui  fut  tué  à  Fleurus.  JX  ayoit 
^ponsé,  Tannée  précédente,  la  fille  du  marquis  de  Biron.  C.  X.  O. 

'  Mère  du  marquis  de  Nogaret,  tué  à  Fleurus. Il  ne  lui  restoit 
plusse  des  filles.  C,  X,  G.{  P^ojez  la  note  ci-dessus ,  page  3i8.) 

'Jacqueline  de  Beauvoir  de  Grimoard,  fille  du  comte  da 
^OQKy  troisième  femme  du  vicomte  de  Polignac.  Elle  avoit  été 
iiBpliqnée  dans  le  procès  de  la  Voisin ,  et  mourut  en  1721. 

C»  X,  G» 
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comme  dans  Virgile,  m'a  fait  plaisir.  Je  vous 
envoie  le  petit  Bigorre%  pour  le  plaisir  des  heu- 
reux augures.  Vous  y  verrez  toutes  ces  vues  qui 
commencent  à  se  démêler,  et  il  m'entraîne  à  es- 
pérer que  Homcj  Savoie  et  la  mer  y  se  termineront 
selon  nos  désira.  Cette  Savoie  me  tient  bien  au 
cœur ,  par  rapport  à  vous-et  à  votrç  époux. 

Ma  très-chère  bonne,  je  crois  que  votre  ei^Êmt 
a  besoin  de  ce  qu'il  vous  demande ,  la  difficulté 
c'est  de  le  lui  pouvoir  donner.  Votre  état  est  une 
mer  où  je  m'abyme,  et  qui  me  &it  peur  pour  votre 
santé.  Quand  j'y  compare  mes  af£siires  réduites  au 
petit  pied,  je  crois  regarder  par  un  microscope,  je 
me  crois  riche ,  et  ne  songe  plus  à  moi.  Vous  me 
soulagez  bien  l'esprit  en  me  disant  vos  pensées 
pour  Pauline ,  en  cas  que  vous  alliez  à  Paris  : 
ce  sont  précisément  celles  que  j'avois,  et  je 
n'osois  vous  les  dire  ;  je  voulois  que  les  vôtres 
parussent  les  premières.  Toutes  vos  raisons  sont 
admirables,  ma  bonne  c'étoient  celles  qui  m'é- 
toient  venues;  n'en  changez  point  :  aimez  cette 
petite  créature ,  rendez-la  digne  de  votre  ten- 
dresse, vous  en  serez  toujours  la  maîtresse,  elle 
ne  sera  point  difficile  à  gouverner.  J'ajoute  à 
toutes  vos  raisons  la  liberté  que  vous  aurez  encore 
de  me  la  donner  de  certains  jours  que  vous  n'en 

'  Le  petit  bulletin  des  nouvelles  politiques ,  que  Tabbé  Bigorre 
lui  adressoit  de  Paris ,  et  qu'elle  euToyoît  à  Grignan.  C.  X,  G. 
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z  point  affaire.  Elle  ne  sera  point  en  mau- 
»  compagnie,  et  je  ne  vous  serai  peut-être 
Lout-à-fait  inutile ,  pour  faire  que  jamais  vous 
missiez  vous  repentir  de  l'avoir  amenée.  Je 
aïs  si  je  me  brouillerai  avec  elle,  par  ce  con- 
que je  vous  donne.  Voilà  une  affaire  vidée,  il 
t  plus  question  que  d'aller  à  Paris  ;  ce  sera , 
bonne,  selon  que  votre  requête  civile  sera 
îe.  Nous  sommes  d'accord  de  nos  faits  sur  cet 
cle.  Nous  n'avons  plus  rien  à  dire.  Madame 
La  Fayette  me  mande  que  je  n'ai  qu'à  songer 
*aisser  mes  bottes;  que,  passé  le  mois  de  sep- 
ibre,  elle  ne  me  donne  pas  un  moment.  Sur 
%j€  mange  des  pois  chauds^  dans  ma  réponse , 
nme  disoit  M.  de  La  Rochefoucauld ,  et  je  n'en 
ai  pas  moins  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  ma 
ère  bonne,  mais  il  faut  se  taire  jusqu'à  ce  qu'il 
it  temps  de  parler. 

l'approuve  et  j'honore  les  bouts-rimés  des  au- 
ars  d'Aix;  mais  ce  sont  des  sonnets,  c'est  un 
léra  pour  moi.  Ces  rimes  me  font  peur.  Je  ne 
is  point  animée  par  vos  ouvrages ,  à  tous ,  ni 
ar  Rochecourbière  et  M.  Gaillard ,  que  j'aime 
issi.  Je  pense  que  j'en  demeurerai  à  la  simple 
pprobation  ;  quand  ce  ne  seroit  que  pour  faire 
oir  à  Pauline  qu'il  y  a  des  choses  où  mon  es- 
prit ne  prend  pas. 
Vous  parlez  tous,  comme  bien  des  gens,  des  • 
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succès  de  nos  armées  navales  et  des  combats  na* 
vaux^  c'est  quasi  toujours  le  vent  qui  les  décide: 
autant  en  emporte  le  vent.  Je  vous  ai  dît  que, 
depuis  la  bataille  d'Actiiun,  jamais  aucune  a£Edre 
n'avoit  été  décidée  par  cette  manière  de  com- 
battre ;  mais  ce  fut  une  belle  décision  que  celle- 
là  '.  Notre  flotte  est  dans  la  Manche.  Nous  at« 
tendons  ce  que  Dieu  nous  garde  de  ce  coté-li 
Toutes  ces  galères,  qui  ont  fait  partir  M.  de  Gri- 
gnan ,  sont  devenues  à  rien.  Il  falloit  que  M.  de 
Janson  chaussât  mieux  ses  lunettes.  Adieu,  ma 
chère  et  mon  aimable  bonne,  je  vous  aime,  je 
vous  embrasse ,  je  vous  souhaite  de  la  force ,  da 
courage,  de  la  santé  pour  soutenir  votre  vie.  Je 
pense  à  vous  mille  et  mille  fois ,  mais  tonjoun 
inutilement,  c'est  ce  qui  m'afflige.  N'êtes- vous 
point  trop  bonne  d'avoir  écrit  à  mademoiselle 
de  Méri  ?  Mon  Dieu  !  je  lui  ai  écrit  aussi.  Que 
deviendra  tout  cela?  Elle  fera  de  grands  cris, 
et  vous  trouvera  trop  généreuse ,   comme  vous 
l'êtes  en  effet,  et  moi  bien  vilaine,  bien  cws- 
seuse ,  bien  infâme  ;  enfin ,  ma  mignonne ,  nous 
verrons  sa  réponse.  Nous  parlerons  de  vos  quit- 
tances à  la  première  vue.  Vous  êtes  estimable  ea 
tout  et  partout. 

'  Foyez  la  lettre  du  3i  août  1689. 
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HONàrcuR  DE  s^viGNiS  prend  la  plume. 

Vous  me  demandez  mon  avis,  ma  petite  sœur  ; 
Toici  :  Il  faut  des  autels  pour  ma  divinité  ' , 
ûs  il  ne  faut  pas  envoyer  ma  divinité  au  ser- 
ce  des  autels,  pendant  que  vous  serez  à  Paris, 
mtes  vos  raisons  pour  l'amener  avec  vous  sont 
dsives,  et  les  autres  ne  me  paroissent  pas  mériter 
levous  y  fassiez  seulement  attention.  Je  suis  bien 
Buré  que  vous  ne  me  voudrez  point  de  mal  de 
îçider  comme  je  fais  ;  et  si  je  suis  mal  avec  vous, 
m'en  prendrai  à  d'autres  choses  qu'à  cette  dé- 
sion.  Vos  entrailles  auront  été  bien  émues  en 
iteadant  parler  de  tant  de  morts,  et  en  appre- 
mt  que  l'armée  de  M.  de  Boufflers  avoit  joint 
îlle  tie  M.  de  Luxembourg.  Cependant  votre 
larquis  n'étoitpoint  au  combat^  et  j'en  suis  ravi; 
[  me  semble  qu'il  étoit  funeste  aux  jeunes  gens 
le  conséquence ,  et  je  serois  bien  fâché  de  vous 
roir  figurer  avec  madame  de  Saucourt  et  ma- 
lame  de  Cauvisson  ^.  Je  laisse  ici  deux  dames 
{oi  sont  moins  affligées  que  celles-là ,  mais  qui 

'Panlme,  fille  de  madame  de  Grignan.  W  étoit  question  de  la 
lettre  au  couvent  pendant  le  séjour  que  sa  mère  devoit  faire  à 
hra,  C.  X.  G, 

'  Il  paroît  certain  que  c'est  à  la  prononciation  vicieuse  de  ces 
^«rx  noms  propres ,  qu'il  faut  attribuer  l'orthographe  vicieuse  de 
^9da1iie  de  Sévîgné ,  en  les  écrivant,  puisque  son  fils  fait  les 
^ïènes  Csiutes.  Saucourt  et  Cauvisson ,  au  lieu  de  Soyecourt  et  Cah 
*^on,  €.  D,  S.  G. 


*^. 
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m'assurent  qu'elles  le  sont.  Je  n'oserois  vous  en 
dire  la  raison ,  car ,  ma  foi ,  elle  n'en  vaut  pas  la 
peine.  Je  vous  dirois  bien ,  moi ,  pourquoi  je  suis 
triste  de  mon  côté ,  et  vous  le  comprendriez  plus 
aisément.  Adieu,  ma  petite  sœur,  je  salue  tout  ce 
qui  est  autour  de  vous,  et  continue  toujours 
d'adorer  la  déesse  Pauline. 

MADAME  DE  sÉviGNi  reprend  la  plume. 

Il  s'en  va ,  l'infidèle  !  J'ai  vu ,  ma  bonne ,  que 
j'étois  comme  vous  ;  je  me  moquois  de  Ck)pen- 
hague  et  des  gazettes  ;  mais  la  campagne  et  l'in- 
térêt qu'on  prend  aux  affaires  générales,  îài 
changer  d'avis.  Je  les  lis  toutes  avec  empresse* 
ment ,  et  vous  aime  de  même.  Mille  amitiés  sin- 
cères à  vos  chers  consolateurs.  N'écrivez-vons 
pas  à  madame  de  Mackelbourg  <  et  à  M.  de  Pom- 
ponne, et  M.  dcGrignan  avec  vous? 

Nous  trouvons  les  deux  sonnets  fort  jolis,  et 
si  beaux,  que  nous  en  serions  effrayés.  Nous  don* 
nous  à  M.  de  Grignan  le  plus  parfait  qui  cxstùr 
mence  par  :  j 

La  base  veut  monter  au  rang  de  la  corniche.  f 

et  finit  par 

Juste  ciel  ! 

'  Elisabeth-Angélique  de  Montmorency ,  qui  aroit  épousé  (i 
premières  noces  Gaspard  de  Coligny,  duc  de   ChAtilkm,  d 
secondes  noces  Christian-Louis  ,  duc  de  Meckelbotirg.  Elle 
sœur  du  maréchal  de  Luxembourg.  C,  X.  G. 
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LETTRE  MCCXXXVÏ. 


DU    COMTE   DE    BUBST    A    MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 


A  Paris,  ce  i6  juillet  1690. 

On  ne  parle  déjà  plus  de  la  bataille  de  Fleu- 
ras, Madame,  et  voulez- vous  savoir  pourquoi? 
C*est  quon  parle  d'une  bataille  navale  gagnée 
par  la  flotte  du  roi  sur  les  Anglois  et  sur  les 
HoUandois'.  Elle  n'est  pas  si  complète  que  la 
première  :  mais  aussi  ne  coûte-t-elle  pas  si  cher. 
Avez-vous  jamais  ouï  parler  de  tant  et  de  si  lon- 
gues prospérités,  ma  chère  cousine?  et  ne  trou- 
vez-vous pas  qu'il  faut  ajouter  aux  attributs  de 
Louis-le-Grand ,  le  Victorieux  et  le  Bien-Servi, 
encore  celui  de  Louis-le-Fortuné? 

Les  trois  ou  quatre  jeunes  gens  à  qui  vous 
vous  intéressez  fort,  ou  n'étoient  pas  à  Fleurus, 
ou  n'y  ont  point  été  blessés.  Mon  fils  est  à  Mont- 
Royal,  dans  un  corps  que  Monseigneur  en  re- 

*Le  10  juillet,  à  la  hautenr  de  Dieppe,  Tourville,  ▼ice- 
amîraly  et  Château -Renaud,  battirent  les  flottes  angloise  et 
hollandoise  :  cette  victoire  ne  fut  point  équivoque.  On  pour- 
<iii?it  les  ennemis ,  et  le  comte  ^*Estrées  ,  fils  du  maréchal ,  fit 
^e  descente  à  Teingmouth  le  5  août ,  où  il  brûla  quatre  .vais- 
seaux de  guerre  ennemis  ,  et  plusieurs  vaisseaux  marchands. 
(Hénault.)  G.D  S.  G. 
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tire  pour  le  mettre  dans  sou   armée.  Je  suis 
d'accord  avec  vous,  Madame,  sur  le  sujet  de 
Jussac,  que  quand  on  a  interrompu  la  cour  ou 
la  guerre  (|uelques  anuœs,  il  n'y  faut  plus  re- 
tourner ^  J'en   ai  toujours   vu  de  méchantes 
suites,  surtout  à  la  guerre,    où   quand  on  se 
sauve  d'un  mousquet,  ou  succombe  sous  les  £i- 
tigues  que  l'âge  ne  permet   plus  de  supporter. 
Tout  le  monde  plaint  les  Villarceaux  père  et 
fils  '^  ;  et  sur  ee  sujet ,  on  remarque  combien  la 
Providence.*  se  joue  de  la  conduite  des  hommes. 
Yillarceaux  le  père  refuse  le  cordon  bleu ,  pour 
le  faire  avoir  k  son  fils ,  et  par  cette  action  mé- 
rite l'estime  générale.  A  la  vérité ,  c'est  ce  cordon 
bleu  qui  fait  tuer  son  fils.  Il  le  montra,  pour 
s'attin^r  par -là   des  égards  et  d(îs  respects  de 
ceux  qui  l'avoic^nt  pris.  (jCux-ci ,  disputant  entre 
eux  à  qui  auroit  un  prisonnier  de  cette  consé- 
quence, le  tuèrent,  ne  se  pouvant  accorder.  Je 
conriois  trois  jeunes  dames  veuves  de  cette  ba- 
taille avec  lesquelles  il  faudroit  s<'.  réjouir  de  b 
mort  de  leurs  maris,  et  deux  dames  qu'il  fau- 
droit ciinsoler  de  la  vie  des  leurs,  réchappes  de 
leurs  blessures.  J^es  dieux  d'hymen  et  d'amour 
sont  incompatibles,  il  y  a  long-temps.  I^es  Hol- 

'  f^vjrcz  la  lettTtt  précédente. 

'  Le  injirc|uu  d«  ViUflroMBX,  eapitiine  de»  clieT«i*l%erf  ai 
M.  U  Dauphiji  f  fut  auMÎ  tué  à  Flnurof. 
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liandois  <}ai  avouent  notre  victoire ,  car  il  y  en  a* 
parmi  eux  qui  n'en  demeurent  pas  dfaccord , 
disent  que  M.  de  Luxembourg  s'est  donné  au 
diable  pour  gagnear  ce  corabat.  Vous  dites  plai- 
sammenty  ma  chère  cousine,  (pie  çe&  grandes 
nouvelles  sont  de  temps  en  temps  nécessaires 
à  la  campagne;  et  que  sans  les  émotions  qu'elles 
doBQenl  on  y  oublieroit  aisément  qu'on  a  une 
ame,  et  que  le  repos  qu'on  y  a  est  si  grand  qu'il 
vise  à  la  léthargie.  It  est:  vrai  que  la  scène  y  laa-<' 
guit  trop  9  et  qu'on  y  moinrroit,  si  de  pareils 
événements  ne  ranimoient.  Pour  ce  qui>  me  re- 
garde, ma  chère  cousine,  je  vous  dirai  que  je 
pars  de  la  cour  poiu*  Chaseu,  fort  content  du 
traitement  que  j'ai  reçu  du  roi ,  et  de  ses  pro- 
messes. Il  s'est  passé,  en  trois  mois  que  j'ai  pres- 
que toujoiij:^  été  à  Versailles ,  des  choses  dont  le 
détail  seroit  trop  long  à  écrire ,  mais  que  je  vous 
apprendrai  un  jour  et  que  vous  trouverez  assez 
singulières  '.  Vous  vous  moquerez  peut-être  de 
moi,  ma  chère  cousine,  quand  vous  saurez  qu'à 
mon  âge  je  me  réjouis,  et  que  je  compte  sur  les 
promesses  qu'ont  me  fait.  Sur  cela  je  vous  dirai 
que  si  je  voulois  être  fâché,  j'en  pourrois  venir 
à  bout,  sans  en  aller  chercher  bien  loin  des 
sojets,  mais  que  je  veux  être  content;  et  comme 
je  vous  ai  déjà  dit,  ces  sentiments  contribueront 

*  Voyez  la  lettre  du  1 9  novembre  snlyant. 
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à  ma  santé  et  à  mon  salut.  Cet  ami ,  que  vous 
honorez  et  que  vous  révérez  tant,  les  a{)prouye, 
et,  se  portant  fort  bien ,  marche  au  ciel  par  des 
voies  toutes  contraires  aux  miennes;  car  il  est 
comblé  de  grâces  et  de  prospérités.  Il  faut  dire 
la  vérité ,  personne  aussi  n'en  est  plus  digne. 

M.  d'Autun  est  ici;  s'il  me  vient  dire  adieu, 
je  n'oublierai  pas  de  lui  faire  v^  compliments; 
Trouvez  bon  aussi ,  ma  chère  cousine ,  que  je 
fasse  les  miens  à  M.  de  Sévigné,  et  que  je  vous 
assure  que  personne,  sans  excepter  lui ,  ne  vous 
^dme  plus  que  je  faiis. 


LETTRE  MCCXXXVII.' 

PE  MADAME  DB  GBIGNAN  A  M.  DE  POMPONNE'. 


A  Grignan,  le  i8  juillet  1690. 

.Qu'il  est  aisé,  Monsieur  de  se  représenter  la 
sensible  joie  que  vous  donne  la  gloire  que  vient 
d'acquérir  le  chevalier  de  Pomponne  !  Quel  bon- 
heur qu'il  soit  échappé  au  péril  qu'il  a  couru,  et 
qu'au  lieu  de  vous  coûter  des  larmes,  vous  goû- 
tiez le  solide  plaisir  de  l'estimer  autant  que  voas 

*  L'original  de  cette  lettre  fait  partie  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  MoHsiBUR.  M, 
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L'aimez, >  et  de  le  voir  distingué  et  loué  du  roi 
et  de  toute  la  France  UC'est  une  agréable  lecture 
pour  vous,  Monsieur,  que  celle  des  relations  et 
des  gazettes,  dans  lesquelles  vous  voyez  qu'il  ne 
sera  jamais  parlé  de  la  bataille  de  Fleurus ,  sans 
que  M.  votre  fils  soit  nommé  avecFéloge  que  mé- 
rite.celui  qui  en  a  commencé  le  bonheur  et  donné 
l'exemple  de  la  plus  brillante  valeur  ^  Je  puis 
vous  assurer  y  Monsieur,  que  je  n'ai  point  encore 
lu  cette  action  et  tout  ce-  qu'il  a  fait  dans  la  suite 
delà  bataille,  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux,  en 
songeant  à  ce  que  vous"  et  madame  de  Pomponne 
sentiriez  en  l'apprenant.  Je  n'ai  point  songé  à  lui, 

car  il  a  la  mine  de  ne  pas  compter  pour  beaucoup 

• 

de  n'être  point  mort,  et  d'avoir  fait  tout  ce  qu'on 
peut  faire  de  beau.  Mais  pour  vous,  Monsieur, 
qui  en  connoissez  mieux  le  prix ,  trouvez  bon 
que  je  vous  dise  que  j'entre  dans  Vos  sentiments 
avec  une  tendresse  qui  vous  feroit  plaisir  et  qui 
vous  doit  persuader  à  quel  point  je  m'intéresse 
à  ce  qui  vous' touche,  et  combien  parfaitement 
je  vous  honore. 

M.  ieiîhevalier  de  Grignan  se  fait  un  grand  plai- 

'  Dans  les  Lettres  pour  servir  à  F  histoire  miiiiaire  de  l/fuis  XI f^  ^ 
on  donne  au  chevalier  de  Pomponne  ,  colonel  du  régiment  de  son 
nom,  la  gloire  d'avoir  préparc  le  succès  de  la  bataille  de  Fleurus, 
en . emportant  deux  redoutes,  sur  les  bords  de  la  Sambre ,  qui' 
servoient  de  retranchement  à  Tennemi. 
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tir  de  parler  de  M.  votre  &Is  comme  il  le  mérite;  je 
me  suis  volontiers  chargée,  de  vous  faire  ses  com* 
pliments.  Je  suis  assurée  que  vous  les  croyez  mn- 
cèresy  et  que  d'ailleurs  vous  êtes  persuadé  qu'il 
est  bon  juge  des  mérites  de  la  guerre.  M.  de 
Grignau  est  si  loin  d'ici,  Monsieur,  que  je  ne 
TOUS  dirai  rien  de  lui,  sinon  que  nous  sommes, 
comme  vous  savez,  dan^  les  mêmes  seotimeiKi 
sur  ce  qui  vous  regarde. 

La  comtesse  de  Gbigvav. 


LETTRE  MCCXXXVIII. 

DU    MADAMR    DE   HÉVlOJXiÈ    AU    COMTE    DE    BUSST.      | 

t 

Aux  Rochen ,  ce  i3  août  1690. 

le  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  par- 
tîtes de  Paris ,  mou  cousin,  qui  étoit  une  espèce 
d'adieu.  Au  travers  de  tout  votre  courage,  et  de 
la  bonté  de  voire  tempérament  qui  ae  débit  ai- 
sément de  toute  mélancolie,  il  me  paroissoit  que 
n'ayant  pas  obtenu  ce  que  vous  demandiez  à  b 
cour ,  il  vous  en  étoit  resté  au  fond  du  cœur 
quelque  léger  chagrin.  Il  n'en  falloit  pas  davan- 
tage  peur  m'en  donner  plus  qu'à  vous ,  à  moi  qui 
n'ai  pas  tant  de  force  d'esprit.  Je  pense  que  daoi 
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uu£i  cenversatioa  nous  aurions  fait  des  réflexions 
que  l'éloignement  met  hors  de  portée  de  îairé. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Paris,  parmi 

lesquelles  on  me  mande  que  le  prince  d'Orange 

n*est  pas  morts  et  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Schom- 

berg  ^.  Nous  aurions  été  plus  aises  de  la  mort  de 

celui-ci^  si  on  ne  nous  avoit  fait  attendre  à 

l'aulre;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Les 

armées  de  Flandre  sont  si  proches ,  qu'il  semble 

qu^elles  aiei;it  encore  envie  de  se  battre  :  celles 

d'Allemagne  se  regardent,  le  Rhin  entre -deux. 

U  faut  tout  recommander  au  Dieu  des  batailles, 

<pii  sera  le  Dieu  de  la  paix  quand  il  lui  plaira. 

C'est  toujours  là  -  haut  que  je  consulte  l'avenir , 

• 

'  A  la  bataille  de  la  Boyne,  qui  décida  du  sort  de  rAngleterre,. 

et  du  roi  Jacques  II ,  le  prince  d'Orange  fut  effleuré  d'un  boulet 

de  GiAon.  Le  bruit  de  sa  mort ,  répandu  dans  Paris ,  produisit 

l'aTant-goût  d'une  joie  et  d'une  espérance  indécentes  et  bon- 

teiues  ^  qui  furent  désappointées.  Voltaire  à  ce  sujet  fait  une  ob|er« 

^don  qne  les  politiques  de  cour  n'approfondissent  pas  assez.  C'est 

•inn  que  rbntofien  s'expiique  :   «  Les  caractères  de  Guillaume 

«  tC  dt  Jacquet  firent  tomt.  C<eux  qui  aiment  à  voir,  dans  la  con- 

«  daite  des  bommes ,  les  causes  des  éyénements  ^  remarqueront 

«  que  le  roi  Guillaume,  victorieux ,  fît  publier  un  pardon  géné- 

«  rai;  et  que  le  roi  Jacques  II,  vaincu,  fit  pendre  quelques^- ci- 

«  toyenfe.  De  deux  bomraes  qui  se  condulsoient  ainsi,  il   Àoit 

«  bien  aiaé  de  voir  qui  devoit  l'emporter.  G.  D,  S.  G 

*  n  fut  toé  à  la  bataille  de  U  Boyne  :  i\  yenoit  d'être  fait  pri- 
sonnier par  les  dragons  d'Hamilton  ;  ses  propres  soldats  tirèrent 
sur   loi  8«ns   le  connoître   et    le  tuèrent.    (  Mémoires   de  Dal- 
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et  que  je  tâche  d'y  conformer  mes  désirs.  Adieu 
mon  cher  cousin  ;  adieu ,  mon  aimable  nièce. 


■•••■•■•■•••■•w 


LETTRE  MCCXXXIX. 


D0    COMTE   DE   BUSSY  A  MADAME   DE   SÉVlGVi. 


A  Ghaseu,  ce  i3  septembre  1690. 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votre  lettre  du 
i3  août,  Madame,  parce  que  je  ne  la  reçus  qa'à 
la  fin  du  mois ,  et  que  depuis  la  maladie  du  petit 
Dalet  nous  a  fort  occupés  :  il  est  à  présent  hors 
de  péril. 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  mon  cou- 
rage et  de  la  bonté  de  mon  tempérament ,  il  vous 
a  paru  quelque  léger  chagrin  de  n'avoir  pas  6U 
ce  que  je  demandois.  Je  vous  répondrai,  ma 
chère  cousine,  que  pour  être  philosophe  chrétien 
et  d'un  heureux  tempérament ,  je  n'en  suis  pas 
moins  sensible;  mais  que  ma  résignation  et  ma 
fermeté  me  remettent  bientôt  en  mon  naturei* 
Cela  me  fait  croire  que  vous  avez  deviné  mon 
chagrin  ;  vous  avez  cru  que  j'en  avois ,  parce  que 
j'en  devois  avoir,  et  que  vous  en  auriez  eu  si 
vous  aviez  été  en  ma  place.  Je  vous  avoue  que 
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fen  ai  eu  d'abord  un  iustant  ;  mais  je  vous  nie , 
ma  chère  cousine ,  qu'il  vous  ait  paru.  Le  refus 
de  ce  que  je  demandois  fut  accompagné  de  si 
bonnes  excuses ,  et  de  si  bonnes  raisons  de  ne 
pouvoir  faire  ce  que  je  demandois,  que  ces  ma- 
nières me  parurent  des  grâces  qui  tireroient  à 
conséquence,  et  en  effet  on  n'en  demeura  pas 
là,  et  on  passa  jusqu'aux  promesses  de  faire 
quelque  autre  chose  qui  me  remplaceroit  ce  que 
je  demandois. 

Ainsi,  ma  chère  cousine,  j'étois  content  du 
roi  quand  je  vous  écrivis,  et,  comme  je  vous  ai 
déjà  dit,  ce  fut  la  chose  que  j'avois  demandée  et 
que  je  n'avois  pas  reçue,  et  non  pas  mes  paroles, 
qlii  vous  firent  croire  que  j'étois  fâché.  Si  vous 
n'îtvez  pas  brûlé  ma  lettre ,  vous  pouvez  voir  que 
je  dis  vrai. 

C'est  du  prince  d'Orange  encore  plus  que  de 
M.  de  Lauzun  qu'on  peut  dire  \je  taivu  vif  ^  je 
toi  vu  mort  y  je  lai  vu  vif  après  sa  mort^  ;  mais 
enfin  voilà  qui  est  fait,  on  n'en  doute  plus  ;  et 
tous  les  parieurs  pour  sa  mort  ont  perdu. 

Si  Monseigneur  n'a  donné  la  bataille  à  son 

beau-fi'ère  {l'électeur  de  Bavière) ,  il  n'en  est  pas 

.loin;  nous  attendons  à  toute  heure  la  nouvelle 

de  quelque  grande  action  de  ce  côté- là.  Catinat 

^  Bussy  emploie  les  mêmes  expressions  dans  le  portrait  qu'il 
&ûtde  LanztuiySoas  la  date  da  s  février  1689. 
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vient  d'en  faire  une  belle  contre  M.  de  Savme;  il 

mettra  la  robe  en  honneur  ^ 


LETTRE  MCC 


DÉ  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  LAMpiGlTOlf  ^ 


Aux  Rochers,  ce  dimanche  %y  août  1690. 

La  même  raison,  Monsieur,  qui  fait  votre  si- 
lence, fait  aussi  le  mien.  Comment  voulez -tous 

que  j'attaque  un  homme  qui  a  tous  les  jours  des  * 

harangues  à  faire ,  et  qui  ne  fait  jamais  ce  quH  ; 

veut?  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  lire  mes  j- 

lettres ,  et  vous  ne  le  pouvez  pas*;  ainsi ,  Monsieur,  \ 

'  n  s'agit  de  la  bataille  de  Stafarde,  dont  CattnatCat  k  kérof.  \ 
(  Voyez  la  lettre  du  3 1  mai  et  la  note.)  Bussy  profite  de  ïoecaàm 
pour  diriger  une  critique  contre  les •  gens  de  robe,  qae  la  no- 
blesse d'épée  affectoit  dlittmilier  dans  ce  siècle  ;  ce  qui  le  condH^ 
i  faire  une  allusion  à  la  naissance  de  Catinot ,  desoendatft  de 
conseillers  au  parlement  de  Paris ,  et  au  commenceaient  de  sacv* 
rière  dans  la  robe.  Ce  grand  homme  qui  eut  toutes  les  ▼ertns  de 
Cincinnatns ,  n'étoit  point  aimé  de  madame  de  Maintenon.  Cette 
dame  qui  dans  plus  d'une  occasion  a  montré  un  jugement  fims, 
et  dont  rinfluence  a  fait  commettre  bien  des  injustices  9  appdok 
orgueil  la  modestie  de  Catinat.  Nicolas  Catinat ,  mourut  dans  M 
terre  de  Saint-Gratîen  ,  le  a 5  février  171a.  G.D.S.C 

*  Chrétien  de  Lamoignon.  (  f^oyez  la  fin  de  la  lettre  mercredi 
a 3  mars  1689-  ) 
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œ  sont  Tos  raisons  qui  font  mes  excuses.  Mais 
qae  tous  dites  une  grande  vérité  quand  voiis 
êtes  persuadé  que  malgré  ces  apparences  je  ne 
TOUS  oublie  pas  !  Non,  certainement.  Monsieur, 
je  ne  vous  oublie  pas  ;  on  ne  peut  en  être  plus 
éloigné,  ni  vous  honorer,  et  si  j'ose  dire,  vous 
aimer  d'une  manière  plus  digne  de  vous  :  car  il 
y  a  une  certaine  sorte  d'attachement  pour  votre 
personne  qui  n'est  fait  que  pour  ceux  qui  en 
connoissent  tout  le  mérite;  je  prétends  être  de 
ce  nombre,  et  en  même  temps  je  me  donne  une 
grande  louange.  Vous  me  la  pardonnerez ,  Mon- 
-sieur,  aussi  bien  que  la  faute  que  je  suis  sur  le 
point  de  faire,  qui  est  d'oublier  de  prendre  part 
à  la  joie  que  vous  donne  la  victoire  que  M.  de 
Carcassonne  vient  de  remporter  sur  l'infatigable 
M.  d'Aiguebonne  ^  N'étoit  -  ce  pas  votre  affaire  ? 
N'étoit-ce  pas  sous  vos  étendards  et  par  vos  or- 
dres que  ce  prélat  combattoit  ?  N'est-ce  pas  vous 
cjui  avez  inspiré  à  M.  Talon  ce  grand  amour  de 
là  justice ,  au  préjudice  de  tous  les  droits  de  l'a- 
DHlié  de  madame  de  Bury  ^  ?  Cette  amende,  payée 
Hu  roi  et  à  M.  de  Grignan ,  n'est-ce  pas  le  plus 
grand  plaisir  de  la  victoire  ?  n'est-ce  pas  prendre 

'  Voyx  la  lettre  du  comte  de  Bussy^^  16  août  1688  »  et  la  lettre 
de  madame  de  Sérigné,  16  mars  1689.  * 

*  Orner  Talon,  ayocat-géné^al  au  parlement  de  Paris.  (  Voyex, 
la  lettre  du  10  juillet  1689.  ) 
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le  canon  et  le  bagage,  mettre  les  ennemis  €d 
fuite  pour  jamais,  et  coucher  sur  le  champ  de 
bataille?  Voilà ,  Monsieur ,  l'idée  que  j'ai  de  votre 
triomphe.  Jugez  si  dans  mon  cœur  je  n'en  chante 
pas  un  Te  Deum^  et  si  je  ne  vous  en  donne  pai 
toutes  les  louanges  qui  vous  sont  dues.  J'y  joins. 
Monsieur,  mes  très  -  humbles  remerdments  et 
mille  compliments  si  vous  le  trouvez  bon  pour 
madame  votre  femme. 

La  marquise  m.  Sisiont 


LETTRE  MCCXLI. 

1)K  MADAME  DE  I.A  FAYETTE  A  MADAME  DE  S^VIGlli 

A  Paru ,  le  ao  septembre  if)()o. 

Vous  avez  reçu  ma  réponse ,  avant  que  j'aie 
reçu  votre  lettre.  Vous  aurez  vu,  par  celle  à 
madame  de  Lavardin  et  par  la  mienne,  que  nom 
voulions  vous  faire  aller  en  Provence,  puisqiK 
vous  ne  veniez  point  à  Paris;  c'est  tout  ce  qu'i 
y  a  de  meilleur  à  faire;  le  soleil  est  plus  beau 
vous  aurez  compagnie,  je  dis  même,  séparée  d 
madame  de  Grignan,  qui  n'est  pas  peu  ;  un  grc 
château,  bien  des  gens  :  enfin ,  c'est  vivre  qt 
d'être  là.  Je  loue  extrêmement  monsieur  vo* 
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fils  de  consentir  à  tous  perdre  pour  votre  in- 
térêt; si  j'étois  en  train  d'écrire,  je  lui  eiî  ferois 
des  compliments  :  partez  tout  le  plus  tôt  qu'il 
TOUS  sera  possible;  mandez-nous  les  villes  par 
oà  vous  passerez ,  et  à  peu  près  le  temps  ;  vous 
y  trouverez  de  nos  lettres.  Je  suis  dans  des  va- 
peurs les  plus  tristes  et  les  plus  cruelles  où  l'on 
paisse  être;  il  n'y  a  qu'à  souffrir^  quand  c'est  la 
volonté  de  Dieu. 

C'est  du  meilleur  de  mon  cœfur  que  j'approuve 

totre  voyage  de  Provence;  je  vous  le  dis  sans 

flatterie,  et  nous  l'avions  pensé,  madame  de 

.  Lavardin  et  moi,  sans  savoir  en  façon  du  monde 

'.  çie  ce  fut  votre  dessein  '. 


LETTRE    MCCXLII. 

De    madame   de   siVIGINflf   AU   PA^IDENT    DE 

BIÔULCEAIT.  * 

A  Grignan,  Tendredi  lo  noyembre  169a. 

OÙ  piensez-vous  que  je  suis.  Monsieur?  n'avez- 
trous  pas  su  que  j'étois  en  Bretagne?  notre  Cor- 
l)melli  doit  vous  l'avoir  mandé.  Après  y  avoir 

'  C'est  ce  que  madame  de  Sévîgné  appeloît  Vapprobatlon  de  ses 
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été  seize  mois  chez  mon  fils ,  j'ai  trouvé  qu'il 
seroit  fort  joli  de  venir  passer  l'hiver  ici  avec  ma 
fille.  Ce  projet  d'un  voyage  de  cent  cinquante 
lieues  parut  d'abord  un  château  en  Espagne; 
mais  l'amitié  l'a  rendu  si  facile ,  qu'enfin  je  l'ai 
exécuté  depuis  le  trois  d'octobre  jusqu'au  a4) 
que  j'arrive  au  port  de  Robinet,  où  je  suis  reçue 
à  bras  ouverts  de  madame  de  Grîgnan ,  avec  tant 
de  joie ,  d'amitié  et  de  recpnnoissance ,  que  je 
trouvai  que  je  n'étois  pas  venue  encore  assez 
tôt,  ni  d'assez  loin.  Après  cela ,  Monsieur,  dîtes 
que  l'amitié  n'est  pas  une  belle  chose!  c'est  elle 
qui  me  fait  très-souvent  penser  à  vous ,  et  sou- 
haiter de  vous  revoir  encore  une  fois  ici  en  n* 
vie.  Nous  y  serons  tout  l'hiver  et  tout  Fêté  :  À 
vous  ne  trouvez  un  moment  pour  nous  venir 
voir,  je  croirai  que  vous  m'avez  oubliée.  Vous 
ne  reconnoîtrez  pas  cette  maison,  tant  elle  est 
embellie;  mais  vous  y  retrouverez  les  mai 
toujours  tout  pleins  d'estime  pour  vous,  et  m(H| 
Monsieur,  avec  une  amitié  capable  de  faire  en-* 
rager  notre  ami  (  Corbinelli),  et  très-digne  que 
vous  fassiez  cette  visite. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGTÏÉ.        SSg 


LETTRE    MCCXLIII. 


MADAME    DE   SÉVIGNÉ    AU    COMTE   DE    BUSSY. 


«    A  Grignan,  ce  i3  novembre  1690. 

oand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre ,  mon 
în ,  vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je 
passée  courageusement  de  Bretagne  en  Pro- 
e.  Si  ma  fille  eût  été  à  Paris,  j'y  serois  allée; 

sachant  qu'elle  passeroit  l'hiver  dans  ce 
.  pays,  je  me  suis  résolue  de  le  venir  passer 

elle,  jouir  de  son  beau  soleil,  et  retourner 
ris  avec  elle  l'année  qui  vient.  Tai  trouvé 
près  avoir  donné  seize  mois  à  mon  fils,  il 

bien  juste  d'en  donner  quelques-uns  à  ma 
,  et  ce  projet .  qui  paroissoit  de  difficile  exé- 
>n ,  ne  m'a  pas  coûté  trop  dé  peine.  J'ai  été 

semaines  à  faire  ce  trajet  en  litière,  et  sur 
Ihône.  J'ai  pris  même  quelques  jours  de 
>s;  et  enfin  j'ai  été  reçue  de  M.  de  Grignan 
le  ma  fille,  avec  une- amitié  si  cordiale,  une 

et  une  reconnoissance  si  sincères ,,  que  j'ai 
ivé  que  je  n'ai  pas  fait  encore  assez  de  che- 
\  pour  venir  voir  de  si  bonnes  gens,  et  que 
cent  cinquante  lieues  que  j'ai  iaites  rie  m'ont 

2a. 
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point  du  tout  fatiguée.  Cette  maison  est  d'une 
grandeur  9  d'une  l)eauté  et  d'une  magnificence 
de  meubles  dont  je  vous  entretiendrai  quelqœ 
jour.  J'ai  voulu  vous  donner  avis  dé  mon  chan- 
gement de  climat ,  afin  que  vous  ne  m'écrîviez 
plus  aux  Rochers  9  mais  bien  ici,  où  je  sensnn 
soleil  capable  de  rajeunir  par  sa  douce  chaleur. 
Nous  ne  devons  pas  négliger  présentement  ces 
petits  secours  9  mon  cher  cousin.  Je  reçus  votre 
dernière  lettre  avant  que  de  partir  de  Bretagne; 
mais  j'étois  si  accablée  d'affaires,  que  je  remis  k 
vous  faire  réponse  ici.  Nous  apprîmes  l'antre 
jour  la  mort  de  M.  de  Seîgnelai  '.  Quelle  jcu- 


^  En  consultant  les  dates  de  cette  correspondance,  on  toil 
que  le  marquis  de  Seîgnelai  n*ayoit  que  trente-sept  ans  qaand 
il  mourut,  le  3  novembre  1690.  En  1789,  madame  de  Shipà 
écriyoit  à  sa  fille  :  Que  dites^vous  de  M,  de  Seîgnelai  ^  mmuln 
à  trentcsix  ans  P  II  étoit  fils  du  grand  Golbert,  et  ayoît  hériU 
de  son  goût  pour  les  beaux  arts.  Sa  riche  collection  de  tabktiu 
a  passé  dans  les  collections  du  roi,  d'Orléans,  de  Jabach,deli 
comtesse  de  Verrue ,  et  de  Crozat.  Cest  à  lui  à  qui  Boileaa  acbetf>^ 
son  épitre,  qui  contient  Téloge  du  vrai,  un  des  che£io^œaTieii|| 
l'illustre  poëte.  On  y  trouve  très-adroitement  amené  l'éloge  db. 
grand  Colbert  : 

Si  pour  faire  là  cour  à  ton  illustre  père, 

Seîgnelai,  quelque  auteur,  d'un  faux, zèle  emporté, 

Au  lien  de  peindre  en  lui  la  noble  activité. 

Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 

La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux  arts,  etc. 

Le  marquis  de  Seîgnelai  avoit  foriné  son  goût  en  Italie,  oki 
fut  accompagné  par  Pierre  Mignard,  architecte,  et  nerea 


-•%■ 
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oesse!  quelle  fortune!  quels  établissements!  Rien 
se  manquoit  à  son  bonheur  :  il  nous  semble  que 
c^est  la  splendeur  qui  est  morte.  Ce  qui  nous  a 
surpris,  c'est  qu'on  dit  que  madame  de  Seignelai 
irenonce  à  la  communauté  ^  parce  que  son  mari 
doit  cinq  millions^  Cela  fait  voir  que  les  grands 
levenus  sont  inutiles,  quand  on  en  dépense  deux 
ou  trois  fois  autant.  Enfin ,  mon  cher  cousin ,  la 
mort  nous  égale  tous;  c'est  où  nous  attendons 
les  gens  heureux.  Elle  rabat  leur  joie  et  leur 
orgueil,  et  console  par-là  ceux  qui  ne  sont  pas 
fortonés.  Un  petit  mot  de  christianisme  ne  seroit 
^  mauvais  en  cet  endroit  ;  mais  je  ne  veux  pas 
Édre  un  sermon,  je  ne  veux. faire  qu'une  lettre 
tf amitié  à  mon  cher  cousin,  lui  demander  de  ses 
nouvelles,  de  celles  de  sa  chère  fiUe,  les  em- 
brasser tous  deux  de  tout  mon  cœur,  les  assiurer 
de  l'estime  et  des  services  de  madame  de  Gri- 
goan  et  de  son  époux  qui  m'en  prient ,  et  les 
conjurer  de  m'aimer  toujours.  Ce  n'est  pas  la 
^  peine  de  changer  après  tant  d'années. 


Mignard ,  premier  peintre  du  roi.  Il  a  été  enterré  dans 
TégUse  de  Saint-Eustache ,  à  côté  de  son  père,  Jean-Baptiste 
Colbert.  Le  tombeau  de  cette  famille,  est  un  chef-d*€Buvre  du  ci. 
lera  de  Coysevox  et  de  Tubi ,  exécuté  sur  les  dessins  de  Charles 
It  Bmn.  O.  D-  S,  G. 
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LETTRE  MCCXLIV. 


DU   COMTE    DE   BUSSY   A  MADAME  DE  SiviGlsi. 


A  ChaBeu ,  ce  19  novembre  1690. 

Vous  ne  pouviez  mieux  Ëiîre ,  Madame ,  que 
d'aller  en  Provence ,  et  de  voir  cette  belle  Ma- 
delonne  sur  les  lieux.  Après  avoir  séjourné  seize 
mois  en  Bretagne,  il  étoit  temps  de  vous  dépayser. 
Je  crois  qu'en  toute  saison  il  fait  meilleur  en 
Provence,  mais  particulièrement  Thiver,  et  sur- 
tout pour  nous  autres  gens  de  rhumatisme,  c'est- 
à-dire,  gens  d'arrière- saison ,  et  en  un  mot  qui 
avons  cinquante  ans  passés.  Je  voudrois  bien 
m'aller  chauffer  avec  vous  auprès  de  la  belle  com- 
tesse. Il  y  a  vingt  ans  que  j'aurois  dit  dans  un 
madrigal  :  rrC aller  chauffer  à  ses  yeuXj  ou  si  vous 
voulez  brûler  à  ses  yeux;  je  ne  dis  plus  aujour- 
d'hui que  nC aller  chauffer  à  son  soleil.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  me  trouvât  encore  de  rhumatisme 
dans  la  tête,  j'ai  toujours  une  tête  de  Provence; 
mais  cela  ne  regarde  que  l'agrément  des  con- 
versations. 

Au  reste,   ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas 
surpris  que  vous  ayez  été  bien  reçue  à  Grignan- 
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D  n'y  a  personne  qui  ne  fût  ravi  de  passer  sa  vie 
îTec  vous ,  et  par  -  dessus  tout  cela ,  vous  êtes 
me  bonne  mère  aussi  vive  et  aussi  agréable 
[u'une  sœur  le  pourroit  être. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  m'avertir  de  votre 
hangement  de  pays  ;  je  vous  aurois  écrit  aux 
lochers,  on  auroit  renvoyé  la  lettre  à  Paris 
our  la  remettre  à  la  poste  de  Prove^ice,  et 
vant  qu'elle  y  fut  arrivée  vous  seriez  revenue  à 
'ans;  voyez  combien  votre  avis  nous  sauvera 
le  temps.  Vous  m'avez  un  peu  fait  attendre 
otre  réponse,  ma  chère  cousine;  vous  pou- 
iez  m'écrire  des  Rochers  que  vous  alliez  à 
jrignan ,  mais  vous  avez  voulu  finement  cacher 
^otre  marche. 

Pour  revenir  maintenant  à  la  mort  de  AI.  de 
îdgnelai,  je  ne  sais  que  vous  en  dire,  vous 
l'avez  tout  pris,  cependant  j'ajouterai  qu'il  a 
onpé  deux  cent  mille  francs  par  testament  à  sa 
mme ,  et  cent  mille  écus  à  son  dernier  fils,  et 
Qe  toutes  dettes  payées  il  laisse  quatre  cent 
lille  livres  de  rente.  J'ai  toujours  eu  des  pres- 
oitiments  qu'il  ne  vivroit  pas  long-temps ,  car 
e  ne  lui  ai  jamais  rendu  de  visite  ni  même  parlé 

kloi Je  viens  de  faire  compliment  sur  cette 

i&ort  à  mon  ami  Beauvilliers.  Mais  à  propos  de 
la  cour,  je  me  réservois  toujours  à  vous  dire 
^tn  ce  qui  s'y  étoit  passé  sur  mon  sujet  quand 
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je  vous  rftverrois  à  Paris ,  où  je  prétends  aller  cel 
hiver;  mais  puisquelje  ne  vous  y  trouverai  pas, 
je  vous  en  vais  dire  une  partie.  Vous  savez ,  ma 
chère  cousine ,  que  j'offris  mes  services  au  roi 
en  arrivant  à  Versailles,  et  qu'il  me  reçut  agréa- 
blement; mais  vous  ne  savez  pas  que  j'écrivis  à 
madame  de  Maintenon ,  et  que  la  prière  que  je 
lui  fis  de  m'assister  auprès  du  roi  l'obligea  de 
parler  en  ma  £siveur  à  Sa  Majesté;  car  deux  jours 
après  cette  lettre  écrite,  le  roi  fut  changé  da 
blanc  au  noir  à  mon  sujet.  Il  seroit  trop  long  de 
vous  dire  les  raisons  qui  m'empêchèrent  aprà 
cela  de  réussir  dans  le  dessein  que  j'avois  :  il  suf 
fit  que  vous  sachiez ,  qu'au  solide  près ,  je  reçus 
tous  les  agréments  imaginables  de  la  part  du 
maître  et  toutes  les  bonnes  paroles  de  faire  quel- 
que chose  pour  moi. 

Comme  je  fiis  prêt  à  partir  de  la  cour,  je 
voulus  payer  le  roi  de  toute  la  bonne  chm 
qu'il  m'avoit  faite  ;  et  voici  ce  que  je  lui  donnai 
en  main  propre  comme  il  alloit  chez  madame 
de  Maintenon ,  en  lui  disant  :  «  Sire ,  j'ai  tant 
«  d'envie  de  servir  Votre  Majesté  de  quelque 
a  manière  que  ce  soit,  qu'en  voici  une  nouvelte 
«  que  je  lui  offre ,  qui  peut-être  ne  lui  déplaira 
«  pas,  »  Le  roi  tendit  la  main ,  et  en  prenant 
mon  mémoire ,  il  me  dit  :  «  Je  le  verrai ,  Mon- 
a  sieur.  » 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ,     3'45 

ou    COMTE    DE    BUSSY    AU   ROI. 

jot  Sire  , 

«  J'ai  ofFert  à  Votre  Majesté  mes  très-humbles 
«  services  en  arrivant  à  la  cour  :  si  elle  ne  juge 
«pas  à  propos  de  m'employer  à  la  guerre,  j'ai 
«  d'autres  services  à  lui  offrir ,  c'est  d'écrire  sa 
«vie,  et  sans  lui  demander  pour  cela  autre 
c  diose  que  des  Mémoires  y  j'y  travaillerai  chez 
«moi  et  j'apporterai  de  temps  en  temps  à  Votre 
«Majesté  ce  que  j'aurai  écrit,  pour  qu'elle  voie 
a  si  elle  en  sera  satisfaite. 

«  Je  sais  bien,  Sire ,  que  des  personnes  d'esprit 
<c  et  de  mérite  sont  chargées  de  cet  ouvrage  ^ 
«mais  quand  beaucoup  de  gens  écriront  l'his- 
«  toire  de  Votre  Majesté,  cela  n'en  diminuera  pas 
«  la  gloire ,  et  peut-être  que  mon  nom ,  ma  prp- 
«  fession ,  le  rang  que  j'ai  tenu  dans  la  guerre , 
«ma  manière  d'écrire,  et  l'état  même  de  ma 
«  fortune ,  donneront  du  mérite  à  ce  que  j'aurai 
«  écrit. 

a  II  n'y  a  proprement  que  les  princes ,  Sire , 
•  qui  puissent  bien  écrire  leur  histoire  :  César 
«  qui  eut  plus  de  loisir  et  moins  d'ennemis  sur 

'  BuMy  tient  ici  le  langage  d'un  courtisan ,  et  pour  en  connoître 
1>  ÊiUMetéy  nous  renvoyons   à  sa  lettre  du  6  novembre  1677. 

G.  D,  S.  G. 
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«  les  bras  que  vous ,  écrivit  lui-même  ses  guerres , 
«  et  ne  s'en  voulut  fier  à  personne.  L'empereur 
«  Cantacuzène  écrivit  sa  vie  aussi-bien  que  celle 
de  l'empereur  Adronic  son  prédécesseur.  La 
«  princesse  Anne  Comnène  écrivit  l'histoire  de 
a  l'empereur  Alexis  son  père. 

«  Mais  quand  les  princes  ne  se  sont  pas  trou- 
ce  vés  en  état  de  travailler  eux-mêmes  à  ces  sortes 
«  d'ouvrages,  ils  y  ont  employé  les  principaux 
«  officiers  de  leurs  armées  ;  Ptolémée ,  un  des  ca- 
«  pitaines  d'Alexandre  et  qui  succéda  à  l'un  de 
«  ses  royaumes,  fiit  l'historien  de  son  maître: le 
«  sire  de  Joinville,  sénéchal  de  Champagne,  celui 
a  de  Saint  Louis;  Philippe  de  Comines,  celui  de 
«  Louis  XI;  MM.  du  Bellay,  ceux  de  Louis  XII; 
Ci  M.  d'Aubigné,  celui  de  Henri  IV,  et  moi.  Sire, 
«  qui  ai  l'honneur  d'avoir  été  mestre-de-camp- 
«  général  de  votre  cavalerie  et  d'être  aujourd'hui 
tt  le  plus  ancien  lieutenant-général  de  vos  armées, 
c<  sans  excepter  les  officiers  de  la  couronne,  je 
«  serai ,  s'il  vous  plaît ,  illustre  aux  siècles  à 
«  venir  par  l'histoire  que  j'aurai  écrite  de  Votre 
«  Majesté. 

«  Je  me  ferai  le  reste  de  mes  jours  un  plaisir 
a  de  m'occuper  d'un  si  grand  sujet,  et  ce  me 
«  sera  une  espèce  de  consolation  de  n'avoir  pas 
a  les  honneurs  pour  lesquels  j'ai  travaillé  si 
«  long-temps ,  quand  je  songerai  que  la  posté- 
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c  rite  en  aura  plus  de  foi  pour  tout  le  bien  que 
«  j'aurai  dit  de  vous. 

«  Il  n'a  pas  tenu  à  moi ,  Sire ,  que  je  ne  vous 

f  aie  conquis  des  villes ,  gagné  des  batailles  et 

:  érigé  des  statues  ;  mais  si  je  suis  assez  heureux 

pour  écrire  votre  vie,  je  vous  rendrai  un  service 

qui  ne  vous  coûtera  pas  tant  que  tout  cela , 

et  qui  fera  plus  d'honneur  à  votre  mémoire. 

a  Votre  Majesté,  Sire,  dit  que  j'ai  de  l'esprit, 

je  le  croyois  un  peu  de  moi-même ,  mais  votre 

témoignage  me  rassure  contre  l'ainour-propre 

:  dont  je  me  défiois ,  et  il  fait  que  je  n'en  doute 

plus.  Cela  étant,  Sire,  servez- vous-en  au  plus 

^  noble  usage  011    Tesprit  humain  puisse  être 

t  employé  qui  est  d'écrire  les  actions  du  plus 

^  grand  prince  que  le  ciel ,  à  mon  avis ,  ait  jamais 

^  feit  naître.  » 

Le  lendemain  à  la  même  heure  et  au  même 
îûdroit,  dès  que  le  roi  me  vit,  il  me  dit  :  «  Je 
reçois  les  offres  que  vous  me  faites,    mais  il 
faut    attendre  un  autre    temps  où   l'on  soit 
moins  occupé.  »  Je  lui  répondis  que  je  serois 
oujours  prêt,  quand  il  lui  plairoit. 
Lisez  cette  lettre  et  la  relisez ,  ma  chère  cou- 
ine ,  elle  vous  plaira  encore  plus  la  seconde  fois 
ue  la  première ,  et  je  crois  que  vous  trouverez 
u'il  n'y  a  personne  en  France  que  moi  qui  ait 
roit  de  parler  ainsi,  ou  qui,   s'il  le  peut,  le 
uisse   faire  aussi  noblement. 


348  LETTRES 

Pour  vous  expliquer  maintenant  pourquoi  j  ^ 
disois  au  roi  qu'il  avoit  dît  que  j'avois  de  l'esprit . 
il  faut  que  vous  sachiez,  ma  chère  cousine  ,  que 
le  jour  que  l'académie  vint  faire  son  compli- 
ment au  roi  sur  la  mort  de  madame  la  dauphine, 
nous  nous  trouvâmes  une  douzaine  d'académi- 
ciens à  son  dîner ,  comme  vous  pourriez  dire  M. 
de  Paris  (  M.  de  Harlay  de  Champs^alon  ) ,  le 
duc  de  Goîslin,   Dangeau,  l'abbé  de  Choisi, 
quelques  autres  et  moi.  Le  roi  qui  aime  à  parler 
à  M.  de  Vendôme ,   lui  dit  qu'il  eût  à  songer  à 
être  de  l'académie ,  lui  qui  se  piquoit  d'avoir  de 
l'esprit.  —  «  Moi ,  Sire ,  lui  répondit-il ,  je  ne 
a  m'en  pique  point ,  mais  ces  Messieurs  me  fe- 
«  roient  peut-être  grâce ,  et  puis  je  ne  pense  pas 
<c  qu'il  faille  aussi  avoir  tant  d'esprit  pour  cela.  » 
—  «t  Comment ,   lui  répliqua  le  roi ,  il  ne  faut 
«  pas  avoir  tant  d'esprit  !  voyez  M.  l'archevêque, 
«  voyez  M.  de  Bussy  et  ces  autres  Messieurs ,  si 
«  ces  gens-là  n'ont  guère  d'esprit.  » 
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LETTRE  MCCXLV. 

DE  MADAME   pB   SlfviGN^   AU   COMTE   DE   BUSST. 

A  Lambesc ,  ce  x*'  décembre  1690. 

Je  suis  fort  aise,  mon  cher  cousin,  que  vous 
ipprouviez  le  trajet  que  j'ai  fait  de  Bretagne  en 
Provence:  quand  je  n'y  aurois  cherché  que  le 
soleil,  il  mérite  bien  cette  peine;  on  ne  peut 
eenir  de  trop  loin  pour  passer  un  hiver  en  ce 
pays-ci;  c'est  assurément  la  plus  agréable  chose 
du  monde.  J'y  trouvai  la  belle  Madelonne ,  qui 
est  une  circonstance  qui  vaut  bien  pour  moi 
toute  la  douceur  du  printemps. 

Nous  avons  lu  ensemble,  admiré  et  approuvé 
les  dernières  offres  que  vous  avez  faites  au  roi. 
Le  style  en  est  noble,  particulier  pour  vous,  et 
ne  peut  convenir  à  nul  autre;  vous  avez  fort 
bien  rassemblé  tout  ce  qui  doit  honorer  l'em- 
ploi que  vous  demandez;  il  me  paroît  si  bon 
pour  celui  dont  vous  voulez  parler,  que  ce  dé- 
çoit être  lui,  ce  me  semble,  qui  vous  le  devroit 
iemander ,  car ,  comme  vous  dites ,  quelque 
grand  que  soit  le  sujet ,  vous  avez  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  le  rehausser  encore,  et 
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pour  rendre  incontestables  toutes  les  merveilles 
que  vous  en  direz.  Je  suis  fâchée  que  la  circons- 
tance  d*étre  bien  malheureux  soit  la  plus  conâ- 
dérable  ;  il  est  fâcheux  de  prouver  à  nos  dépens 
toutes  les  vérités  que  vous  persuaderez  aux  âè- 
cles  à  venir.  Cet  endroit  est  neuf  et  surprend,  et 
nous  appréhenderions  seulement  qu'il  ne  fût 
capable  d'empêcher  les  bonnes  volontés ,  pour 
laisser  à  ce  que  vous  diriez  toute  sa  force,  à 
nous  n  étions  persiiadées  que  la  justice  Fempcn^ 
tera  toujours  sur  Fintérêt  particulier. 

Enfin,  mon  cher  cousin,  vous  me  direz  la  siiilé 
de  ce  commencement,  dont  je  vous  suis  très- 
obligée  de  m'avoir  instruite;  personne  assuré- 
ment n'y  prend  tant  d'intérêt  que  moi.  Je  crois 
que  je  vous  ai  porté  malheur;  mon  coeur  auroit 
été  trop  sensible  à  tous  les  honneurs  qui  de- 
vroient  rehausser  et  faire  briller  notre  illustre  et 
vieille  chevalerie.  Dieu  m'a  voulu  punir  en  vous 
humiliant;  mais  vous  n'êtes  pas  humihé ,  votre 
courage  vous  soutient,  c'est  moi  seulement  qui 
suis  foible  et  sotte. 

U  y  a  long-temps  que  vous  devez  croire  que 
le  maître  et  tous  ses  courtisans  sont  persuadés 
que  vous  avez  bien  de  l'esprit;  si  cette  marchan- 
dise entroit  dans  le  commerce,  vous  en  auriez 
dû  trafiquer  pom*  avoir  du  bonheur  et  de  la 
fortune;  mais  elle  est  souvent  de  contrebande. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  Dieu  a  conduit  votre  vie  et 
vous  fait  la  grâce  d'être  soumis  à  ses  volontés  : 
c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  présente- 
ment, et  je  croirois  volontiers  que  cette  résigna- 
tion viendroit  un  peu  de  nôtre  grand'mère 
[sainte  Chantai^.) 

Nous  allons  passer  l'hiver  à  Grignan  très-pai- 
siblement. M.  de  Grignan  ira  à  Paris  quand  il 
sera  remis  d'une  fièvre  et  d'une  colique  très- 
violente  qu'il  a  eues  depuis  dix  jours  ;  il  vous 
fiait  mille  complimeiits ,  et  ma  fille  bien  des 
amitiés.  Pour  moi ,  mon  cher  cousin ,  vous  savez 
comment  je  suis  pour  vous,  il  est  trop  tard  pour 
changer.  N'est -il  pas  vrai,  ma  chère  nièce?  Vous 
devez  répondre  pour  moi,  et  vous  assurer  aussi 
que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie.  Si  vous  voulez 
m'écrire  quelquefois ,  vous  mettrez  la  suscription 
de  vos  lettres  à  moi,  à  Grignan  par  Montélimart. 
Elles  viendront  et  me  donneront  beaucoup  de 
joie. 

'  Voyez  une  des  notes,  sous  U  date  du  dimanche  8  janvier 
1690. 
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LETTRE  MCCXLVI. 

DU   COMTE  DE    BUSST   A    MADAME  DE   SÉVIGNÎ 

A  Chaseu ,  ce  xo  décembre  1690. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier 
de  ce  mois ,  Madame ,  qui  nous  a  fort  réjouis  ; 
votre  nièce  et  moi.  Notre  sang  s'est  ému  en  la 
recevant;  mais  notre  proximité  seule  n'a  pas  fait 
notre  émotion;  nous  avons  de  plus  proches 
parents  que  nous,  de  qui  nous  ne  serions  pas 
si  aises  de  recevoir  des  nouvelles.  C'est  comme 
agréable  encore  plus  que  comme  cousine  que 
nous  aimons  à  vous  lire. 

Je  vous  trouve  effectivement  fort  heureuse 
de  passer  l'hiver  en  Provence ,  avec  la  belle  com- 
tesse que'  vous  aimez  chèrement  ;  je  ne  pense 
pas  que,  si  vous  n'étiez  qu'à  cinquante  lieues 
d'ici  j  je  me  pusse  empêcher  d'aller  demeum 
quinze  jours  avec  vous  deux.  Madame  de  Dalet 
{madame  de  Coligny  )  dit  qu'elle  ne  m'y  laiss^ 
roit  pas  aller  seul. 

Je  crois,  comme  vous  me  le  mandez,  quel« 
offres  que  j'ai  faites  au  roi  sont  bien  pensées  el 
noblement  écrites ,  et  j'aurois  presque  envie  de 
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vous  dire  à  toutes  deux,  même  que  je  le  lui  ai 
dit,  que  depuis  votre  approbation  je  suis  plus 
hardi  que  je  n'étois  à  m'estimer.  Mais  si  j'ai  en 
cela  quelque  mérite,  ma  chère  cousine,  on  ne 
peut  pas  le  mieux  remarquer,  ni  le  louer  avec 
plus  d'esprit  que  vous  ne  le  faites. 

Vous  me  mandez  que  l'endroit  où  je  dis  au 
vÀ  que  ce  me  sera  une  espèce  de  consolation  de 
n'avoir  pas  les  honneurs  pour  lesquels  j'ai  tra- 
vaillé si  long  -  temps ,  quand  je  songerai  que  la 
postérité  en  aura  plus  de  foi  pour  tout  le  bien 
que  j'aurai  dit  de  lui;  que  cet  endroit,  dites-vous, 
est  neuf  et  surprenant  ;  mais  que  vous  craindriez 
qu'il  ne  fût  capable  d'empêcher  les  bonnes  vo- 
lontés du  roi,  pour  laisser  à  ce  que  je  dirois 
toute  sa  force;  il  est  vrai,  ajoutez-vous,  que  vous 
êtes  persuadée  que  la  justice  l'emportera  tou- 
jours dans  son  cœur  sm*  son  intérêt  particulier. 

Pour  moi ,  ma  chère  cousine ,  je  ne  suis  pas 
Passive  seulement  par  la  même  raison  que  vous; 
pe  crois  encore  que  le  roi  craindra  que  la  posté- 
rité ne  trouve  que  l'ingratitude  est  capable  de 
gâter  la  plus  belle  ame  du  monde;  assez  assuré 
qu'il  est  de  la  créance  qu'auront  les  siècles  à  ve- 
tor  de  la  vérité  de  sa  gloire.  Je  n'ai  garde  de  vous 
Qiupprimer  la  suite  de  tout  ceci ,  s'il  y  en  a ,  mais 
^issurément  il  y  en  aura ,  car  j'en  ferai  une  moi 
tout  seul,  quand  le  roi  ne  voudroit  pas  en  être 

X.  23 
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de  moitié.  Si  je  n'ai  d'autre  pouvoir,  a 
aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

II  est  certain ,  ma  chère  cousine ,  que 

signatton  n'est  pas  naturelle  ,  à  moi 

prompt  et  sensible.  Il  n'y  a  que  Dieu  qu 

donner  autant  de  patience  que  j'en  ai; 

que  saint  François  de  Sales  et  notre  gra 

de  Chantai  n'ont  pas  seulement  demand< 

toutes  mes  disgrâces ,  mais  encore  l'espr 

souffrir  comme  je  fais.  Je  ne  vous  plains  j 

et  la  belle  Madelonne  d'être  demeurées 

Grignan.  Si  vous  perdez  pour  un  temps 

versation  d'un  gendre  agréable ,  il  vous 

placera  par  des  nouvelles,  et  puis  c\ 

nouvelle  scène.  Je  vous  supplie  qu'il  sa( 

je  suis  bien  son  serviteur;  et  la  belle  co: 

que  je  ne  laisserois  pas  de  l'aimer  fort 

elle  ne  seroit  pas  votre  fille.  Pour  ce  q 

regarde  vous  et  moi,  ma  chère  cousine,  j 

pas  comme  vous  qu'il  est  trop  tard  poui 

ger  ;  car  il  s«  pourroit  que  cela  voulût  dir< 

changeroit  si  on  y  avoit  songé  plus  toi 

moi,  je  ne  change  pas  seulement  parce 

me  trouve  bien  comme  je  suis , 

Chi  ben  sta  non  si  muore  ; 

mais  je  commencerois  à  vous  aimer,  si  j'ét 
côre  à  commencer  : 

Je  le  feroifl  encor  si  j'ayoîs  à  le  faire. 
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Je  suis  ravie  d'être  la  caution  de  mou  père  et 
le  vous ,  ma  chère  tante  ;  et  en  un  besoin  je 
paierois  volontiers  pour  l'insolvable. 


LETTRE  MCCXLVII. 

DE  MADAME  DE  SIS VIGITÉ  A  MONSIEUR  DE  COULANGES. 

* 

LambesCyle  ï®*"  décembre  1690. 

OÙ  en  sommes-nous ,  mon  aimable  cousin?  Il 
y  a  environ  mille  ans  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
lettres.  Je  vous  ai  écrit  la  dernière  fois  des  Ro- 
chers par  madame  de  Chaulnes;  depuis  cela,  pas 
un  seul  mot  de  vous.  Il  faut  donc  recommencer 
sur  nouveaux  frais,  présentement  que  je  suis 
dans  votre  voisinage;  que  dites -vous  de  mon 
courage?  il  n'est  rien  tel  que  d'en  avoir.  Après 
avoir  été  seize  mois  en  Bretagne  avec  mon  fils , 
j'ai  trouvé  que  je  de  vois  aussi  une  visite  à  ma 
fille,  sachant  qu'elle  n'alloit  point  cet  hiver  à 
Paris;  et  j'ai  été  si  parfaitement  bien  reçue  et 
ielle  et  de  M.  de  Grignan,  que  si  j'ai  eu  quelque 
^tigue,  je  l'ai  entièrement  oubliée  ;  et  je  n'ai 
^nti  que  la  joie  et  le  plaisir  dé  me  trouver  avec 

23. 
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eux.  Ce  trajet  n'a  point  été  désapprouvé  de  ma- 
dame de  Chaulnes ,  ni  de  mesdames  de  Lavardin 
et  de  La  Fayette  %  auxquelles  je  demande  vo- 
lontiers conseil,  de  sorte  que  rien  n'a  manqué 
au  bonheur  ni  à  Tagréftient  de  ce  voyage  ;  vou 
y  mettrez  la  dernière  main  en  repassant  par 
Grignan ,  où  nous  allons  vous  attendre.  L'assem- 
blée de  nos  petits  étaft  est  finie  ;  nous  sommes 
ici  seuls ,  en  attendant  que  M.  de  Grignan  soit 
en  état  d'aller  à  Grignan,  et  puis,  s'il  se  peut, 
à  Paris.  Il  a  été  mené  quatre  ou  cinq  jours  fort 
rudement  de  la  colique  et  de  la  fièvre  continue 
avec  deux  redoublements  par  jour;  cette  ma- 
ladie alloit  beau  train ,  si  elle  n'avoit  été  arrêtée 
par  les  miracles  ordinaires  du  quinquina;  mais  } 
n'oubliez  pas  qu'il  a  été  aussi  bon  pour  la  colique  ■ 
que  pour  la  fièvre;  il  faut  donc  se  remettre,  j 
Nous  n'irons  à  Aix  qu'un  moment  pour  voir  la  ^ 
petite  religieuse  de  Grignan*,  et  dans  peu  de  ? 
jours  nous  serons  pour  tout  l'hiver  à  Grignan,  ; 
où  le  petit  colonel  (Je  marquis  de  Grignan)  ^  qm  '^ 
a  son  régiment  à  Valence  et  aux  environs ,  vien- 
dra passer  six  semaines  avec  nous.  Hélas  I  tout 
ce  temps  ne  passera  que  trop  vite  ;  je  commence 
à  soupirer  douloureusement  de  le  voir  coorir 

'  y  oyez  la  lettre  du  9o  septembre. 

*  Marie  Blanche  d'Adhémar^  religieiiie  aux  Filles  de  Saioto* 
Marie. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       357 

ivec  tant  de  rapidité,  j'en  vois  et  j'en  sens  les 
x^nséquences.  Vous  n'en  êtes  pas  encore ,  mon 
*eune  cousin ,  à  de  si  tristes  réflexions. 

J'ai  voulu  vous  écrire  sur  la  mort  de  M,  de 

Seignelai;  quelle  mort!  quelle  perte  pour  sa  fo- 

Hiille,  et  pour  ses  amis!  On  me  mande  que  sa 

femme  est  inconsolable ,  et  qu'on-  parle  de  vendre 

Sceaux  à  M.  le  duc  du  Maine  '.  O  mon  Dieu,  que 

éfi  choses  à  dire  sur  un  si  grand  sujet  !'  Mais  que 

dites-vous  de  sa  dépouille  sur  un  homme  que 

Fon  croyoit  déjà  tout  établi.^?  Autre  sujet  de 

c<»iversation;  mais  il  ne  faut  faire  à  présent  que 

'Sceaux,  à  deux  lieues  de  Paris*  trois  de  Versailles,  maison 
<Ie  plaisance  de  Colbert,  a  effectiyement  été  yendue  après  la  mort 
ffai  marquis  de  SeignelaL  Louis  XTV  fit  acheter  ce  château  pour 
'sdnc  du  Maine,  son  fils  bien  aime.  Les  jardins  de  le  Nostre,  la 
dq^erbe  fontaine  du  Rocher ,  les  marbres  de  Girardon ,  les  chefii- 
d'ouTre  de  Le  Bnm ,  le  luxe  des  meubles ,  et  toutes  les  dépen- 
^nces  de  Sceaux  n'existent  plus;  il  ne  reste  de  toute  cette 
lugoifioenoe  qu'un  piédestal,  dans  l'isolement,  surmonté  d'une 
€gnre  mutilée ,  qui  semble  être  resté  là  pour  attester  que  rien  ne 
résiste  à  l'empire  du  temps ,  ni  aux  révolutions  de  l'homme  bar- 
bare ou  civilisé.  G.  D.  S,  G» 

^  Le  chevalier  de  Perrin  nomme  ici  M.  de  Pontchartrain ,  alors 

contrôleor  de^  finances  ,  depuis  chancelier  de  France,  en  1699. 

IL  de  lionmerqué  puise  dans  le  journal  de  Dangeau  des  indices 

^  hd  font  croire  que  c'est  de  M.  de  Louvois  dont  il  s'i^it  :  ce 

dmûer  étoit  alors  trop  puissant  pour  rester  dans  la  pensée  de 

Madame  de  Sévigné  avec  une  attitude  presse  éventuelle,  comme 

(on  expression  pourroit  le  faire  croire.  La  leçon  du  chevalier  de 

Peirin  est  donc  la  meilleure.  G.  D,  S,  G, 
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la  table  des  chapitres  pour  quand  nous  nous 
verrons.  M.  le  duc  de  Chaulnes  nous  a  écrit  de 
fort  aimables  lettres ,  et  nous  donne  une  espé*^ 
rance  assez  proche  de  le  voir  bientôt  à  Grignan; 
mais  auparavant  il  me  paroît  qu'il  ne  seroit  pas 
impossible  d'envoyer  enfin  ces  bulles  si  long- 
temps  attendues ,  et  trop  tôt  chantées  ;  qui  n'eût 
pas  cru  que  l'abbé  de  Polignac  les  apportoit  ^  ? 
Je  n'ai  jamais  vu  un  enfant  si  difficile  à  baptiser] 
mais  enfin ^  vous  en  aurez  l'honneur,  vous  le 
méritez  bien  après  tant  de  peines;  venez  dcmc 
recevoir  nos  louanges.  Je  n'ose  presque  vous 
parler  de  votre  déménagement  de  la  rue  du  Paro- 
Royal  pour  aller  demeurer  au  Temple  ;  f  en  sui$ 
affligée  pour  vous  et  pour  moi  ;  je  hais  le  Tem* 
pie  autant  que  j'aime  la  Déesse  {madame  de  Cm- 
langes)  qui  veut  présentement  y  être  honorée; 
je  hais  ce  quartier  qui  ne  mène  qu'à  Montfaucon, 
j'en  hais  même  jusques  à  la  belle  vue  dont  ma- 
dame de  Coulanges  me  parle  ;  je  hais  cette  fausse 

'^  On  attendoit  Tabbé  de  Polignac  qui  étoit  porteur ,  non  de» 
bulles,  mais  d'articles  préliminaires;  sur  quoi  Madame  de  Cof' 
nuel  disoit:  «  Ce  ne  sont  pas  des  bulles  qu'il  apporte;  ce  ne  sont 
«  que  des  préambules.  *  En  effet ,  toute  cette  négociation  de$ 
bulles  n'offre  que  ruses  de  la  part  d'Alexandre  VIII,  et  foiblesse 
du  côté  de  Tambassadeur  français.  Alexandre  YIII  promit  beau* 
coup  et  ne  tint  rien ,  yérifiant  dans  toutes  ses  paroles  le  proterbe 
vénitien  :  Scampato  7  pericolo  gabbato  il  santo,  (  Voyez  ci-dessui  1^ 
lettre  inédite,  36  juin,  et  la  note  sur  les  bulles.  ) 

G.  D.  S.  0. 
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campagne,  qui  fait  (ju'on  n'est  plus  sensible  aux 
beautés  de  la  véritable,  et  qu'elle  sera  plus  à  cou- 
Ycrt  des  rigueurs  du  froid  à  B  révannes  * ,  qu'à 
la  ruelle  de  son  lit  dans  ce  chien  de  Temple  ; 
^fin,  tout  cela  me  déplaît  à  mourir,  et  ce  qui 
est  beau ,  c'est  que  je  lui  mande  toutes  ces  im- 
probations  avec  une  grossièreté  que  je  sens ,  et 
dont  je  ne  puis  m'empêcher.  Que  ferez  -  vous , 
mon  pauvre  cousin ,  loin  des  hôtels  de  Chaulnes , 
de  Lamoignon ,  du  Lude,  du  "Villeroî,  de  Gri- 
gnan  ?  comment  peut-on  quitter  un  tel  quartier  ? 
Pour  moi,  je  renonce  quasi  à  la  Déesse  ;  car  le 
moyen  d'accommoder  ce  coin  du  monde  tout 
écarté  avec  mon  faubourg  Saint-Germain  ^  ?  Au 
lieu  de  trouver,  comme  je  faisois,  cette  jolie 
nmdame  de  Coulanges  sous  ma  main,  prendre 

'  Fojre:^  cette  propriété  sous  la  date  du  ii  noyembre  i688«. 

'  Uéloge  du  faubourg  Saint-Germain  que  fait  ici  Madame  de 
Séyigné  nécessite  quelques  éclaircissements.  C'est  bien  près  de  la- 
date  de  cette  lettre  que  furent  démolies  les  quatre  grandes  portes 
foi  séparoient  le  faubourg  Saint-Germain  de  la  yille.  Dès  ce  mo- 
ment ,  il  s'éleya  des  bâtiments ,  des  bôtels  magnifiques  dans  ce 
quartier.  Les  grands  seigneurs  et  la  noblesse  d'épée  y  affluoient 
de  toutes  parts ,  et  l'ancien  quartier  du  Marais,  rempli  de  belles 
maisons  y  de  jardins  agréables  et  de  rues  bien  percées  ,  deyint  le 
séjour  des  gens  de  robe,  des  rentiers,  des  fortunes  moyennes.  Et, 
M  qui  est  digne  de  remarque  ,  c'est  que  chacun  de  ces  quartiers 
offiroît  des  différences  si  sei^ibles  dans  les  mœurs ,  le  costume  et 
mémelelangage,  qu'on  crojoit  passer  d'une  yille  dans  une  autre, 
^  allant  du  faubourg  Saint-Germain  dans  le  Marais.  Le  nouyeau 
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du  café  le  marin  avec  elle ,  y  courir  après  la 
messe ,  y  revenir  le  soir  comme  chez  soi  ;  enfin, 
mon  pauvre  cousin ,  ne  m'en  parlez  point  :  je 
suis  trop  heureuse  d'avoir  quelques  mois  pour 
m'accoutumer  à  ce  bizarre  dérangement;  mm 
n'y  avoit-ii  point  d'autre  maison  ?  et  votre  cabi- 
net, où  est-il?  y  retrouverons-nous  tous  nos  ta- 
bleaux? Enfin,  Dieu  Ta  voulu,  car  le  moyen,  sani 
cette  pensée ,  de  vouloir  s'en  taixsi?  Il  faut  finir  ce 
chapitre ,  même  cette  lettre. 

J'ai  trouvé  Pauline  toute  aimable,  et  telle  que 
vous  me  Tavez  dépeinte.  Mandez-moi  bien  de 
vos  nouvelles  ;  je  vous  écris  en  détail ,  car  nou§ 
aimons  ce  style ,  qui  est  celui  de  l'amitié.  Je  voui 
envoie  cette  lettre  par  M.  de  Montmort ,  inten- 
dant à  Marseille,  autrefois  M.  du  Fargis,  qui 
mangeoit  des  tartelettes  avec  mes  enfants;  si 
vous  le  connoissez ,  vous  savez  que  c'est  un  des 
plus  jolis  hommes  du  monde,  le  plus  honnête, 
'  le  plus  poli,  aimant  à  plaire  et  à  faire  plaisir,  et 
d'une  manière  qui  lui  est  particulière  ;  en  uo 
mot ,  il  en  sait  assurément  plus  que  les  autres 
sur  ce  sujet;  je  vous  en  ferai  demeurer  d  accord 
à  Grignan ,  où  je  vais  vous  attendre ,  mou  cher 

quartier  de  In  Chautiée-d'Antm^  et  lei  bâtiment*  neuft  du  PftUii' 
Royal  ont  opéré  une  fuiion  de  rangi,  de  fortune*  et  d'étatf  qvii 
totalement  efïacé  de  la  mémoire  touf  ces  ridicules  de  plus  d'ua 
siècle  et  demi»  dont  nous  avons  encore  été  témoins.  G,  D,  S,  6. 
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cousin ,  avec  une  bonne  amitié  et  une  véritable 
impatience. 


LETTRE  MCCXLVIII. 


DE  MADAME  DE  GRIGIN^AN  A  MOITSIEUR  DE  GOULANGES. 


A  Grignan,  le  17  décembre  i69o> 

Oui,  nous  sommes  ensemble,  nous  aimant; 
Dous  embrassant  de  tout  notre  cœur,  moi,  ravie 
ie  voir  ma  mère  venir  courageusement  me  cher- 
cher du  bout  de  Tutiivers ,  et  du  couchant  à  l'au- 
rore; il  n'y  a  qu'elle  au  monde  capable  d'exécuter 
le  pareilles  entreprises ,  et  d'être  auprès  de  son 
enfant,  tout  comme  Niquée  voyant  son  amant  ^ 
Vous  avez  donc  donné  votre  approbation  à  son 
voyage ,  mon  cher  cousin ,  je  vous  remercie  ;  je 
dontie  là  mienne  à  votre  retour  en  récompense. 
Vous  ne  me  mandez  que  vos  espérances  d'avoir 
votre  congé ,  et  M.  le  duc  de  Chaulnes  m'en  ap- 
prend la  certitude;  les  mains  vides  sont  sans 
appas;  et  je  voudrois  bien  qu'il  apportât  des 
)ullës;  il  me  semble  que  c'est  votre  affaire  au- 
aiit  que  la  sienne  ;  la  part  que  vous  y  avez  prise 

'  G*eftt-à-dire,  Niquée  daru  sa  gloire,  (  f^oyez  la  note  de  la  lettre 
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par  votre  chanson  célèbre  ^  vous  engage  à  sortir 
honorablement  de  cette  affaire.  Ne  vous  chargée 
point  de  celle  d'apporter  un  chien  à  Pauline, 
nous  ne  voulons  aimer  ici  que  des  créatures  rai- 
sonnables ;  et  de  la  secte  dont  nous  sommes  (de 
Descartes  ) ,  nous  ne  voulons  pas  nous  embar-  i 
rasser  de  ces  sortes  de  machines  ;  si  elles  étoient  | 
montées  pour  n'avoir  aucune  sorte  de  nécessité 
malpropre ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ce  qu'il  eo 
faut  souffrir  nous  les  rend  insupportables;  vous 
serez  assez  bien  reçu ,  sans  avoir  besoin  de  faire 
des  présens  pour  gagner  le  cœur  de  votre  bt 
ture  épouse;  il  vous  est  très-ûdèle ,  et  rien  ne 
vous  empêchera  de  finir  la  noce ,  que  Fabsenoe 
du  père,  qui  médite  un  prompt  départ,  et  qui   ] 
seroit  parti,  il  y  a  six  semaines,  sans  une  maladie 
assez  considérable  ;  mais ,  mon  cher  cousin ,  son- 
gez-vous bien  qu'à  votre  retour  vous  ne  serez 
plus  voisin  de  l'hôtel  de  Chaulnes,  que  vos  ta- 
bleaux sont  dérangés ,  que  vous  ne  pouvez  ja- 
mais trouver  à  les  remettre  dans  la  perfection  où 
ils  étoient  ?  J'ai  eu  une  véritable  peine  de  Kn- 
constance  de  madame  de  Coulanges  ;  vous  m'en  . 
consolez ,  en  me  faisant  en\  isager  qu'elle  pour- 
roit  vous  faire  trouver  dans  le  Temple  des  sodé» 
tés  délicieuses;  mais  après  tout,  ni  M.  le  cardinal 

'  Voyez  cette  chanson  et  la  réponse  dans  la  lettre  inédite  »  Mtt 
la  date  du  a  5  juin  de  Tannée  courante. 
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de  Bouillon ,  ni  MM.  de  Yendôme ,  ne  sont  d'un 
grand  secours  dans  cette  grande  maison,  plus 
faite  pour  leurs  équipages  que  pour  eux  ;  il  faut 
donc  chercher  sa  consolation  dans  le  peu  de 
temps  que  vous  serez  au  Temple^  et  songer 
qa'aû  bout  de  trente-cinq  ans  *  vous  retourne- 
rez à  Rome;  vous  serez  encore  bien  jeune  en  ce 
temps-là,  si  vous  continuez.  J'ai  bien  de  l'impa- 
tience  de  voir  toutes  vos  poésies  de  Rome  ;  ap- 
portez-moi ,  si  Yons  pouvez,  celles  de  M.  le  duc 
de  Nèvers  ;  elles  sont  d'un  goût  si  relevé  et  si 
imgulier,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer 
le  soin  cju'il  prend  de  les  cacher  si  cruellement  \ 

'  Madame  de  Coulanges  ayoît  fait  un  bail  de  35  ans. 

'  Pliilîppe  Julien  Mazarin  Mancini ,  duc  de  Neyers,  auteur  de 
phnenrs  pièces  de  poésies  d'un  goût  très-singulier.  On  connoît 
h  cabale  dont  il  fut  un  des  cbefs  contre  Racine ,  de  concert  avec 
Madame  Desboulières ,  le  cheyalier  de  Nantouiliet ,  le  comte  de 
Fie8<pie  et  autres  personnes  distinguées;  et  enfin  la  préférence 
qa*i]  donna  à  l'ignorant  Pradon , 

«  Qui  y  durant  quarante  ans,  d'une  ardeur  sans  pareille , 
«  Fit  à  la  barbe  d'Apollon , 
«  Le  même  métier  que  Corneille.  * 

Ce  due  mourut  en  1707.  Son  petit-fils  a  laissé  une  belle  mé- 
moire dans  les  lettres. 

N,  B,  On  a  toujours  oublié  dans  ce  tripot  polémique  contre 
&clne  9  le  poète  Sanlecque ,  cbanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
vièye,  l'ame  damnée  du  duc  de  Neyers^à  qui  nous  n'bésitons  pas 
d'attribuer  le  sonnet  qui  commence  : 

Racine  et  Despréaux ,  l'air  triste  et  le  teint  bléme  , 
Viennent  demander  grâce  et  ne  confessent  rien ,  etc. 
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Quoi  !  vou»  êtes  admis  cbœs  les  sacrés  mystères 
de  ce  solitaire  ménage  !  le  voias  admire  d'avoir 
osé  attaquer  le  caprice  du  mari ,  et  la  délicatesse 
de  la  femme;  je  sa  vois  bien  qu'elle  étoit  adorsAiJe, 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  cro^ois  pas  que  ce 
fut  pour  vous ,  ni  que,  ks  louanges  que  vous  ku 
donnez  lui  convinssent.  Il  ne  voos  feSoît  pas  une 
moins  délicieuse  société ,  pour  vous  tenir  Keu  ée 
tout  ce  que  vous  avez  perdu  ^  en  perdant  M.  le 
prince  de  Tureiine  et  M.  le  cardinal  de  BocdUon. 
Le  bruit  court  que  ce  dernier  est  plus  triste  à 
Paris  qu'à  Rome  :  son  neveu  et  lui  ont  poifftant 
été  bien  reçus.  iTavez-vous  pas  été  bien  affligé 
de  M.  de  Seignelai  ?  Il  y  a  de  belles  réflexions  à 
faire  sur  cette  tragique  destinée;  son  cabinet, 
mon  cher  cousin ,  est  encore  plus  dérangé  que  le 
vôtre.  Que  madame  de  Seignelai  est  à  plaindre, 
et  qu'elle  a  perdu  de  choses  à  quoi  eBe  s'ëtoit 
attachée ,  et  dont  elle  n'a  pas  imaginé  d'être  ja- 
mais séparée!  aussi  n'est-elle  pas  consolable,  à  ce 
qu'on  nous  mande.  Vous  ne  me  direz  pas ,  du 

Ce  m^me  aoanet  qu'où  dasoe  au  duc  de  Neyers„  porte  U  cadiet 
du  poète  Sanlecque,  qui  en  fit  un  autre  qu'on  ne  lui  djajnl^fi^t 
et  qui  commence  : 

Dans  un  coin  de  Pans  y  Boîleati  trembrant  et  bfême ,  etc. 

Nous  livrons  ce  rapprochement  littépwe  au  lecteur,  arec  Is 
conviction  qu'il  ne  doit  point  être  rejeté  d'une  note  nécetfaire  » 
comme  une  superfluité.  G.  D,  5.  G. 
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moins  par  une  lettre,  tout  at  que  vous  avez 
pensé  sur  cette  mort;  le  public  en  dit  assez.  Je 
vous  &is  mes  compliments  sur  ce  que  je  viens 
d'apprendre  que  votre  neveu  (7e  comte  de  Sanzei) 
est  capitaine  de  dragons;  j'y  prends  un  véritable 
intérêt  ; .  c'est  un  chemin  pour  être  colonel  ;  et 
qaand  il  sera  parvenu  à  ce  degré,  il  sera  plus  à 
um  aise.  Adieu ,  mon  cher  cousin ,  jusques  au 
revoir.  J'échauffe  mes  chambres  autant  que  je 
pojs  ;  mais  en  sortant  de  Rome,  tèut  vous  paroi- 
tra  à  la  glace  jusques  à  nos  conversations ,  pour 
peu  que  vous  en  ayez  eu  avec  M.  et  madame  de 

INevers.  Je  suis  tout  à  vous ,  et  vous  embrasse. 
Tout  ce  qui  est  ici  vous  dit,  orapro  nobis^.  Ma 
mère  vous  écrit. 

ra  MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

n  n'y  a  pas  de  quoi  glaner  après  ma  fille  ;  elle 
a  en  vérité  tout  dit ,  et  mieux  que  je  n'eusse  pu 
faire.  Je  ne  vous  dis  plus  que  nous  sommes  en- 
\  semble ,  et  que  nous  vous  recevrons  ensemble  ; 
que  je  suis  ravie  d'avoir  fait  ce  voyage ,  et  que 
vous  l'ayez  approuvé ,  comme  les  bonnes  têtes  ; 
que  la  manière  dont  on  m'a  reçue,  et  dont  je 
suis  aimée ,  mériteroit  que  je  fusse  venue  encore 

'  AUu8io&  à  ce  que  M.  de  Goulanges  appeloit  ses  litanies;  c'é- 
toit  rénumératioxi  qu'il  faisoit  dans  ses  lettres  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  étoient  à  Grignan.  Z>.  P, 
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de  plus  loin.  Je  fous  ai  mandé  toutes  ces  choses 
là  il  n'y  a  pas  dix  jours  ;  j'écrivis  aussi  à  notn 
gouverneur  ;  je  lui  soutins  qu'il  étoit  cause  de  a 
voyage  en  quittant  notre  Bretagne,  et  en  me 
donnant  l'envie  de  venir  au-devant  de  lui,  et 
d'avoir  cet  avantage  sur  madame  de  Chaulnes, 
en  sorte  que  je  n'avois  pu  y  résister.'  Je  vous  di- 
sois  aussi  combien  je  hais  ce  Temple  égaré,  sé- 
paré, mal  placé;  la  déesse  aura  beau  chanter: 
Venez  tous  dafis  mon  temple  * ,  je  nuirai  pas  sou- 
vent, quoique  je  le  désire  toujours.  Enfin  ^  mon 
intérêt  sur  cet  éloignement  de  quartier  me  rend 
si  injuste  que  j'en  hais  la  belle  vue,  et  cette 
campagne  toujours  étalée,  qui  conte  tous  les  se- 
crets et  tous  les  charmes  du  printemps ,  comme 
toutes  les  horreurs  d^  l'hiver;  en  mille  ans,  vous 
ne  me  feriez  pas  aimer  cette  fausse  campagne^  et 
j'aimerois  quasi  autant  me  retirer,  avant  la  fin 
du  bail ,  dans  ma  terre  de  la  Visitation  * ,  que  d'y 
demeurer  trente-cinq  ans.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à 
vous  dire,  mon  très-cher,  que  je  n'ai  point  reçu 
cette  lettre  dont  vous  me  parlez,  où  le  cardinal 
de  Bouillon  et  l'abbé  de  Polignac  avaient  écrit; 
je  la  regrette  fort;  j'y  aurois  fait  au  moins  une 
prompte  réponse.  Je  me  réjouis  que  Sanzei  soit 

'  Vers  de  la  scène  VIII  du  F'  acte  de  l'opéra  ê^Atys,  ' 
'  C'est-à-dire ,  dans  le  lieu  où  elle  avoit  dessein  de  se  fiûic  en* 
terrer ,  si  elle  mouroit  à  Paris. 
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capitaine ,  il  ira  son  chemin ,  je  le  souhaite ,  et 
que  vous  m'aimiez  toujours.  Je  ne  suis  jamais 
surprise  que  vous  soyez  aimé  ;  mais  j'admire 
votre  bonheur  de  l'être  de  M.  et  de  madame  de 
Nevers  ;  rien  n'est  meilleur ,  chacun  en  son  es- 
pèce- 


LETTRE  MCCXLIX. 


DE  MADAME  Di:  SÉVIGNE  A  MOIN^SIEUR  DE  COULAI^GES. 


A  Grignan,  le  lo  avril  1691. 

Nous  avons  reçu  une  lettre,  du  3i  mars,  de 
notre  cher  ambassadeur  ;  elle  est  venue  en  sept 
jours;  cette  diligence  est  agréable ,  mais  ce  qu'il 
nous  mande  l'est  encore  davantage  ;  on  ne  peut 
écrire  plus  spirituellement.  Ma  fille  prend  le 
soin  de  lui  répondre ,  et  comme  je  la  prie  de  lui 
envoyer  le  Saint-Esprit  en  diligence ,  non  seule- 
ment   pour  faire  un  pape  * ,  mais  pour  finir 

'  Alexandre  VUI  éloit  mort  le  a  féyricr,  âgé  de  quatre-Tmgt- 
on  ans ,  après  yingt-cinq  jours  de  pontificat.  Le  3o  janvier ,  se 
tentant  pins  mal,  il  convoqua  une  assemblée  de  douze  des  plus 
anciens  cardinaux,  et  fit  un  assez  long  discours  en  latin,  qui  fut 
>|i|irécié  comme  une  protestation  coiftre  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
^ans  le  clergé  de  France;  ce  fut  sur  le  bruit  de  cette  mauvaise/ 
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promptement  toutes  sortes  d'affaires  ,  afin  de 
Dous  venir  voir;  elle  m'assure  qu'elle  lui  enverra 
la  prise  de  Nice  en  cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte ,  par  M.  de  Gatinat ,  et  que  cette  nouvelle 
fera  le  même  effet  pour  nos  bulles.  Vous  nous 
direz^  mon  cher  cousin,  si  nous  jugeons  bien. 
Nous  avons  reçu  cette  épître  de  M.  de  Nevers 
au  petit  Le  Clerc  de  l'académie  ;  elle  est  accom- 
pagnée d'une  de  vos  lettres,  elles  nous  font  tou- 
jours un  plaisir  extrême  ;  le  paquet  est  venu  fort 
doucement,  nous  ne  savons  pourquoi;  il  n'y  a 
ni  rime  ni  raison  à  la  conduite  des  postes.  Cette 
épître  de  M.  de  Nevers  nous  a  paru  jolie,  fort 
agréable ,  es  de  Lope  ;  enfin ,  tout  ce  qui  vient 
de  lui  a  un  caractère  si  particulier  et  si  bon 
qu'on  ne  peut  souffrir  les  autres.  Les  deux  der- 
niers vers  de  la  chanson  qu'il  a  faite  pour  vous, 

disposition  da  saint-pèrè ,  que  le  duc  de  Nevers  fit  ]a  pièce  soi- 
▼ante  : 

Ottobon^  qu'on  croyoît  un  pape  d'importance , 

Fit  assembler  les  cardinaux , 
D'un  acte  du  mois  d'août  r*habillant  les  morceaux , 
lien  fit,  en  mourant,  sa  pièce  d'éloquence^ 
Fulminant  sur  cinq  cbefs  tout  le  clergé  de  France. 

Qu'il  sera  cause  de  grands  maux  ! ,  etc.  etc.  J 

(  Voyei  les  Mémoires  de  Coulanges,  page  s 87  et  suivantes,  édition    \ 
de  xSao.  ) 

«  On  croit  que  ce  pape  distribua  à  ses  neveux  tout  ce  qa*il 
«  avoit  d'argent  ;  ce  qui  fit  dire  à  Pasquin,  qu'il  aturoit  mîeai 
«  valu  pour  l'Église  être  sa  nièce  que  sa  fille.  G.  Z).  1^.  G. 
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charmé  ma  fille,  en  qualité  de  Cartésienne, 
parlant  des  bons  vins  d'Italie  : 

Sur  la  membrane  de  leurs  sens 
Font  des  sillons  charmants. 

Il  Êiufkoit  tout  louer  :  par  exemple ,  est-il  rien 
plus  plaisant  dans  son  épitre ,  que  cette  chan- 
relle  humaine  tirée  au  plus  haut  point ,  et  cette 
itre  extrémité  de  cent  croches,  en  roulant 
[  bas  jusqu'au  fond  des  abymes?  cette  pein- 
le  est  tout-à-fait  jolie,  et  cet  opéra',  dont  il 
irle,  très-bien  ridiculisé;  ce  que  nous  ne  com- 
reDons  pas^  c'est  la  raison  pourquoi  il  a  mis 
itte  épitre  sous  le  nom  de  son  fils ,  cul  bono  ? 
aelle  finesse!  un  style  qui  lui  ressemble  comme 
eux  gouttes  d'eau,  où  Ton  ne  sauroit  se  mépren- 
le  sur  un  sujet  qui  ne  blesse  personne;  si  voiis 
le  nous  expliquez  cela,  nous  en  serons  malades. 
Mais  parlons  de  votre  affliction  d'avoir  pc^dii 
fX  aimable  ménage  ^  le  duc  et  la  ducfiesse  de 
yei^ers)j  qui  a  si  bien  célébré  votre  mérite  eu 
m  et  en  prose,  tandis  que  vous  avez  si  bi^fri 


'  Cet  opéra  étoît  dn  caidia^l  Ott#>U»iû,  ao  de«  tktr^tMK  /f  Al^x^i»- 
re  Vm,  qui  se  pîquoit  àiétn  «iMÎ  iwn  porter  ^lo'es/^^l^^jt  wt»^i  • 
«D,  et  JMses  Ibrt  pour  mettre  en  pMC^  ïét^fituit  •letluf^,  ^  U 
ible.  Ce  qni  «n§  donte  lin  MUfAt  dumié  b  pt^^wtA^MM^  *«#  f//«i« 
s  wiuQteSf  et  rajiaik/ft&«  de%  dsUtt^mû  d«  vm  ^t^my^  ^  i\ut  //- 
""ffltfitf  tout  ravt  dnwuiîqwr  mtx  «c^m  d^.  b  muàl^jtâ^, ,  *^  kfèi 
■s  farOlnds  ywien  dr  f<wpiuut  Ymanaâtê^, 

X.  ^\ 
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senti  Tagrément  de  leur  société'.  La  douleur  de  ii 
cette  séparation  est  aisée  à  comprendre  :  M.  de  e 
Ghaulnes  ne  veut  pas  que  nous  croyions^  qu'il  la  '^ 
partage  avec  vous;  il  ne  faut  pas  qu'un  amba»-  = 
■gadeur  soit  occupé  d'autres  choses  que  des  af- 
faires du  rcH  son  maître^  qui,  de  son  coté,  prend 
Mons  avec  cent  mille  hommes  ^  d'une  touàm 
tout  héroïque,  allant  partout ,  visitant  tout, 
s'exposant  trop^.  La  politique  du  prince  d'O- 
range, qui  prenoit  tranquillement  «des  mesuKS, 
avec  les  prkicos  confédérés,  pour  le  fiomma- 
cement  du  mois  de  mm ,  s'est  trouvée  un  pep 
déconcertée  de  cette  prcmiptitiMie  ^;  ii  m«uee 
de  venir  au  secours  de  cette  grande  pldoe;  un 
prisonnier  le  dit  ainsi  au  roi ,  qui  répondit  froi- 
dement :  Nous  sommes  ici  pour  f  attendre,  h 
vous  défie  d'imaginer  une  réponse  plus  parfiaîliB 
et  plus  précise.  Je  crois  donc,  2xion  cher  eaàâa , 
qu'en  vous  mandant  encore  dans  qoalxe  jouis 
cette  belle  conquête,  votre  Rome  ne  sera  poiat 

'  Foyez  ci-tprès  la  note  sur  le  départ  dn  doc  «t  de  la  dnfhw» 


de  Neyers. 


'  Le  roi  prit  Mons  le  lo  de  ce  même  mois  d^avril ,  défenda  par 
le  prince  de  Bergne ,  après  dîx-4iait  jours  de  tranchée  onYerte , 
accompagné  de  tons  les  princes,  et  ayant  aotis  hn  le  HiaiécU  de 
Laxembonrg  et  le  maréchal  de  La  FemUade  ;  il  IWroit  fiât  im* 
Testir  par  M.  de  Boufflers.  G.  D,  S*  G. 

^  Le  roi  Guillaume ,  trompé  dans  ses  dispositions ,  ne  crayoît  pis 
les  troupes  françoises  sorties  de  leurs  quartiers  quand  Loais  XIV 
Tint  au  siège.  G.  D,  S,  G, 
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lài:^éfe  de  vivre  patemeUemeat  fiveq  spn  fil^  aîné. 
Diw  s^it  $i  notrq  ambassadeur  soutiendr^^  bipq 
ti^mtité  du  plus  grand  roi  du  monde ,  pop^p^ 
^  M.  4fi  îfevei^. 

Recelions  uq  peu  terre  à  terre.  I^otiie  j^fgAt 
mvrqm  dp  G^rîgiiaa  étoit  allé  à  ce  siège  fi^  Nipe? 
«Mome  HP  ^ve^tlH?ie^,  i^a^o  difoir^a.  M,  d^  G^. 
lûuit  lui  4  &JI;  cQmilQ^uder  pL^sMurs  jput^  la 
têv^Uai^f  ppur  fie  le  pas  laisser  volontaire;  ce 
qui  fia  Ta  p^  em^ahé  id'^Uer  partout ,  d'#£>Si:^«r 
tout  te  feu,  qui  fitf  fort  vif  d'abprd  ^  de  porter? 
An  fascines  ^u  petit  pas,  car  c'est  le  fael  air; 
maïs  xpielles  ^^Lscines,  toutes  4'or9Pg/e?s,  pno^ 
«nifitB,  de  Ipurier^rroses ,  de  ^enadi^ars  !  Us  iie 
oragmiîeii^  que  d'être  trop  parfuipés.  Jaipais  il 
ne  s'«rt  mi  un  si  bv^au  pays  ai  »i  délicieux  ;  vous 
ai  comprenez  les  délices  par  ceux  d'Italie.  Yoil^ 
«e  que  ML  de  Savoie  a  pris  plaisir  4e  perdjre  et 
àt  mîiier  :  4irpiiSrnous  que  c'est  un  habile  po- 
Mque?  nous  atfiendoiis  ce  petit  colonel'  qui 
ntaoi  se  pp^éparer  pour  aller  en  PiémoiM^  ;  car 
cette  /expéâiiu»  de  îîice  n'est  que  peloter  en  at- 
tefkdar^  partie  ;  il  ne  sera  plus  ici  quaud  vous 
jr  pms^sre^  ;  miûs  s^vei^rvous  qui  vous  y  trouve- 
rez \  raovk  £ls ,  .qui  vient  passe;r  l'ét^é  ayoc  nous , 
et  ^i  vi/Sji;A  au-devant  de  son  gouverueur  sur 
les  ^as  de  ^  mère, 

'  La  ^marqsU  de  GrigiMUi. 

^4 
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A  propos  de  mère  et  dé  fils,  savez-vous,  mon 
bher  cousin,  que  je  suis,  depuis  dix  ou  douze 
Jours-,  dans  une  tristesse  dont  tous  seul  êtes  ca- 
pable de  me  tirer,  pendant  que  je  vous  écris? 
c'èit  de  la  maladie  extrême  de  madame  de  [La- 
vtotliii  la  douairière ,  mon  intime  et  mon  an- 
cienne amie;  cette  femme ,  d'un  si  bon  et  si  solide 
esprit,  cette  illustre  veuve ,  qui  nous  avoit  toutes 
rassemblées  sous  son  aile  ;  cette  personne  im 
si  grand  mérite  est  tombée  tout  d'un  coup  dans 
une  espèce  d'apoplexie;  elle  est  assoupie, . elle 
est  paralytique,  elle  a  une  grosse  fièvre  ;  quand 
on  la  réveille,  elle   parle  de  bon  seus  ;  mais 
elle  retonde;  enfin,  mon  enfant,  je  ne  pouvois  1 
faire  dans  l'amitié  une  plus  grande  perte;  je  b 
sens   trè^  -  vivement.   Madame  la   duchesse  de 
Ghaulnes  m'en  apprend  des  nouvelles,  et  en 
est  très  -  affligée  ;  madame  de  La   Fayette  en- 
core plus;  enfin,  c'est  un  mérite  reconnu,  où 
tout  le  monde  s'intéresse  comme  à  une  perte 
publique  :  jugez  ce  que  ce  doit  être  pour  toutes 
ses  amies.  On  m'assure  que*  M.  de  Lavardin  en 
est  fort  touché;  je  le  souhaite,  c'est  son  éloge 
que  de  regretter  bien  tendrement  une  mère  à 
qui  il  doit,  en  quelque  sorte,  tout  ce  qu'il  est 
Adieu,  mon  cher  cousin,  je  nen  ptûs  plus; /si 
le  cœur  serré  ;  si  j'avois  commencé  par  ce  triste 
sujet,  je  n'aurois  pas  eu  le  courage  de  vous  en- 
tretenir. 
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^  ne  parle  plus  du  Temple  ,  j'ai  dit  .mon 
mais  je  ne  l'aimerai,  ni  ne  l'approuverai 
is.  Je  ne  suis  pas  de  même  pour  vous;  car 
ms  aime ,  et  vous  aimerai ,  et  vous  approu- 
i  toujours. 

DE   MADAME  DE  GRIGNAN. 

n'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare; 
de  M.  et  de  madame  de  Nevers  vous 
donne;  mon  cher  cousin.  Hélas!  que  je  vous 
Ls!  je  me  souviens  pourtant  qu'ils  furent 
î  consolation  à  la  perte  que  vous  fîtes  de 
î  cardinal  de  Bouillon  et  de  l'abbé  de  Poli- 
;  comme  vous  les  avez  recouvrés ,  ne  pour- 
•ils  point  à  leur  tour  vous  consoler  de  M.  et 
ladame  de  Nevers^?  Pour  moi ,  je  crois  qu'ils 

i  -duc  et  la  duchesse   de  Nevers  se  mirent  en  voyage  pour 

ner  en  France ,  vers  la  fin  de  mars.  Ce  fut  un  grand  yide  à 

pour  la  société,  et  notamment  pour  Goulangeà,  qui  en  fit 

ir  son  regret  en  poète  facile  et  fécond.  Parmi  plusieurs  trio- 

l'il  envoya  de  Rome  à  la  duchesse  de  Nevers ,  on  aime  celui 

lit: 

Le  dernier  jour  du  mois  de  mars 
Fut  le  dernier  jour  de  ma  vie  ; 
Diane ,  à  six  heures  trois  quarts , 
Le  dernier  jour  du  mois  de  mars , 
Quitta  le  séjour  des  Césars , 
Pour  retourner  en  sa  patrie  ;  etc.  etc. 

st  une  imitation  du  fameux  triolet  de  Jacques  Ranchin  , 
)mmence  par  ces  vers  :  ^ 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai  ) 

Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie ,  etc. 

départ  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Nevers  mit  aussi  en 


1 
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ay  hiânq défont  pas,  dés  qUe  le  côUclÈiire  iiera 
flfKî  ;  càt  atit)àt^vaïit ,  te  cîcminléfce  qtt'dh  tWtt 
établie  àrec  te  Sâiht-Esptit  seroit  uii  p^u  Itoubié 
pat  te  ^ôtre.  Ma  mère  vous  dit  tout  tJé  cjtt'il  fetrt 
vous  dire  sur  tes  vers  de  M.  de  Nevei»*  ;  il  est  itA 
qu'il  a  des  expressions  et  des  peintures  d'uoe 
imagination  trop  plaisante  :  j'aimerois  bien  à  ré- 
jouir la  mienne  d'un  recueil  de  ses  ouvrages. 
Mais  que  dites-vous  de  trouver  à  Grignan  un  u 
bon  morceau  de  la  Bretagne ,  ma  mère  et  mon 
frère,  que  M.  de  Cbaulnes  a  laissés  aiuc  Rochers, 
et .  qu'il  retrouvera  à  Grignan  ?  ils  sont  ravis 
d'espérer  de  lui  en  faire  les  honneurs  ;  vous  ju- 
gez bien  ce  que  c'est  pour  moi  tpi'une  telte  com- 
pagnie;^ je  veux  croire  qu'elle  vous  y  axrêtera, 
et  que,  trouvant  tant  de  parents  sur  votre  che- 
min ,  vous  ne  pourrez  vous  résoudre  à  passer 
plus  loin;  je  vous  assure  que  je  le  souhaite  fort, 

et  qtite ,  sans  prétendre  vous  teniï^  lieu  de  madàffle 

I 

yeine  Tabbé  de  Polignac,  qui,  passant  tristement  devant  le  pa- 
lais Mancini ,  fit  cet  impromptu  : 

Hélas  I  que  ce  palais  est  vide  I 
Je  crois  voir  le  palais  d'Armidô 
Dépouillé  de  tous  ses  appas  ;  etc. 

yojiet  ies  Mémoires  de  Cdulabges. 

Ce  méiue  palais ,  que  Louis  XIV  acheta ,  à  été  le  premier  étt- 
Llissemenf  solide  de  l'adadéinîe  def^nCe  è  Roffiè,  ftottr  les  élèfet 
qui  gagnent  les  grands  prîx  dans  les  beaux  arts.  C  i>.  S,  G, 
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le  NeTer9>  je  ferai  bieo  tout  de  mon  mieux  pour 
HkVê  apiii^er  »  et  pour  voua  marquer  combien 
TiiW  êtes  aimé  et  considéré  dans  ce  château. 
Adiieu ,  mon  très-cher  ^  votre  mtaîtresse  *  vous  at- 
^nd  nvw  mie  ipapatience  tout  amoureuse. 


LETTRE  MCCL. 

Dl  KADAM B  DE  SÈyJGSfi  A  MOI^SIEUR  DE  COULANGES. 

A  Grîgiuui»  le  x5  mai  1691. 

Je  sentois  bien  que  je  vous  étois  quelque 
diose  de  plus  qu'à  l'ordinaire,  depuis  que  je 
suis  ici  :  je  ne  savbis  pas  bien  précisément  ce  que 
c'étoit,  mais  vous  me  le  dites  :  c'est  justement 
que  je  suis  votre  voisine,  mon  cher  cousin; 
]\ime  passionnément  cette  nouvelle  alliance;  je 
Tavois  sentie ,  et  mise  dans  le  nombre  des  rai^ 
sons  agréables  qui  me  forçoient  d'y  venir,  mais 
je  n'avois  pas  eu  l'esprit  d'en  faire  un  nom.  Vous 
êtes  donc  mon  voisin,  tant  que  vous  serez  à 
Rome  ;  car  si  jamais  nous  nous  retrouvons  dans 
Paris,  surtout  dans  votre  Temple,  nous  ne  se- 
rons plus  que  cousins.  Vous  voyez  que  j'ai  reçu 
toutes  vos  lettres,  quelquefois  vite,  quelquefois 
bien  lentement ,  sans  que  je  puisse  savoir  pour- 
quoi. Ma  fille  croit  que  vous  n'avez  point  reçu 

'  MndemoMle  d«  Grignan ,  depuis  murquîse  de  SûniiuH»  M).  P. 
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quatre,  yers  qu'elle  fit  sur-le-champ,  dans  la  joie 
du  gain  de  son  procès ,  sur  ^  la /^m^acr^  fureur 
de  madame  de  Bury ,  parce  que  vous  ne  m^en 
dites  rien.  J'ai ^  vu  la  petite  feuille,  qui  mar()ue 
toujours  la  profonde  sagesse  de  notre  duchesse 
de  Chaulnes ,  je  n'en  suis  point  surprise. 

Nous  sommes  aises  d'avoir  la  réponse  de  du 
Charmel  à  M.  de  Nevers;  c'est  une  très-bonne  et 
très-solide  prose,  et  d'un  homme  content  de  son 
état.  Les  vers  chrétiens  de  l'abbé  Têtu  "sont  fort 
beaux  aussi ,  et  d'un  vrai  pénitent.  Pour  moi ,  je 
ne  suis  point  blessée  qu'on  se  baigne  dans  la  joie 
de  la  bonne  conscience  :  quand  on  a  reçu  des 
grâces  de  Dieu^^à  pleines  mains,  comme  M.  du 
Charmel  ^ ,  et  qu'on  est  pénétré  de  la  reconnois- 
sance  d'une  telle  distinction ,  j'aime  assez  qu'on 
l'avoue,  et  qu'on  en  fasse  honneur  à  la  bonté  de 
celui  à  qui  on  les  doit.  Cela  se  peut  voir  par  un 
autre  côté  ;  mais  ce  n'est  pas  celui  qui  se  pré- 
sente à  moi  :  ainsi,  j'aime  la  manière  naïve  dont 
il  peint  la  douceur  et  la  tranquillité  de  son  amé. 
A  force  de  prêter  ces  beaux  vers  de  M.  de  Nevers, 
qui  ont  attiré  cette  réponse,  je  lès  ai  égarés;  en 
sorte,- mon  cher  cousin,  que  je  vous  prie  de  me 
les  rapporter ,  quand  vous  aurez  fait  un  pape. 
J'approuve  fort  que  vous  demandiez  votre  congé 
dans  le  même  temps;  car  si  vous  tardiez  un  mo- 

'  Voyez  sur  du  Charmel  la  lettre  du  i5  août  1688,  «t la  note. 
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ment ,  le  nouveau  pape  mourroit  encore ,  et , 
comme  vous  disiez,  ce  seroit  toujours  à  recom- 
mencer. Mais  ces  bulles ,  ne  faut-il  point  que 
TOUS  les  apportiez?  Enfin  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  vous  serez  les  très-bien  venus. 

Je  vous  ai  mandé  que  nous  attendons  mon 
fils,  il  doit  partir  le  18  ou  le  ao  de  ce  mois. 
Nous  ^mmes  fâchées  de  la  longueur  de  votre 
conclave  ;  cela  vous  empêche  de  voir  et  d'enten- 
dre le  cardinal  Le  Camus ,  et  de  m'en  parler  ; 
c'est  l'homme  du  monde  dont  j'ai  les  plus  grandes 
idées,  et  que  je  serois  le  plus  aise  de  voir,  j'en 
aurai  au  moins  tout  ce  que  vous  en  attraperez'. 
Je  crois  que  ma  fille  écrit  à  sa  princesse  infor- 

'  Le  cardinal  Le  Camus,  jpour  lequel  madame  de  Sévigné 
nMmtre  tant  d'affection  ,  passa  d*une  vie  peu  édifiante ,  au  régime 
des  pères  du  désert;  mais  sous  les  dehors  de  Thumilité  il  cachoit 
une  ambition  peu  commune.  Coulanges  en  fait  un  personnage 
<Fétade  à  ce  sujet,  dans  sa  relation  du  conclave  de  1 691.  Le 
cardinal  Le  Camus  étoit  un  des  quatre  cardinaux  de  la  faction 
ait  France  dans  ce  conclave.  Les  cardinaux  de  Bouillon ,  d'£s- 
trées,  de  Bonzi ,  ses  collègues  ,  ne  tardèrent  point  à  s'apercevoir 
^e  sa  pénitence  et  sa  dévotion  pouvaient  bien  être  usées,  et  qu'il 
n*all(nt  pas  au  conclave  sans  quelque  espérance  de  se  le  rendre 
^arable  y  pour  parvenir  lui-même  à  la  papauté.  Son  hypocrisie 
lui  attira  même  les  suffrages  des  zélans  '  et  des  Autrichiens.  Enfin 
H  se  démasqua  si  bien ,  qu'il  sortit  de  cette  affaire  sans  avoir  l'es- 
ume  de  personne ,  et  reconnu  pour  avoir  trompé  tout  le  monde. 
(Vofez  le»  Mémoires  de  Coulanges,  édition  de  i^^o.)  G,  D.  S,  G» 

'  N.  B.  (Zélé,  zélantL)  Ce  sont  les  cardinaux  qui  abandonnent 
toutes  les  considérations  dans  le  conclave,  pour  n'écouter  que 
«up  conscience.   (7.  D,  S,  G.  * 
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tunée  '  ;  je  comprends  aisément  le  déhriê  de  son    ' 
premier  tisage  ;  il  ne  seroît  point  à  cet  excès ,  si    : 
elle  ne  s'étoit  point  mise  dans  de  si  méchantes    j 
conditions ,  et  qu'au  lieu  de  tous  ces  Espagnols    ^ 
qui  la  tourmentent ,  elle  se  fût  mise  sous  la  pro*    : 
tection  d'un  bon  roi  de  France ,  victorieux  par- 
tout ,  aimé  du  ciel ,  qui  confond  et  qui  dissipe 
d'une  manière  charmante  tous  ces  grandsuioli- 
tiques  as  semblés  à  la  Haye ,  autour  de  ce  (mi 
roi  d'Angleterre  ;  c'étoit  pour  saper  et  pour  dé- 
truire cette  grande  puissance ,  qu'ib  étoient  tous 
ensemble;  et  par  révènement,  c'a  été  pour  toir 
prendre  de  plus  près  la  belle  et  importante  ^ille 
de  Mons.  Je  tous  assure,  mon  cher  cousin ,  que 
si  M.  et  madame  de  Yaudemont  ne  s'étoient 
point  attachés  à  tous  ces  gens-là ,  ils  s'en  porte- 
roient  mille  fois  mieux,  et  que  la  princesse  ne 
seroit  point  si  maigre.  Pour  nous,  qui  chantons 
tous  les  jours  des  Te  deum ,  qui  avons  pris  iTice 
et  toute  cette  belle  côte,  nous  nous  portons  fort 
bien  ;  nous  chantons  la  chanson  italienne  de 
M.  de  Nevers;  notre  musique  la  possède,  et  nous 
vous  en  régalerons  à  votre  passage.  Je  prétends 
que  vous  me  donnerez  aussi  toutes  vos  dbadsons, 
conune  vous  en  avez  donné  quelques-unes  à 
madame  de-.  ;  car  présentement  elles  sont  épar- 
pillées dans  toutes  vos  lettres,  comme  les  feuilles 

•  '  Madame  la  princeise  de  Vandemont.  (  fVf #a  la  nqte  ci-apiè**) 
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de  la  Sibylle;  elles  sont  toujours  d'un  goût  ad- 
mirable pour  nous,  et  vous  tous  étés  encore 
pedkctionné^  eii  vous  frottant  à  M«  de*  Nevers. 
Peraonne  ne  sait  mieux  que  nous  les  charmés  et 
la  beauté  de  sa  maison  de  Frênes;  elle  mdnquoit 
à  totrs  bonheur ,  vous  verrez  quelles  ressources 
de  promenades  différentes  et  d'agi^ments  nou- 
veaux. 

Dt   MADAME    DE  GRIGITAII. 

* 

Vôu*  n'avez  qu*à  vous  imaginer  mon  très- 
cher  ,  qtté  je  Vous  dis  les  mêmes  choses  que  ma 
mète ,  ièt  Vous  trouverez  que  j'écris  fort  bien , 
et  que  le  surplus  ne  séroit  pas  fort  délicieux , 
dptès  qu'elle  a  traité  si  légèrement  et  si  vivement 
tous  les  chapitres.  Il  faut  pourtant  que  je  vous 
dise  deux  mots  sur  le  sujet  de  ma  princesse* 
Qùoi1  Ce  n'est  plus  ce  même  joli  visage,  dont 
j'ai  gardé  si  précieusement  le  portrait!  c'est 
dommage  ^  en  vérité ,  qu'il  ^ait  disparu.  Voilà  le 
beau  chef-  d'oeuvre  des  Espagnols,  de  martyriser 
les  gens  eh  sorte  qu'ils  ne  sont  plus  connois- 
sables.  Je  mets  la  contrainte  daiis  laquelle  vous 
me  mandez  que  vit  cette  pauvre  femme  à  Rome 
au  rang  des  cruautés  de  l'inquisition  ^  Elle  m'a 

^  (Test  encore  de  madame  de  Vaudemont  dont  il  8*agit  ;  elle 
étoît  alors  à  Rome ,  sous  la  protection  et  aux  frais  du  roi  d'Es- 
pagne ;  sont  mari  jouissoit  des  mêmes  bienfaits.  La  moindre  in- 
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priée ,  en  m'écrivânt^  par  vous ,  de  lui  faire  rm 
ponse  à  Bruxelles  :  ce  commerce  est  à  peu  prt 
comme  celui  qu'on  auroit  à  Québec;  mais  quoi 
qu'il  ne  soit  pas  fort  prompt,  je  vous  assor 
qu'il  est  fort  tendre  de  ma  part,  et  que  je  n< 
saurois  m'empécher  d'entrer  vivement  dans  les 
peines  de  cet  aimable  personne.  Mais  j'ai  inter- 
rompu ma  mère. 

MADAME   DE   SÉVIGNÉ  COFltinue. 

Je  m'en  vais  donc  achever  ma  lettre,  en  vous 
embrassant  des  deux  côtés  avec  cette  belle  pas- 
sion <{ue  votis^vez  que  j'ai  pour  vous.  Je  salue 
avec  un  respect  infini  M.  le  cardinal  de  Bouiliou; 
je  suis  très-humble  -  servante  de  M.  le  cardinal 
de  Janson.  Je  dis  à  M.  l'abbé  de  Polignac  tout  ce 
que  vous  savez  que  je  pensQ  de  lui.  Vous  distri- 
buerez aiix  autres  mes  .  compliments ,  comme 
vous  le  jugerez  à  propos. 

telligence  de  leur  part  avec  les  délégués  du  cabinet  de  Versaill^» 
près  du  conclaye  eût  été  une  faute  graye ,  qu'ils  érltoient  en  m 
tenant  dans  l'isolement.  (  P^ojrez  les  Mémoires  de  Coulanges.  ) 

,  G.  D,  S,  G. 


* 
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DE   MADAME   DE   SiviGlT^   A   MOKSIEUR   LE    DUC    DE 

caAuurEs. 


A  Grignan,  le  i5  mai  i6gi. 

Mais  mon  Dieu,  quel  homme  vous  étes^  mon 
cher  gouverneur  !  on  ne  pourra  plus  vivre  avec 
vous;  vous  êtes  d'une  difficulté  pour  le  pas ,  qui 
nous,  jettera  dans  de  furieux  embarras.  Quelle 
peine  ne  donnâtes  -vous  point  l'autre  joiu*  à  ce 
pauvre  ambassadeur  d'Espagne  ?  Pensez-vous,  que 
ce  soit  une  chose  bien  agréable  de  reculer  tout  le 
long  d'une  rue?  £t  quelle  tracasserie  faites- vous 
encore  à  celui  de  l'empereur  sur  les  franchises? 
Ce  pauvre  Sbirre ,  si  bien  épousseté ,  en  est  une 
belle  marque;  enfin,  vous  êtes  devenu  telle- 
ment pointilleux ,  que  toute  l'Europe  songera 
à  deux  fois  comme  elle  se  devra  conduire  avec 
V'^otre  Excellence.  Si  vous  nous  apportez  cette 
humeur ,  nous  ne  vous  reconnoîtrons  plus.  Par- 
lons maintenant  de  la  plus  grande  affaire  qui 
soit  à  la  cour.  Votre  imagination  va  tout  droit 
à  de  nouvelles  entreprises  ;  vous  croyez  que  le 
roi,  non  content   de  Mons  et  de  Nice,   veut 
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encore  le  ùé^fÊUtuauv  :  point  du  tout  ;  c'est 
une  cbose-quî  a«aottné  plus  de  peine  à  Sa  Majesté 
et  qui  lui  a  coûté  -plus  de  temps  que  ses  der- 
nières conquêtes;  c*Qst  la  défaite  Ae&fontanges  à 
plate  couture;  plu4  de  coiffures  élevées  j^ues 
aux  nues,  plus  de  casques^  plus  de  rajrons^ 
plus  de  bourgognes,  plus  de  Jardinières^  :  les 
princesses  ont  paru  de  trois  quartiers  moins 
hautes  qu'à  l'ordinaire;  on  fait  usage  de  ses  che- 
veux comme  on  faisoit  il  y  a  dix  ans.  Ce  chan- 
gement '  a  fait  un  brutk  et  un  désordre  à  Ve^ 
sailles  qu'on  ne  sauroit  Vous  représenter.  Cbacno 
raisoiinoit  &  fond  sur  cette  matière ,  et  o'étoit 
l'affaire  de  tout  le  monde.  On  nous  assure  que 
M»  de  Langléne  a  fait  un  Traité  sur  ce  change^ 
ment  pour  envoyer  dans  las  provinces  :  dès  que 
nous  l'aurons,  Monsieur,  nous  ne  manquerons 
pas  do  vous  l'envoyer;  et  cependant  je  baise  très- 
humblement  les  mains  do  Votre  Excellence. 

Vous  aurez  la  bonté  d'excuser ,  si  oe  que  j*a- 
joute  ici  n'est  pas  écrit  d'une  main  aussi  ferme 
qu'auparavant  :  ma  lettre  étoit  cachetée ,  tt  je 
l'ouvre  pour  vous  dire  que  nous  sortons  de  table, 
où,  avec  trois  Bretons  de  votre  connoissaoce, 

'  Le  casque,  la  bourgogne ^  le  rayon  ^  lafontange,  la  montagne  à 

piCf  qui  ont  orné  lef  tétat  é«  sexe  dans  le  ly*'  McU  »  doîvtSt 

Am  i^ouU^  à  notre  analyte  t«r  le  méoM»  tu^et^  tooM  V ,  pag.  3S6. 

G.  D.  S.  Cf. 
*'Ce  changement  ne  dura  ^m. 
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MAL  du  Cambout,  de  TrétJ^Hjj^  du  Guesclin, 
nous  avons  bu  à  votre  san^JT^  vio  blanc ,  le 
plus  excellent  et  le  plus  frais  qu'on  puisse  b<Hre; 
madame  de  Grignan  a  commencé,  les  autres  oftt 
^vi  :  la  Bretagne  a  £iit  bou  devoir  ;  à  la  santé 
de  M.  l'ambassadeur ,  à  la  santé  de  madame  la 
duchesse  de  Çhaulnes  ;  tope  à  notre  cher  gouver- 
ueiH*,  tape  à  la  grande  gouvernante  :  Monsieur , 
je  vous  fais  raison;  enfin ,  tant  a  été  procédé, 
que  nous  l'avons  portée  à  M.  de  Coulanges, 
c'est  à  lui  de  répondre.' 


LETTRE  MCCLIi. 

DE  KlLDAMB  M:  SiviGir£  A  IIEONSIEUR  DE  C0ULAVGE8. 

A  Grignau ,  le  a3  juin  1691. 

Mon  cher  Coulanges,  hélas!  vous  avez  la 
goutte  au  pied^  au  coude ^  au  genou;  cette  dou^ 
leur  n'aura  pas  grand  chemin  à  faire  pour  tenir 
toute  votre  petite  personne;  quoi,  vous  criez! 
vous  vous  plaignez!  vous  ne  dormez  plus!  vous 
ne  mangez  plus  !  vous  ne  buvez  plus  !  vous  ne 
chantez  plus  !  vous  ne  riez  plus  1  quoi  la  joie  et 
vous,  ce  n'est  plus  la  même  chose  !  cette  pensée 
me  fait  pleurer;  mais  pendant  que  je  pleure. 
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vous  êtes  guéri;  je  l'espère  et  je  le  souhaité. 
Ces  jolis  couplets  que  vous  avez  envoyés  à 
madame  de  Nevers,  malgré  votre  goutte,  ne 
sont  point  assurément  les  derniers  que  vous 
aurez  faits  ;  ils  sont  très-dignes  de  vous  en  at- 
tirer d'autres.  Vous  devez  avoir  reçu  nos  lettres 
,  du  i5  mai,  qui  vous  auront  fait  voir  qu'enfin, 
enfin,  nous  avons  reçu  toutes  les  vôtres,  et 
même  celle-ci  répond  à  deux,  car  nous  vous 
devons  la  réponse  du  no  mai  et  du  la  juin. 
Voilà  donc  notre  compte,  je  serois  bien  Ëichée 
d'en  avoir  perdu  aucune  des  vôtres;  cuire 
leiu*  prix  que  vous  ^vez  que  j'estime,  elles  ont 
quasi  toujours  été  accompagnées  des  ouvrages 
de  M.  de  Nevers,  dont  j'ai  fait  un  petit  recueil, 
que  je  ne  donnerois  pas  pour  bien  de  l'aident 
Je  ne  sais  pourquoi  vous  ne  recevez  point  nos 
lettres  ,  et  encore  moins  pourquoi  vous  ne  faites 
point  un  pape;  à  voir  comme  vous  vous  y  êtes 
pris  d'abord,  je  croyois  qu'il  n'y  eût  rien  au 
monde  de  si  aisé;  mais  nous  voyons  au  con- 
traire, qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile;  je  crois 
qu'à  la  fin  il  faudra  que  le  Saint-Esprit  s'en 
mêle  ;  oh ,  dépêchez-vous  donc  de  l'en  prier , 
car  nous  avons  une  extrême  envie  de  vous  voir. 
M.  de  Chaulnes  mande  à  ma  fille  que  la  chose 
du  monde  à  quoi  Ton  songe  le  moins  dans  le 
conclave,   c'est  à  faire  un  pape,    et  qu'il  lui 
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^  mande  par-là  tout  le  secret  ;  toute  sa  lettre 
st  parfaitement  agréable.  Mon  fils  avoit  une 
i  forte  envie  d'obéir  à  ce  duc,  que  sans  ma  fille, 
''  crois  qu'il  auroit  péri  dans  cette  entreprise , 
m  point  pour  Rome ,  mais  pour  voir  cet  il- 
istre  ambassadeiu* ,  et  vous  aussi,  mon  cher 
msin  ;  mais  madame  de  Grignan  a  décidé  en 
aîtresse  de  la  maison ,  et  en  Provençale ,   qui 
^moit  mieux  que  nous  la  force  du  soleil  dl- 
lîe  en  ce  temps-ci.  Revenez  donc  nous  voir , 
ion  cher  voisin ,    venez   nous  embrasser.  Je 
[insens  à  tout  ce  que  fait  madame  de  Coulanges 
OQr  son  Temple;  elle  n'en  aura  pas  si  souvent 
lotre  encens;  mais  elle  l'en  estimera  peut-être 
(avantage.  Vous  dites  tant  que  vous  n'êtes  pas 
c  &it  de  votre  jeune  maîtresse,  que  si  elle  trou- 
roit  un  autre  mari,  je  crois  qu'elle  le  prendroit. 
Dites  à  M.  l'ambassadeur  qu'il  vous  lise  ce  que 
[e  lui  mande*  du  charmant  voyage  que  notre 
duchesse  de  Chaulnes  a  fait  à  Marly.  Faites  tous 
DM  compliments ,   vous  savez  mieux  que  moi 
o&  il  les  faut  £aii;e. 


X. 
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LETTRE  MCCLIII. 

DU  COHTB  DE  BUSSY  A   MADAME  DE  SÉVlGSt» 

A  Chafea,  ce  ao  mal  lêgu 

Qu'êtes -VOUS  devenue,  ma  chère  cousine,  je 
vous  ai  écrit  le  lo  décembre  dernier,  je  n'ai  pas 
ouï  parler  de  vous  depuis  ce  teraps-Ià  ;  pour  moi, 
je  n'ai  bougé  d'ici,  où,  à  des  rhumatismes  près, 
je  me  suis  assez  bien  porté.  Si  vous  m'aviez  fint 
réponse,  mes  réflexions  ne  m'auroi^nt  pas  em- 
pêché de  vous  répliquer  ;  le  rhumatisme  n'a  pas 
été  jusqu'à  Tesprit.  J'écrivis  au  roi  le  jour  de  Fao 
dernier,  seulement  pour  entretenir  les  bonnes 
coutumes ,  car  je  ne  lui  demandois  rien,  au  con- 
traire  je  lui  donnois  mille  souhaits,  et  une  partie 
de  mes  vœux  a  déjà  été  exaucée  dans  la  prise 
de  Mons^ 

Comme  vous  savez  qu'il  est  difficile  que  je  de- 
meure sans  rien  faire ,  je  m'occupe  présentement 
à  quelque  chose  de  conséquence ,  je  ne  puis  vous 
mander  ce 
cette  année 
trerai.  Avant  que  je  sois  en  ce  pays 


n. 


*  ployez  ci-dessus ,  lettre  du  lo  avril. 
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^tre  les  mains  des  premières  gens  du  monde* 
Votre  nièce  de  Dalet  est  en  Auvergne  depuis 
feux  mois  avec  son  fils  ;  elle  vient  de  régler  les 
Paiements  de  ce  que  lui  de  voit  son  beau-frère  de 
angheac ,  et  leurs  prétentions  respectives.  Enfin 
ie  a  mis  un  bon  ordre  à  ses  affaires  en  cette 
povince-là,  je  l'attends  ici  tous  les  jours  t  après 
loi  nous  irons ,  elle  à  Coligny,  et  moi  aux  états 
î  Bourgogne ,  et  puis  j'irai  la  rejoindre  pour  aller 
ci  seul  à  Fontainebleau,  le  temps  que  le  roi  y 
Ta,  et  elle  à  Chaseu.  Madame  de  Bussy  est  ici, 
m  fils  aîné  est  en  Allemagne.  L'abbé  est  à  Paris 
rec  sa  sœur  de  Montataire;  cfile-ci  démêle  en- 
3re  un  reste  de  la  succession  de  Manîcamp. 
Je  vous  conte  tout  ce  qui  regarde  ma  famille , 
la  chère  cousine.  Dites -moi  maintenant  des 
ouvelles  de  la  vôtre  :  comment  vous  vous  por- 
Bz?  quand  vous  sere|  à  Paris  ?  si  la  belle  Made- 
3niie  y  retournera  avant  vous  ?  si  M.  de  Grignan 
st  encore  à  la  cour,  où  est  son  fils,  où  est  le 
ommandeur?  enfin  tout  ce  qui  concerne  votre 
amille;  après  cela  mandez-moi  des  nouvelles  de 
^otre  famille  de  Bretagne. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  une  autre  fois  nous 
parlerons  des  affaires  du  monde  ;  je  ne  suis  au- 
jourd'hui que  dans  l'humeur  de  parler  de  mes 
enfants. 


t2  5. 
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LETTRE  MCCLVI. 

DE  MADAME  DE  si\lG7!fi  AU  COMTE  DE  BUS8T. 


AÔrignan,  ce  is  juillet  1691. 

Tai  reçu  votre  lettre  du  20  mai  ;  vous  Ymei 
adressée  chez  moi,  à  Paris ,  à  la  pauvre  Beaulieu^ 
que  vous  connoissez.  Sachez ,  mon  cousin ,  que 
Cette  jeune  femme  et  son  mari,  qui  étoit  un 
joli  homme ,  soni||  morts  tous  deux  à  six  mois 
l*un  de  l'autre.  Je  regrette  fort  cette  perte,  car 
ils  me  servoient  fort  bien.  Je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  vous  parler  de  ces  pauvres  gens-là. 
Aussi-bien  cette  lettre  est  destinée  à  vous  parler 
de  moi,  et  à  vous  dire  de  mes  nouvelles,  dont 
vous  voulez  que  je  vousidnstruise  en  bonne 
amitié. 

Il  y  a  huit  mois  que  je  suis  ici.  Je  vous  man- 
dai le  courage  que  j'avois  eu  d'y  venir  de  Bre- 
tagne :  je  ne  m*en  suis  pas  repentie.  Ma  fille  est 
aimable  ;  comme  vous  le  savez ,  elle  m'aime  ex- 
trêmement. M.  de  Grignan  a  toutes  les  qualités 
qui  rendent  la  société  agréable.  Leur  château  est 
très-beau  et  très-magnifique.  Cette  maison  aui^ 
grand  air;  oh  y  fait  bonne  chère,  et  on  y  voit 
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mille  gens.  Nous  y  avons  passé  l'hiver  sans  autre 
chagrin  que  d'y  voir  le  msdtre  de  la  maison  ma- 
lade d'une  fièvre ,  dont  le  quinquina  a  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  tirer,  ttfut  quinquina 
qu'il  est.  Enfin ,  il  est  guéri.  Il  a  fait  un  voyage 
à  Aix ,  où  Ton  a  été  ravi  de  le  revoir.  D'un  autre 
côté,  mon  fils  est  venu  encore  de  Bretagne 
prendre  des  eaux  en  ce  pays ,  où  la  honne  com- 
pajgiiie,  qu'il  augmente  fort  par  sa  présence  ,  lui 
Élit  plus  de  bien  que  tout  autre  remède.  Nous 
sommés  donc  ici  tous  ensemble.  Il  y  a  une  jeune 
petite  Grîgnân  (  Pauline  de  Grignan  )  que  vous 
ne  connoissez  pas,  qui4ient  fort  bien  sa  place. 
Elle  a  seize  ans  ;  elle  est  jolie',  elle  a  de  l'esprit  ; 
nous  lui  en  donnons  encore.  Tout  cela  ensemble 
feit  fort  bien  et  trop  bien  ;  car  je  trouve  que  lès 
jours  vont  si  vite ,  et  les  mois  et  les  années ,  que 
pour  moi ,  mon  cher  co\isin ,  je  ne  puis  plus  \èk 
retenir.  Le  temps  vole  et  m'emporte  malgré  moi , 
j'ai  beau  vouloir  le  retenir,,  c'est  lui  qui  m'en- 
traîne ;  et  cette  pensée  me  fait  grand'peur  \  vous 
devinez,  à  peu  près  pourquoi.  Le  petit  Grignan 
a  passé  l'hiver  avec  nous  ;  il  a  eu  la  fièvre  ce 
printemps  ;  il  n'est  que  depuis  quinze  jours  re- 
tourné à  son  régiment,  qui,  heureusement,  n'é- 
toit  pas  à  Coni'.  Ainsi,  on  ne  l'accusera  pas  d'y 
aivoir  fui. 

^  M.  de  Bulonde  qui  avoit  remplacé  le  marquis  de  Feuquières 
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..  Il  est  encore  dans  les  décrets  de  la  Providence 
de  savoir  quand  nous  partirons  pour  Paris.  On 
ue  peut  pas  vous  parler  plus  à  bride  abattue 
que  je  viens  de  faire  de  tout  mon  moi,  comme 
.dit  M.  Nicole  :  mais  vous  le  voulez.  Revenons 
à  vous,  mon  cousin.  Vous  avez,  je  crois,  été 
à  vos  états;  j'ai  attendu  à  vous  répoqdre  qu'ils 
fussent  finis.  Je  ne  sais  ce  que  vous  faites,  je 
m'en  doute  pourtant  ;  je  serai  fort  aise  d'en  sa- 
voir davantage  quand  nous  nous  verrons.  Yos 
garçons  sont  à.,  leur  devoir  ;  madame  de  Bussy  se 
repose  chez  elle  ;  ma  nièce  de  Goligny  est  très- 
contente  d'avoir  donné  ordre  à  ses  affaires ,  c  est 

.m 

la  source  du  reposa  Ma  fille  est  fort  occupée  de 
celles  de  sa  maison  où  elle  fait  des  merveilles.  Le 
chevalier  de  Grignan  est  à  Paris ,  tout  incom- 
modé de  la  goutte.  Vous  avez  dessein  d'aller 
faire  votre  cour  à  Fontainebleau ,  vous  ferez  fort 
bien.  Vous  seriez  bien  heureux  de  plaire  à  S.  M. 
de  quelque  manière  que  ce  pût  être.  Je  reçus 
votre  lettre  du  i  o  décembre  au  mois  de  février; 
elle  étoit  si  vieille ,  que  je  ne  crus  pas  y  devoir 
faire  réponse;  je  yous  en  demande  pardon,  car 

au  siège  da  Goni ,  trompé  par  un  faux  avis ,  ^âba^do]llla  pré- 
cipitamment et  en  désordre.  La  douleur  excessive  qn^en  ïï^ 
montré  Louvois  semble  démentir  ceux  qui  prétendoient  alors  qiK 
Bulonde  n*avoît  fait  qae  lui  obéir ,  et  seconder  son  plan  de  prO' 
longer  la  guerre.  Ce  général  fut  mis  à  la  BastiUe  ;  Daogeav  dit  ' 
la  citadelle  de  Pignerol.  À.  G. 
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je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Yoici  donc  une 
lettre  toute  propre  à  nous  remettre  sur  les  voies, 
et  à  reprendre  le  fil  interrompu  de .  notre  comr 
merce.  Je  vous  plains  d'avoir  eu  un  rhumatisme  ; 
je  ne  connois  que' trop  ce  mal.  Nous  avons  vu  la 
jolie  épigramme  de  Mons  et  Mer9eille.  Nous  avons 
de  bons  correspondants  à  Paris.  Il  est  question 
maintenant  de  vous,  faire  les  compliments  de 
notre  troupe.  M.  et  madame  de  Grignan,  la  petite 
fille  qui  sait  votre  mérite,  mon  fils  qui  est  votre 
ancien  serviteur  et  admirateur ,  tout  cela  vous 
honore  et  vous  assure  de  ses  très-hùmbles  ser- 
vices :  pour  moi,  je  ne  puis  jamais  cesser  de 
TOUS  s^imer. 

J'ai  vu  ici  M;  dé  Làrrei ,  fils  de  notre  pauvre 
«mi  Lenet'  avea  qui  noua  avons  taiit  ri;  car  ja- 
mais-il*  ne  fiit  Une  jeunesse  si  riante  que  la  nôtre 
de  toutes  les  façons.  Il  m'étonna  en  me  contant 
oomnve  son  père  avoit  dissipé  tous  ses  grands 
bienfe,  et  qu'il  n'en  avoit  rien  eu;  je  ne  le  croyois 


:  .  J'embrasse  ma  chère  nièce  ;  j'adresse  cette  lettre 
à  mad^ae  de  Montataire ,  ne  sachant  où  vous 
pr^idrie  jpésentement.  Yous  me  direz  où  vous 
sere8i'>^isqu'au  temps  de  Fontainebleau.  Adieu, 

'  Pierre  Lenet,  procureur  -  général  au  parlement  de  Dijon. 
iJKojez  la  lettre  du  comte  de  Bussy  en  société  avec  ce  Lenet»  mars 
1646,  tome  I|  et  la  note  i,  pajg^e  486  »  tome  V^  G,  D,  S.  G. 
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mon  cher  cousin.  Je  demande  pardon  à  ▼( 
bel  esprit  de  cette  lettre  toute  terre-à-terre; 
il  en  faut  quelquefois  de  cette  façon. 


LETTRE   MCCLV. 

DE  MADAME  DE  SÉVlCVi  A  MOlfSIEUR  DE  COVLÂXfOtti] 


A  Grigoan,  le  94  jnlllet  ff09f. 


il 


Les  bons  comptes  font  les  bons  amis;  j'ai  reç» 
toutes  vos  lettres ,  mon  cher  voisin  ' ,  celle  du  aa 
mai ,  celle  du  4  juin  dont  vous  étiez  en  pdoty 
et  cette  dernière  du  4  juillet,  avec  Tépltre  que 
M.  de  Nevers  vous  a  envoyée  de  Gènes ,  et  enfia 
tout  ce  qu'a  fait  ce  duc ,  vrai  fils  d'Apollon  et  im 
Muses.  Vous  me  demandez  si  je  ne  garde  p« 
toutes  ses  œuvres;  vraiment  oui,  je  n'en  ai  perda 
aucune;  elles  ont  fait  notre  divertissement,  et 
tout  celui  des  personnes  qui  passent  ici,  et  qui 
eu  sont  dignes.  Cette  dernière  épitre  est  d'uoe 
force  que  Pauline  n'y  enteudoit  presque  rien; 
mais  nous  avons  eu  le  plaisir  de  nc^  trouver 
capables  de  lui  expliquer  ce  qu'elle  ^oîenàoà 
pas.  Poiu*  la  description  du  diner ,  elle  est  à  la 

w 

'  Il  étoit  à  Rome,  et  à  sotf  retour  il  deroit  demenrer  eu  Temple 
{yoytg  la  clef  (!•  cette  plAÎtiiiiterie  tous  lu  date  du  i5  mal 

G.  D.  S.  G. 
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portée  de  tous  les  bons  convives ,  et  l'eau  en  est 
venue  k  la  bouche  de  M.  de  Grignan ,  du  che- 
valier de  Saint- André  ' ,  de  mon  fils ,  et  de  nous 
aussi;  car  je  n'ai  jamais  vu  un  si  bon  repas;  je 
viens  de  le  mettre  parmi  les  autres  merveilles  de 
ce  duc.  Pour  finir  l'article  des  lettres,  quand 
vous  aiu*ez  reçu  celle  du  26  juin  et  celle-ci,  vous 
les  aurez  toutes. 

Venons  maintenant  à  la  vôtre ,  dont  le  com- 
mencement m'a  pensé  faire  pleurer  ;  et  le  moyen 
de  se  représenter  que  vous  êtes  au  lit ,  affligé  de 
toutes  les  parties  et  les  jointures  de  votre  petit 
corps;  que  vos  nerfs  sont  affligés,  que  vous  ne 
remuez  ni  pied  ni  patte?  c'est  pour  nous  faire 
mourir;  mais  voir  aussi  qu'il  sort  de  tout  cela  ua 
couplet  de  chanson  sur  ce  triste  état,  accompagné 
d*un  autre  couplet  le  plus  plaisant  et  le  plus  joli 
du  monde,  et  sur  une  chose  que  vous  voyez  tous 
les  jours,  mon  pauvre  cousin,  vous  jugez  bien 
que  cela  nous  soutient  le  cœur ,  et  nous  fait  voir 
que  le  principe  de  la  vie  n'est  point  attaqué. 
Cette  goutte  vous  a  donné  seulement  quelques 

*  FamiUie  hantée  sur  celle  d*Albop  ^  marcpis  de  Fronsac ,  s^- 
^enr  de  Saint-André ,  maréchal  de  France  en  1647  »  ot  ^  lui- 
même  deftc^doit  d'une  illustre  et  ancienne  maison  du  I^jronnois. 
n  n'ayoit  eu  de  spn  mariage  avec  Mar^erite  de  Lustrac  qu'une 
iUIey  moite  fort  jeune  au  monastère  de  Long-Chaipp,  dans  le 
temps  qu^  la  destinoit  à  épouser  Henri  de  Guise ,  qui  fut  de- 
puis tué  à  Blois.  G.  D.  S.  G. 
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pensées  aoire& ,  et  vous  a  fait  enti*er  dans  l'avenir 
par  le  coté  le  plus  triste  qui  put  se  présenter  à 
vous  ;  mais  cet  état  si  violent  et  si  confrairô  à 
votre  humeur  n'a  pas  eu  le  loisir  de  faire  aucune 
impression. 

Malgré  la  $ain4>>Pierre  passée^  et  la  prédiction 
des  médecin^,  voilà  donc  un  pape  fait,  et  les 
cardinaux  sortiront  du  conclave,  sans  qu!tl  leur 
en  coûte  la  vie;  au  contraire,  ils  retrouveront  leui 
santé  et  leur  liberté.  Ce  n'est  ,p2^$  l$i  première  foie 
que  MM.  de  la  Faculté  se  sont  t]:ompés. .  M.  k 
duc  d&Ghaulnes  nous  écrit  une  lettre  du  :i5, pai 
la.  courrier  <]ui  porte  la  nouvelle  de  l'exalti^on: 
il  ne  sQnge  qu'à  nous  venir  voir  ;  ii  sera  quio^ 
jours  avec  nous  :  et  quoique  le  pap0  '  soit  Na- 
politain ,  il  prétend  que  l'affaire  âfis  bulles  qst  si 
bien  disposée,  que  ce  sera  le  coup  de  partance. 

'  Le  cardinal  Antoine  Pignatelli  fut  élu  pape  le  i  s  juillet  1691. 
Ce  qui  fai^It^  dît  Coulabges ,  le  cmqûièmle  mois  complet ,  jooi 
ponr  jour  y  depuis  1-Wtrée  deii^  cardbmu?^  ati  côiiûlave.  Le-mlMM 
historien»  témoiia  oculaire,f  ajoute  :  <  Ceét  un  homnMde  sôizanto- 
«  seize  ans,  génie  médiocre,  mais  homme  de  hieiv,  hon  geotil* 
«  homme ,  charitable  envers  les  pauvres ,  sans  parents ,  ferme  et 
«  désintéressé.  >  (Mémoires  de  Coulanges,  page  346  et  suivantesi 
édit.  de  1890,)  C'est  ce  même. pape  qui  condamna  le  livr^  des 
Maximes  des  Saints  ^  qui  éleva  contre  f^énélon^son  auteur  ^  on 
orage  qui  l'éloîgna  de  la  cour  y  après  avoir  été  accusé  de  quiétisine 
par  Bossuet  :  accusation  qui  rendit  dans  la  suite  le  vaincu  pin* 
grand  que  le  vainqueur ,  par  la  haute  vénération  qriIbspirèreDt 
son  génie ,  ses  talents  et  ses  vertus  apostoliques.  G.  D,  S.  G» 
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et  le  boute -selle  pour  venir  à  Grignan;  cette  es- 
pérance nous  donne  bien  de  la  joie ,  et  abrège 
fort  la  part  que  je  voulois  prendre  à  tous  vos 
tristes  almanachs;  voilà  qui  est  Ëiit,  mon  cousin , 
vous  êtes  guéri,  vous  êtes  parti;  vous  arrivez 
ici,  je  vous  embrasse  mille  fois.  Parlons  un  peu 
de  la  table  du  cabinet  de  M.  l'ambassadeiu* ,  de 
ce  chaos  de  lettres ,  de  ces  abymes  de  poches,  de 
cette  confusion  de  papiers ,  qui  fait  que,  comme 
dans  Fenfer ,  quand  ime  pauvre  lettre  y  est  une 
fois  jetée ,  jamais  elle  n'en  sort.  Ce  fut  un  beau 
miracle  de  retrouver  la  mienne  ;  mais  c'étoit  celle 
de  ma  fille,  dans  laquelle  j'avois  écrit  :  elle  a 
voulu  s'offenser  d'être  ainsi  perdue  et  confondue, 
mais  je  l'ai  apaisée  le  mieux  que  j'ai  pu,  en  l'as- 
surant que  M.  l'ambassadeiu*  avoit  lu  ce  qu'elle 
loi  mandoit  avec  la  dernière  attention,  et  que 
c'étoit  siu*  mon  écriture  qu'il  n'avoit  pas  daigné 
jeter  les  yeux  ;  et  cela  est  vrai ,  puisqu'il  disoit 
^e  je  ne  lui  avpis  point  écrit  :  elle  répond,  mais 
puisquç  c'étoit  ma  lettre,  poiurquoi  la  jeter  dans 
ce  chaos  ?   A  cela  je  ne  sais  jqijie  répondi^e; 
M.  Tambassadeur  y  pensera,  s'il  lui plaîç.  U  est 
v^  q]ae  mes  pauvres  lettre^  n'ont  de  prix  (pie 
celui  que  vous  y  donnez*  en  les  li^nt  comme 
vous  faites  ;  car  elles  ont  des  tons ,  et  ne  sont  pas 
supportables ,  quand  elles  sont  ânonnées  ou  épe- 
lées;  quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  cousin ,  vous 
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leur  Eûtes  cent  fçm  pliu  d'honneur  qu'elles  nt 
méritent. 


LETTRE  MCCLVL 

DE   MADAME   DE   CODLAlfGES    A    MOlfSIEUK 

DE   COULAlfGES. 


ParÎ0,  ce  s3  juillet  1691. 

Vous  me  paroissez  très-peu  édifié  de  tout  ce 
que  vous  voyez  à  Rome,  et  vous  avez,  je  crois, 
raison  ;  mais  où  vous  ne  Tavez  pas,  c'est  de  dire 
qu'il  n'est  pas  bon  pour  la  religion  de  voir  de 
prés  toutes  ces  choses.  H  ne  faut  pas  confondre 
tant  de  rares  merveilles,  c'est-à-dire,  qu'il  Êiat 
séparer  la  religion  des  abus.  La  religion  est  pure 
et  sainte,  mais  les  hommes  ont  des  passions, 
et  ils  prennent  le  prétexte  de  la  religion  pour 
les  satis&ire.  Ces  abus-là  sont  plus  ordinaires  on 
vous  êtes ,  parce  que  les  intérêts  sont  plus  coD' 
sidérables;  ainsi,  au  lieu  de  dire  :  il  est  bien 
dangereux  d'être  à  Rome  pour  conserver  la  foi, 
il  fiiut  admirer  la  corruption  des  hommes  qui 
font  servir,  les  choses  les  plus  saintes  pour  satis- 
faire leur  ambition.  La  religion  a  raison ,  les 
hommes  ont  tort;  cela  est  bien  ancien  et  ne  Eût 
découvrir  que  ce  que  '  l'on  a  toujours  vu.  Saint 
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Pierre  seroit  encore  plus  étmané  que  vous ,  s'il 
étoit  témoin  de  tout  ce  que  vous  voyeiK,  mais  sa 
charité  lui  feroit  plaindre  les  hommes  sujets  à 
tant  de  passions,  et  si  peu  appliqués  à  les  vaincre 
par  les  sentimd|||||que  doit  inspirer  la  religion  '. 
M.  de  Louvois,  est  mort  subitement  \  Quelle 
mort,  mon  Dieu!  et  quel  sujet  de  réflexions! 

mais  elles  se  font  dans  l'imagination  seulement, 

—  p 

'  Madame  de  Coulanges  et  Madame  de  Sévigné  ,  dans  la  lettre 
saîrante ,  tiemient  le  même  langage  sur  la  distinction  qn'on  doit 
fiûre  de  la  religion  et  de  ses  ministres  ;  en  même  temps  eHes  'blft- 
ment  la  liberté  grande  du  petit  Coulanges  en  traçant  le  tableau 
des  intrigues  dans  les  conclaves.  La  morale  des  gens  du  monde 
ne  conTenoit  plus  à  ces  dames  dans  une  relation  si  solennelle.  Plus 
rapprochées  du  théâtre  sacré ,  elles  auroient  tu  le  scandale  dont 
il  étoit  touillé  f  tant  il  est  vrai  qn^il  n'est  rien  de  l'homme  qui  ne 
le  ressente  toujours  de  Fhomme , 

«  De  Paris  au  Pérou  ,  du  Japon  jusqu'à  Rome ,  etc.  » 

^oiV«ïii,^Sat*  Vin. 
G.  D.  S.  (^ 

*  François-Michel  Le  Tellîer,  marquis  4e  Louvois ,  ministre  de 
h  guerre ,  mourut  subitement  au  sortir  du  conseil ,  le  1 6  juillet 
1691 9  à  cinquante-un  ans  y  et,  dit-on ,  de  chagrin  d'avoir  été  mal 
icçn  dà  RoL  U  n'j  a  qu'une  opâ^ion  sur  la  mort  subite  de  ce 
ainistre.  Voltaire  seul  dit  le  contraire ,  et  attribue  sa  mort  à  une 
uànr  indiserète  de  travail  pendant  qu'il  pVenoit  les  eaux  de  Ba- 
nnie 9  mais  non  en  sortant  du  conseil.  (  F'ojrez  la  lettre  suivante  et 
Wi  notes. )  Ce  ministre ,  justement  immolé  à  la  haine  publique,  a 
été  inhmné  dans  l'église  des  Capucines ,  où  sa  Eamiille  lui  fit  ériger 
na. tombeau  en  marbre  exécuté  par  François  Girardon  et  Cor- 
aôUe  Vandève.  G.  D.  S.  G. 
N,  B,  Le  couvent  des  Capucines ,  et  le  seul  qu'il  y  avoit  en 
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car  û  elles  p^ssoient  dans  le  cœur  et  dans  la  vo* 
lonté,  nous  quitterions  tous  le  monde  comme 
Santenas  ^  qui  s'est  fait  moine  à  la  Trappe.  J'irai 
demain  passer  le  jour  chez  m£^d|me  de  Louvois; 
il  faut  pleurer  avec  les  malh^Mrax,  sans  avoir 
ri  avec  eux  pendant  leur  bonheur;  mais  je  ne 
les  en  plains  pas  moins,  et  je  pense  que  je  suis 
plus  pbligée  à  M.  de  Louvois  de  ce  qu'il  n'a  rien 
tait  pour  moi,  que  je  ne  l'auroisétédu  contraire; 
du  moins  si  l'on  doit  mesurer  la  recdqnoissance 
sur  lô  bonheur. 

On  ne  peut  tenir  à  trop  .peu  de  choses  en 
ce  monde,  c'est  trop  que  de  tenir  à  soi  Toutes 
les  places  qu'oQcupoit  M.  de  Louvois  sont  près* 
que  remplies  \  Pour  moi  je  sens  le  plaisir  de 
n'espérer  ni  de  craindre  dans  la  plupart  des  évé- 
nements :  les  honneurs  et  les  biens  de  ce  monde 
ne  méritent  guère  d'être  recherchés;  mais  l'on 
pa:Ae  souvent  de  cette  façon  et  l'on  se  conduit 
d'une  autre. 

France  y  bâti  dans  l'origine  aoxifrais  de  Henri  III  y  (]a4uc  de  Mor- 
cœur,  et  achevé  aux  frais  de  Louis  XlVyayec  beaucoup  de  magni* 
ficence ,  a  été  rasé  pendant  la  révolution.  U  étoit  en  face  de  b 
place  de  Louis-le-Grand  à  Paris.  G*  />*  S.  G. 

*  C'étoit  un  Piémontais  qui  servoit  ^n  France ,  et  qui  se  fit 
trappiste. 

^  M.  de  Barbesieux,  second  fils  de  Louvois  ^  lui  succéda  dans  la 
place  de  secrétaire-d'état»  dont  il  avoit  la  survivance.  M.  Rodll^ 
fat  chargé  de  la  régie  des  postes.  (  Hénault.  )  G,  D,  S.  G. 
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Si  vous  aimiez  autant  la  solitude  que  moi ,  je 
roqs  menerois  en  lieu  où  elle  ne  seroit  point 
troublée;  mais  il  faut  remplir  ses  devoirs  préfé- 
rablement  à  suivre  ses  goûts ,  quand  même  ils 
ioroient  bons;  ainsi,  à  votre  retour ,  je  vous  lo- 
yeim  à  Paris,  au  milieu  de  tous  vos  amis  et  amies, 
d  vouis  le  désirez.  Pour  moi  j'avoue  que  je  crois 
ne  peu  soucier  du  monde;  je  ne  m'y  trouve 
plus  propre  par  mon  âge  ;  je  n'y  ai  point.  Dieu 
merci,  de  ces  engagements  qui  y  retiennent  mal- 
gré qu'on  en  ait  :  j'ai  vu  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir, 
je  n'ai  plus  qu'une  vieille  figure  à  lui  présenter, 
plus  rien  de  nouveau  à  lui  montrer  ni  à  y  dé- 
couvrir. Eh!  que  veut-on  faire  de  recommencer 
tous  les  jours  des  visites,  se  troubler  d'événe- 
ments qui  ne  nous  regardent  point  ;  alerte  sur 
ks  voyages  de  Marly ,  les  traiter  solidement ,  se 
retirer  pour  en  parler  avec  un  air  de  solidité  qui 
fait  rire  les  gens  qui  voient  cela  tel  qu'il  est? 
Mon  cher  Monsieur ,  il  faudroit  songer  à  quel- 
que chose  de  plus  solide!  M.  de  Barillon'  qui 
vient  de  mourir  en  a  été  persuadé  :  Dieu  lui  a 
fait  de  grandes  grâces  ;  c'est  ce  qui  doit  consoler 

'  Barillon,  grand  homme  dans  le  plaisir,  et  manyais  diplomate. 
Ambassadeur  en  Angleterre  pendant  les  troubles ,  sous  Jacques  U , 
et  qui  fut  remplacé  par  le  comte  d'Ayaux  pour  suivre  ce  roi  en 
Irlande.  U  étoit  l'ami  de  la  famille  de  Séyigné,  comme  ou  Ta  yu 
précédemment.  G.  D,  S,  G. 


4oo  LETTRES 

ses  amift,  dont  en  vérité  je  ne  puis  douter  que  je 
ne  fuMe  du  nombre.  Hélas!  on  ne  songe  plus 
h  la  cour,  à  M.  de  Louvois;  ce  qui  fait  qu'on  en 
étoit  si  occupé  fait  qu'on  l'oublie  sitôt'.  C'est  le 
monde,  ce  monde  que  je  ne  crois  plus  aimer  : 
Dieu  veuille  que  je  ne  me  trompe  pas! 

Je  meurs  d'envie  de  m'en  retourner  à  ma  pe- 
tite maison  de  Brevannes,  qui  me  va  échapper 
au  premier  jour  ;  il  faut  être  assez  peu  attaché  h 
toutes  choses  pour  soutenir  les  petits  chagrins 
sans  les  sentir. 

'  Ce  qui  eit  certain ,  c'eft  qne  le  roi  ne  Ait  paf  le  dernier  à 
manifeiter  la  plna  grande  indifférence  fur  la  mort  deLon?ob.Lci 
griefi  qui  f'élevoient  depuif  long-temps  contre  oe  ministre  !'«■• 
portoient  «ur  le«  avantngei  que  le  roi  avoit  retirée  de  aei  aerfioei^ 
et  que  ce  prince  enviiageoit  alori  comme  ayant  coûté  trop  cher  à 
rétat  et  à  ta  contcience.  Le  reproche  d^ingratitude  que  let  biito- 
rien«  font  à  Louia  XiV^  et  aux  propof  qu'il  tint  fuf  cette  perler 
«croient  juf te«  enveri  un  particulier  f  et  trèi-déplacéf  enrerf  11 
monarque»  moralement  refponiable  dei  fautea  de  fon  règne ,  toi* 
Jourf  au-defiu«  de  toutea  lee  coniidérationi  focialea  pour  la  jiif- 
tiiication  aux  yeux  de  la  pottérité^etpour  la  paix  de  aaconicieaeSf 
•i  n/fceiiaire  au  bonheur  def  peuple!. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  de  Luuvoi«  qui  ceffa  d'être  grand 
devant  l'état  fatigué  de  tontei  lea  illuaiona  hoitilea  de  ton  géakf 
a  été  tracé  dans  cette  épitaphe  impartiale^  où  la  reconnoiffaiiei 
perce  encore  à  trarerf  le  blAme  : 

Ici  git  touf  qui  tout  pUoit , 
Et  qui  de  tout  aroit  connoiMance  parfiiite  ; 
LouToia  que  perionn^  n'aimoit» 
Kt  que  tout  le  monde  regrette. 

G.  D.  S.  0. 
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LETTRE  MCCLVIÏ. 

t)E  MADAME  DE  SÉVIGNIÉ  A  MONSIEUR  DE  COULAITGES. 

A  Grîgnan,  le  a6  juîlletiGgi. 

Je  suis  tellement  éperdue  de  la  nouvelle  de  la 
mort  très-subite  de  M.  de  Louvois ,  que  je  ne  sais 
par  où  commencer  pour  vous  en  parler.  Le  voilà 
donc  mort,  ce  grand  ministre,  cet  homme  si 
considérable,  qui  tenoit  une  si  grande  place; 
dont  le  moi^  comme  dit  M.  Nicole,  étoit  si  étendu; 
qui  étoit  le  centre  de  tant  de  choses  :  que  d'af- 
faires, que  de  desseins,  que  de  projets,  que  de  se- 
crets, que  d'intérêts  à  démêler,  que  de  guerres 
commencées,  que  d'intrigues,  que  de  beau# 
coups  d'échecs  à  faire  et  à  conduire!  Ah!  mon 
Dieu,  donnez-moi  un  peu  de  temps,  je  voudrois 
bien  donner  un  échec  au  duc  de  Savoie,  un  mat 
au  prince  d'Orapge;  non,  non,  vo.us  n'aurez  pas 
im  seul ,  un  seul  moment.  Faut-il  raisonner  sur 
cette  étrange  aventiu-e  ?  non,  en  vérité ,  il  y  faut 
Wfléchir  dans  son  cabinet'.  Voilà  le  second  mi- 

^  Sitôt  après  la  mort  de  Louyois ,  on  préten<ik  que  ce  ministre 
i^oH  été  empoisonné.  Ce  bruit  devînt  bientôt  populaire ,  et  Tobjet 
i^K  beaucoup  de  discussions.  Saint  -Simo%a  osé  même  obarger  le 

X.  a6  • 


/ 
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nistre  '  que  vous  voyez  mourir,  depuis  que  vom 
êtes  à  Rome  ;  rien  n'est  plus  différent  que  leur 
mort  :  mais  rien  n'est  plus  égal  que  leur  fortune^ 
et  les  cent  millions  de  chaînes  qui  les  attacboienl 
tous  deux  à  la  terre. 

Quant  aux  grands  objets  qui  doivent  porter  à 
Dieu  y  vous  vous  trouvez  embarrassé  dans  votre 
religion  sur  ce  qui  se  passe  à  Rome  et  au  conclave: 
mon  pauvre  cousin ,  vous  vous  méprenez.  J'ai  ow 
dire  qu'un  bomme  d'un  trés-bon  esprit  tira  une 
conséquence  toute  contraire  au  sujet  de  ce  qa'il 

roi  de  ce  crîme.  Voltaire  dit  aTecraÎAon  q;ue  cela  répagne  à  t/nttei 
lea  iàé»  qu'on  »'eit  faite»  du  caractère  de  Lonû»  XIV,  et  la  {x» 
tenté  têt  de  ion  tkyiê.Oa  tait  que  le  marqui«  de  Louvoif  étoit  à  h 
veille  d'dtre  exilé  de  la  coar,  et  peut-être  condamné  à  qaéqfu 
cho»e  de  pire.  Si  on  n'en  rapporte  à  la  déclaraf ion  de»  médectoi, 
aprc»  Touverture  du  cadavre,  on  ne  peut  élever  de  dmttef  tmh 
poiion.  Qui  fut  Fauteur  de  ce  crime  atroce?  On  ne  le  tatira  jaanif 
4Lt  médecin  S«ron  lui  adminiitroit  den  eaux  de  Balamc^  il  fin 
soupçonné  d'en  avoir  empoisonné  une  Ix/uteillc.  htn  un»  difoieoi 
que  c*étoit  une  vengeance  du  duc  de  Savoie;  le*  autres , que  LoO' 
vois  s'étoit  empoisonné  lui-même.  La  famille  de  fxmvois  fit  mum 
en  prison  un  Savoyard  qui  Crottoit  dans  la  maison.  Ce  malW» 
reux  fut  bientôt  relâché ,  et  enfin  on  ne  donna  aucune  suite  àt0« 
ces  soupçons.  (  Voyez  les  Mémoirei  de  Saint- Simon  ^  ceux  du  marjmi 
delà  F  are  et  les  Mémoires  de  Maintenon).  Quant  à  ces  derniers^ 
abondent  en  erreurs,  en  mensonges  et  en  calomnies, nous difow 
avec  Voltaire  et  tous  les  honrtétes  gens  :  L'auteur  de  ces  Mémwit 
mériteroit  d^étre  chéHé,  si  le  mépris  dont  il  abuse  ne  U  sauçait  de  k 
punition.  G,  D,  S.  G, 

'  Ccftt  M.  de  Ségnelai,  ministre  d'état.  (Voyez  la  littfv^ 
3  novembre  1691  ,  e^  note.) 
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)yoit  dans  cette  grande  ville  :  il  en  conclut  qu'il 
Uoit  que  la  religion  chrétienne  fut  toute  sainte 
toute  miraculeuse  de  subsister  ainsi  par  elle- 
iême  au  milieu  de  tant  de  désordres  et  de  pro- 
nations :  faites  donc  comme  lui,  tirez  les  même» 
mséquences,  et  songez  que  cette  même  ville  à 
:é  autrefois  baignée  du  sang  d'un  nombre  infini 
e  martyrs;  qu'aux  premiers  siècles,  toutes  les 
itrigues  du  conclave  se  terminoient  à  choisir 
ntre  les  prêtres  celui  qui  paroissoit  avoir  le  plus 
e  zèle  et  de  force  pour  soutenir  le  martyre; 
[u'il  y  eut  trente  -  sept  papes  qui  le  souffrirent 
un  après  l'autre ,  sans  que  la  certitude  de  cette 
in  leur  fît  fuir  ni  refuser  une  place  où  la  mort 
ïtoit  attachée ,  et  quelle  mort  !  vous  n'avez  qu'à 
ire  cette  histoire,  pour  vous  persuader  qu'une 
religion  subsistante  par  un  miracle  continuel, 
et  dans  son  établissement  et  dans  sa  durée,  ne. 
peut  être  ime   imagination  des   hommes.    Les 
hommes  ne  pensent  point  ainsi  :  lisez  saint  Au- 
gustin  dans  sa  vértté  de  la  religion;  lisez  VAb- 
badie^  j  bien  différent  de  ce  grand  saint,  mais 
très  -  digne  de  lui  être  comparé ,  quand  il  parle 
de  la  religion  chrétienne  :  demandez  à  l'abbé  de 
Polîgnac  s'il  estime  ce  livre.  Ramassez  donc  toutes 
ces  idées,  et  ne  jugez  point  si  légèrement;  croyez 
que,  quelque  manège  qu'il  y  ait  dans  le  conclave, 

'  Voyez  dans  la  table  Abbadie, 

26. 
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c'est  toujours  le  Saint  -  Esprit  qui  fait  le  pape; 
Dieu  fait  tout,  il  est  le  maître  de  tout,  et  voici 
comme  nous  devrions  penser  :  j'ai  lu  ceci  en  bon 
lieu  :  Quel  mal  peut-il  arriver  à  une  personne 
qui  sait  que  Dieu  fait  tout,  et  qui  aime  tout  ce  , 
que  Dieu  fait?  Voilà  sur  quoi  je  vous  laisse,  mon 
cher  cousin  '. 


LETTRE   MCCLVIII. 


DE  MADAME  DE  SlÉVIGN^  A  MONSIEUR  DE  COULANGES. 


A  Grignan ,  le  i4  août  1691. 

Venez  ça  que  je  vous  embrasse ,  que  je  vous 
caresse ,  et  que  je  vous  dise  que  ma  fille ,  dont 
vous  estimez  tant  l'approbation ,  est  charmée  des 
deux  petits  couplets  que  vous  avez  faits  sur  le 
Saint-Père  : 

Son  nom ,  ses  armes  sont  des  pots , 
Une  Garaffe  étoit  sa  mère  *. 

,  ^  Madame  de  Sévigné  montre  ici  une  grande  supériorité ,  froit 
de  son  génie ,  de  son  érudition  et  de  ses  lumières  sur  la  morale 
philosophique  et  religieuse.  Dans  cette  lettre ,  qu'il  faut  mettre  an 
rang  de  ses  chefs-d'œuvre  épistolaires ,  elle  touche  de  très-près  ks 
grands  moralistes  de  son  siècle  ,  si  elle  ne  les  égale  point. 

'  Son  nom,  comme  on  a  vu  précédemment /est  Pignatelli.  Coo* 
langes ,  dans  ces  couplets  joue  sur  le  mot  italien  pentoUao ,  pcti^ 
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Je  ne  crois  pas  que  rien  puisse  être  si  plaisam- 
ment imaginé,  ni  si  bien  mis  en  œuvre;  nous  en 
avons  tous  été  ravis.  MAs  ,  mon  cher  cousin , 
H.  le  duc  de  Chaulnes ,  dans  sa  lettre  du  olo  juil- 
let ,  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  M.  de  Louvois  ^  ; 
il  me  semble  qu'on  doit  à  cette  mort  quelques 
exclamations.  Il  espère  beaucoup  de  ce  nouveau 
pape,  quokni'il  ne  soit  pas  Toeuvre  de  ses  mains; 
tout  notr^ntérêt,  c'est  qu'il  nous  donne  des 
balles ,  et  que  vous  veniez  bientôt  nous  revoir  : 
il  me  semble  que  nous  touchons  ce  jour  du  bout 
du  doigt ,  tant  le  temps  passe  vite.  Vous  trouverez, 
mon  fils  à  Marseille  au-devant  de  vous  ;  il  doit 
bien  cette  civilité  à  notre  gouverneur ,  pour  ré- 
parer de  n'avoir  pas  été  jusqu'à  Rome. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comme  vous  aurez 
trouvé  le  retour  de  M.  de  Pomponne  dans  le  mi-* 
nistère  ;  nous  en  avons  ici  une  très-sensiblejoie  ; 
M.  et  madame  de  Grignan  n'en  doutoient  point, 
par  un  esprit  tout  prophétique  :  pour  moi,  je  le 
désirois  trop  pour  vouloir  seulement  les  écouter; 
et  quand  madame  de  Vins  manda  cette  nouvelle 

pot,  ovi  pignata y  d'où  dérîyent  le  nom  du  pape  et  les  armes  de 
M  fiimîlle.  Le  plaisant  est  que  la  mère  du  pape  étoit  de  la  maison 
Caraffa,  C'est  assez  en  dire  sur  cette  drôle  de  chose  du  rond  et 
petit  Goulanges ,  qui  a  fait  rire  son  siècle  et  qui  feroit  bailler  le 
nôtre.  G.  D,  S.  G. 

'  M.  de  LouYois  étoit  mort  le  1 6  juillet ,  il  n'est  pas  surprenant 
fpieM.  de  Chaulnes  ignorât  cette  nouyelle  à  Rome  le  30.  D.  P, 
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à  ma  fille ,  j'en  fus  si  surprise  et  si  transportée , 
que  je  ne  savois  ce  que  j'entendois;  je  compris, .. 
enfin ,  que  c'étoit  une^érité  très  -  agréable  pour 
moi  et  pour  tout  le  monde  ;  car  vous  ne  sauriez 
croire  l'approbation  générale  de  ce  retour.  J'ai 
fait  mes  compliments  à  madame  de  Chaulnes  et 
à  notre  ambassadeur  sur  le  choix  de  M.  de  Beau- 
yillicrs;  voilà  encore  un  étrange  hoomie  dont  le 
roi  augmente  son  conseil;  cela  est  palHit  comme 
tout  ce  que  fait  le  roi  :  il  est  le  plus  habile  homme 
de  son  royaume ,  et  travaille  sans  cesse,  et  suffit 
à  tout  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  qu'il  le  conserve. 
M.  le  Dauphin  entre  dans  tous  les  conseils'  : 
n'approuvez- voii^  pas  encore  cette  conduite!  c'est 
proprement  Tassocier  à  l'Empire  :  il  n'y  a  partout 
que  des  sujets  d'admiration.  Si  votre  bon  pape 
vouloit  faire  la  paix ,  ce  seroit  un  ouvrage  bien 
digne  de  lui,  et  qui  nous  mettroit  en  état  de 
loua^  d'un  esprit  plus  tranquille ,  toutes  les 
merveilles  que  nous  voyons.  Adieu,  mon  cher 
cousin ,  vous  savez  comme  je  suis  tout  à  vous. 
MM.  de  Barillon  et  Jeannin^  sont  morts,  nous 
mourrons  aussi. 


'  Le  Roi  fit  entrer  au  conneil  d'État  Moji«£fGxiiuE(le  Danphio)» 
et  fit  entrer  en  même  tempi  M.  de  BeauvllUcriiet  M.  de  Poropoofl^ 
qui  aroit  été  révoqué  en  1679.  Le  roi  donna  à  M.  de  Poropons^ 
•oixante  mille  livres  de  pension  ,  outre  vingt  qu'il  avoit  àéj^- 
(  Hénault.  )  (  f^oyez  la  lettre  et  la  note  tome  VI ,  page  3oo7 

G.  D.  S.  G, 

*  Ex-tr^»oricr  de  IV'pargnc. 
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N.  B.  Ici  finissent  les  lettres  de  madame  de 
Sèfigné  et  de  madame  de  Grignàn  à  M.  le  duc 
de  Chaulnes  et  à  M,  de  Coulanges  pendant  'le 
séjour  que  ces  derniers  firent  à  Rorhè.  '  • 


»»Wi«>wè»a«n»»»f  tatstp^^, 


LETTRE  MCCLIX. 


•  s. 


DE   MADAME    DE   LA    FAYETTE    A    MADAME  '  jdÉ  ' 

SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  19  septeinbre  1691. 

Ma  santé  eal  un  peu  meilleuiie  qu'elle  n'a  été^ 
c'est-à-dire,  que  j'ai  un  peu  moins  de  vapeurs; 
je  ne  connois  point  d'autre  mal  :  ne  vous  in- 
quiéter pas  de  ma  santé ,  mes  maux,  ne  sont  pas 
dangereux;  et  quand  ils  lé  deviendroient,  ce  ne 
saroit  que  par  une  grande  langueur  et  par  un 
grand  dessèchement;  ce  qui  n'est  pas  l'affaire 
d'un  jour.  Ainsi ,  ma  belle ,  soyez  en  repos  sur  la 
vie  de, votre  pauvre  amie;  vous  aurez  le  loisir 
d'être  préparée  à  tout  ce  qui  arrivera,  si  ce  n'est 
à  des  accidents  imprévus ,  à  quoi  sont  sujettes 
toutes  les  mortelles,  et  moi  plus  qu'une  autre, 
parce  que  je  suis  plus  mortelle  qu'une  autre; 
une  personne  en  santé  me  paroît  un  prodige. 
M.  le  chevalier  de  Grignan  a  soin  de  moi ,  j'en  ai 
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une  reconnoissance  parfaite,  et  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur.  Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  me 
vint  voir  hier;  elle  a  mille  bontés  pour  moi' 
mon  état  lui  Êiit  pitié.  Ma  belle-fille  a  eu  une 
fausse  -  couche  huit  jours  après  être  accouchée  ; 
il  y  a  assez  de- femmes  à  qui  cela  arrive;  c'est 
avoir  été  bien  près  d'avoir  deux  enfants  ;  sa  fille 
se  porte  bien;  ils  n'en  auront  que  trop.  Notre 
pauvre  ami  Croisilles  '  est  toujours  à  Saint-Gra- 
tien;  il  me  mande  qu'il  se  porte  fort  bien  à  sa 
campagne  :  il  faudroit  que  vous  vissiez  comme  il 
est  fait ,  pour  admirer  qu'il  se  vante  de  se  porter 
fort  bien  :  noiis  en  sommes  véritablement  en 
peine,  le  chevalier  de  Grignan  et  moi.  L'abbé 
Têtu  est  allé  faire  un  voyage  à  la  campagne  ;  nous 
le  soupçonnons ,  madame  de  Chaulnes  et  moi  » 
d'être  allé  à  la  Trappe.  La  bonne  femme  madame 
Lavocat  est  bien  malade  ;  il  y  a  aussi  bien  long- 
temps qu'elle  est  au  monde.  Je  suis  tout  à  vous, 
ma  chère  amie ,  et  à  toute  votre  aimable  et 
bonne  compagnie. 

L'on  vient  de  me  dire  que  M.  de  La  Feuillade 
étoit  mort  cette  nuit  ;  si  cela  est  véritable ,  voilà 
un  bel  exemple  pour  se  tourmenter  des  biens  de 
ce  monde*. 

'  Frère  du  maréchal  de  Gatinat.  D.  P. 

*  François,  Ticomte  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  paitet 
marécharde  France,  mort  subitement  en  169 1.  La  Feuillade  fot 
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LETTRE  MCCLX. 

D£    MADAME    DE    LA    FAYETTE    A    MADAME    DE 

siVIGNlÊ. 


A  Paris,  le  a6  septemlfte  1691. 

Venir  à  Paris  pour  Famour  de  moi ,  ma  chère 
amie!  la  seule  pensée  m'en  fait  peur;  Dieu  me 

un  des  bons  capitaines  de  son  siècle,  et  le  courtisan  le  plus  bas  et 
le  plus  plat  près  du  trône.  Ce  qui  justifie  notre  opinion  sur  ce  per- 
sonnage, c'est  qu'il  s'écria  en  mourant:  Que  n'ai^je  fait  pour  Dieu 
ce.  que  j'<d  fait  pour  le  roi!  C'est  lui  qui  ^t  élever  à  ses  frais  le 
monument  à  la  gloire  de  Louis  XIV  ,  en  1 68fi ,  et  qui  décoroit  la 
place  des  Victoires  à  Paris.  On  voudroit  ne  pas  se  ressouvenir  de 
toutes  les  petitesses  qui  accompagnèrent  l'érection  de  ce  monu- 
ment. La  description  de  ce  chef-d'œuvre  impolitique  est  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde.  C'est  tout  ce  qui  en  reste  ,  si  on  excepte 
toutefois  les  quatre  figures  de  bronze  des  corps  avancés  du  pié- 
destal qui  ont  été  conservées.  On  remarquoit  sur  ce  monument 
rheureuse  licence  qu'avoit  prise  Desjardins, son  auteur,  d'habiller 
le  monarque  suivant  le  costume  des  rois  de  France  ;  licence  qui 
amionçoit  un  pas  du  génie  dans  la  carrière  des  arts ,  et  qui ,  dé- 
daigné sur  la  statue  équestre  de  Louis-le-Grand ,  qui  vient  d'être 
érigée  à  la  même  place ,  consacre  l'anachronisme  obligé  par  le 
Qiauvais  goût,  qui  s'obstine  à  produire  l'effigie  de  nos  rois  sous 
^  joug  des  Romains.  Juges  compétens  dans  les  beaux  arts ,  nous 
^'hésitons point  à  déclarer  que  ce  nouveau  monument,  excessive- 
ment en  arrière  des  progrès  du  dix-neuvième  siècle,  fait  regretter 
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garde  de  vous  déranger  ainsi  ;  et  quoique  je  sou- 
haite ardemment  le  plaisir  de  vous  voir ,  je  Ta- 
chèterois  trop  cher,  si  c'étoit  à  vos  dépens.  Je 
vous  mandai ,  il  y  a  huit  jours,  la  vérité  de  mon 
état ,  j'étois  parfaitement  bien ,  et  j'ai  été,  comme 
par  miracle,  quinze  jours  sans  vapeiU'S,  c'est-à- 
dire  ,  guérie  de  tous  maux.  Je  ne  suis  plus  si  bien 
depuis  trois  ou  quatre  jours,  et  c'est  la  seule  vue 
d'une  le^re  cachetée,  que  je  n'ai  point  ouverte, 
qui  m'a  ému  mes  vapeurs.  Je  ressemble  comme    j 
deux  gouttes  d'eau  à  une  femme  ensorcelée; 
mais  l'après-dîner  je  suis  assez  comme  une  autre 
personne.  Je  vous  écrivis,  il  y  a  un  mois  ou 
deux,  que  c'étoit  ma  méchante  heure,  et  c'est  à 
présent  la  bonne;  j'espère  .que  mon  mal,  après 
avoir  tourné  et  changé ,  me  quittera  peut-être; 
mais  je  demeurerai  toujours  une  très-sotte  femme, 
et  vous  ne  sauriez  croire  comme  je  3uis  étonnée 
de  l'être  ;  je  n'avois  point  été  nourrie  dans  l'opi- 
nion que  je  le  pusse  devenir.  Je  reviens  à  votre 

l'ancien ,  dont  une  des  principales  beautés  consistoit  dans  un  rap- 
port  exact  entre  les  figures ,  les  accessoires  qui  accompagaoieiit 
la  statue  du  héros.  En  un  mot  c'étoit  un  chef-d'œuvre  de  concep- 
tion et  d'exécution  parfaitement  en  harmonie  avec  l'esprit  de  ton 
siècle ,  ce  que  vainement  on  cherche  en  présence  de  la  nouvelle 
statue. 

Cette  critique *est  plutôt  un  devoir  qu'un  hommage  que  noo* 
rendons  aux  lumières  de  notre  siècle  et  k  nos  artistes  qui  en  aug- 
mentent la  gloire.  Ailleurs  elle  passeroit  bientôt  ;  mais  les  lettre* 
de  Madame  de  Sévigné  ne  passeront  jamais.  C.  D.  S.  G. 
\ 
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voyage,  ma  belle;  comptez  qu*  c'est  un  château 
en  Espagne  pour  moi ,  que  de  m'imagmer  le  plai- 
sir dc;  vous  voir  ;  mais  mon  plaisir  seroit  troublé 
si  votre  voyage  ne  s'accordoit  pas  avec  les  affairés 
de  madame  de  Grignan ,  et  avec  les  vôtres.  Il  itie 
parott  cependant ,  tout  intérêt  à  part ,  que  vous 
feriez  fort  bien  de  venir  l'une  et  l'autre  ;  mais  je 
ne  puis  assez  vous  dire  à  quel  point  je  suis  tou- 
chée de  la  pensée  de  revenir  uniquement  à  cause 
de  moi.  Je  vous  en  écrirai  plus  au  long  au  pre- 
mier jour.  •    .     • 


LETTRE  MCCLXL 

DE    MA.DAME    DE    LA    FAYETTE    A    MADAME    DE 

SÊVIGîrf:. 


A  Paris,  mercredi  lo  octobre  1691. 

J'ai  eu  des  vapeurs  cruelles,  qui  me  durent 
encore ,  et  qui  me  durent  comme  un  point  de 
fièvre  qui  m'afflige.  En  un  mot ,  je  suis  folle , 
quoique  je  sois  assurément  une  femme  assez 
sage;  je  veux  remercier  madame  de  Grignan  pour 
lue  cabner  l'esprit  ;  elle  a  écrit  des  merveilles 
pour  moi  à  M.  le  chevalier  de  Grignan. 
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A    MADAME   DE    GRIGITAN. 


Je  VOUS  en  remercie,  Madame ,  et  je  vous  prie 
d'ordonner  à  M.  le  chevalier  de  Grignan  de 
m'aimer  ;  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  ;  c'est  un 
homme  que  cet  homme -là.  Ramenez  madame 
votre  mère  ;  vous  avez  mille  affaires  ici  ;  prenez 
garde  de  voir  vos  affaires  domestiques  de  trop 
près,  et  que  les  maisons  ne  vous  empêchent  de 
voir  la  ville.  Il  y  a  plus  d'une  sorte  d'intérêt  en 
ce  monde.  Venez,  Madame,  venez  ici  pour  l'a- 
mour des  personnes  qui  vous  aiment,  et  songez 
qu'en  travaillant  pour  vous ,  c'est  me  donner  en 
même  temps  la  joie  de  voir  madame  votre  mère. 


A     MADAME    DE    SEVIGNE. 


Mon  Dieu!  ma  chère  amie,  que  je  serai  aise 
de  vous  voir!  vraiment  je  pleurerai  bien  ;  tout 
me  fait  fondre  en  larmes.  J'ai  reçu  ce  matin  des 
lettres  de  mon  fils  l'abbé,  qui  étoit  en  Poitou, à 
deux  lieues  de  madame  de  La  Troche.  Un  gen- 
tilhomme d'importance,  gendre  de  madame  de 
La  Rochebardon ,  chez  qui  madame  de  La  Troche 
est  actuellement ,  vint  dire  adieu  à  mon  fils ,  et 
c'est  là  qu'il  apprit  la  mort  de  La  Troche",  par 
la  gazette ,  s'il  vous  plaît;  car  je  n'en  avois  point 

"  Tué  au  combat  de  Leuze ,  le  i8  septembre  1691.  D,  P, 
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parlé  à  mon  fils,  qui  rae  fait  une  peinture  de  la 
désolation  de  ce  gentilkon|pie  d'avoir  à  donner 
chez  lui  une  telle  nouvelle,  ce  qiii  m'a  rejetée 
dans  les  larmes;  j'y  retombe  bien  toute  seule. 
M.  de  Pomponne  croyoit  madame  de  La  Troche 
riche;  je  lui  ai  écrit,  et  il  m'a  mandé  que  la  du- 
chesse du  Lude  l'avoit  détrompé ,  et  qu'ils  avoient 
présenté  un  placet  pour  elle.  Croisiiles  sort  d'ici, 
il  m'est  venu  voir  de  Saint-Gratien  ;  je  lui  ai  fait 
vos  compliments;  il  est  fort  bien.  Ma  petite-fille 
est  louche  comme  un  chien ,  il  n'importe  ;  ma- 
dame de  Grignan  l'a  bien  été;  c'est  tout  dire. 
Me  voilà  à  bout  de  mon  écriture ,  et  tout  à  vous 
plus  que  jamais ,  s'il  est  possible. 


LETTRE  MCCLXII. 


DU  COMTE  DE   BUSSY  A   MADAME   DE  SlÉVIGNÉ. 


A  Goligny  ,  ce  9  août  1691. 

L'absence  de  ses  bons  amis  est  un  grand  mal , 
Madame,  surtout  quand  elle  dure  long- temps  : 
niais  quand  avec  cela  le  commerce  est  difficile , 
comme  est  celui  de  Provence  ici ,  cela  fait  enra- 
ger. Je  vous  écris  le  20  mai ,  vous  me  faites  ré- 
ponse le  fa  juillet,  et  je  la  reçois  le  8  août;  voilà 
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qui  est  bien  languissant  pour  des  gens  aussi  vifs 
que  nous  sommes.  J||suis  bien  fâché  de  la  mort 
du  pauvre  Beaulieu  *  ,  quand  ce  ne  seroit  que 
parce  qu'elle  est  cause  que  j'ai  attendu  pltn 
long-temps  le  plaisir  de  recevoir  de  tos  nou- 
velles. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  peinture  que 
vous  me  faites  de  la  vie  que  vous  menez  en 
Proveiice  me  donne  une  grande  envie  d'être  avec 
vous.  Je  voudrois  avoir  eu  une  raiso»  d'alkr 
prendre  les  eaux,  comme  a  eu  M.  de  Sévigné; 
car  vraisemblablement  ce  n'est  pas  pour  un  ma) 
fort  douloureux ,  puisque  vous  vous  trouvez  res- 
pectivement de  bonne  compagnie  les  uns  aux 
autres.  Je  m'en  vais  vous  dire  aussi  ce  que  j'ai 
fait  depuis  trois  mois.  J'ai  passé  tout  le  mois  de 
juin  auprès  de  M.  le  prince;  vous  en  savez  la 
raison*.  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  noblesse  aux 
états  de  cette  province  que  cette  année.  L^  prince 
a  eu  pour  moi  tous  les  égards  que  je  pouvois 
souhaiter,  et  huit  jours  avant  qu'il  partit  de  Dijoo, 
je  lui  donnai  le  mémoire  que  je  vous  envoie. 
Comme  je  savois  qu'il  ne  s'engageoit  pas'desi 
loin,  je  lui  dis  en  lui  donnant  ce  mémoire  que  je 
le  suppliois  de  le  lire  à  son  loisir,  et  que  je  ne 

'  y  oyez  le  commencement  de  la  lettre  du  i  a  juillet. 

'  M.  le  prince,  ûU  du  grand  Condé  ,  <^toit  venu  présider  \» 
états  de  Bourgogne. 
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lui  en  demandois  de  réponse  que  quand  il  lui 
plairoit.  Depuis  que  je  le  lui  eus  donné ,  il  ne  me 
dit  rien  sur  ce  sujet ,  mais  il  redoubla  de  caresses 
et  d'agréables  traitements  :  ainsi  je  crois  que 
pourvu  que  je  vive  jusqu'en  1694  ^ ,  je  serai  élu; 
voilà  toute  mon  ambition. 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  Ton  veut , 
U  faut  avoir  ce  que  Ton  peut. 

Pendant  le  temps  que  nous^yo'^^s  fait  notre 
cour  au  prince  qui,  par  parenthèse ,  a  de  l'esprit, 
après  le  roi,  plus  que  toute  la  maison  royale,  il 
y  avoit  huit  ou  dix  bonnes  tables  ouvertes;  nous 
avions  des  comédies,   des   promenades   et  des 
concerts  tous  les  jours.  Un  jour  que  nous  dî- 
nions chez  l'abbé  de  Fontenay  ,  élu  du  clergé 
nous  nous  trouvâmes  l'évêque  d'Autun ,  le  pré- 
sident de   Berbisy  et   moi  les   uns  auprès  des 
autres,  nous  bûmes  à  votre  santé;  nous  vous 
souhaitâmes  fort,  et  dans  la  chaleur  de  nos  désirs, 
le  prélat  nous  proposa  de  vous  écrire  et  de  vous 
mander  entre  autres  choses  qu'il  vous  anathé- 
matiseroit,   si  vous  ne  veniez  à  Bourbilly;  le 
président ,  qu'il  donneroit  arrêt  contre  vous  ;  et 
comme  ils  me  pressèrent  de  dire  ce  que  je  ferois, 
moi,  je  leur  dis  que  je  me  servirois  de  prières  et 
amais  de  menaces  contre  vous,  même  en  riant.    * 

*  Bussy  mourut  le  9  avril  1698. 
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M.  d' A.rgouges ,  uotre  intendant,  fils  du  con- 
seiller d'état ,  est  un  homme  agréable ,  qui  a  fort 
bien  fait  l'honneur  de  la  province  à  M.  le  prince; 
sa  femme  assez  jolie ,  de  fort  bonne  humeur,  a 
de  l'esprit.  J'y  soupojs  règlement  tous  les  jours 
avec  cinq  çu  six  des  plus  jolies  femmes  de  la  ville 
et  cinq  ou  six  des  plus  honnêtes  gens  de  la  suite 
du  prince.  J'y  manquai  deux  fois  parce  que  les 
veilles  m'avoient  fort  enrhumé.  L'intendante, qui 
ne  se  payoit  pas*  de  mes  raisons ,  proposa  un 
soir ,  sur  les  deux  heures  après  minuit,  de  venir 
faire  un  charivari  à  Briord  et  à  moi,  qui  étions 
logés  vis  -  à  -  vis  l'un  de  l'autre.  Ils  vinrent  donc 
avec  quatre  tambours  et  six  trompettes  à  nos 
fenêtres,  et  après  une  heure  de  cette  sérénade^ 
ils  se  retirèrent  sans  avoirpu  m'éveiller.  Je  l'ap- 
pris le  lendemain  de  M.  le  prince,  à  qui  on  Ta- 
voit  déjà  conté.  Voici  ce  que  j'écrivis  sur  cela  à 
l'intendante. 

«  Ce  mardi  matin  ,  ao  juin. 

«  Il  y  a  vingt- cinq  ans.  Madame,  que  si  vous 
«  aviez  été  au  monde,  faite  comme  vous  êtes» 
«  vous  n'auriez  pas  eu  besoin  de  tambours  ni  de 
«  trompettes  pour  m'ôter  le  repos,  et  ce  n'auroit 
«  pas  été  avec  ces  sortes  d'instruments  que  j'au- 
«  rois  essayé  de  troubler  le  vôtre.  Cependant, 
«  Madame ,  je  vous  avertis  que  vous  avez  perdu 
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os  peines,  car  je  n'ai  jamais  mieux  dormi  que 
ette  nuit.  » 

Hk  bien!  ma  chère  cousine,  ce  billet  vous 
it-il  ?  Vos  Provençaux ,  à  Soixante  ans  passés , 
écrivent-ils  d'aussi  galants?  Ma  foi!  il  est  bien 
i  que  bon  cheval  ne  fut  jamais  rosse  ! 
e  trouve  comme  vous  que  les  jours,  les  se- 
ines, les  mois  et  les  années  vont  fort  vite; 
is  cela  ne  me  fait  pas  tant  de  peur  qu'à  vous  : 
lécessité  de  mourir  m'en  console;  si  quelqu'un 
I  sauvoit,  j'en  serois  au  désespoir.  La  mort 
M.  de  Louvois  doit  faire  prendre  patience  à 
t  le  monde.  Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur 
sujet  qu'une  lettre  n'y  peut  suffire.  Venez  à 
is  le  plus  tôt  que  vous  poiu-rez.  J'espère  d'y 
e  en  octobre  prochain  ;  si  je  vous  trouve , 
nme  je  le  souhaite  ,  je  vous  montrerai  des 
3ses  nouvelles ,  et  la  fortune  d'icîVlà  nous  four- 
ra de  la  matière  à  raisonner  ensemble, 
le  rends  mille  grâces  à  M.  et  à  madame  de 
ignan  de  l'honneur  de  leur  souvenir.  J'aime  la 
dte-fiUe  qui  a  du  goût  pour  moi,  et  je  l'en 
dme  davantage.  Pour  M.  de  Sévigné,  il  y  a 
Dg-temps  que  je  lui  ai  trouvé  d'heureux  com- 
encements.  Je  crois  que  vous  et  lui  l'avez  bien 
îhevé,  de  sorte  que  ce  que  nous  sommes  l'un 
l'autre  lui  et  moi ,  la  reconnoissance  de  l'ami- 
é  qu'il  m'a  toujours  témoignée ,  et  le  mérite 
X.  27 
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que  j'aime  et  que  j'éstipy  partout  où  je  le  r< 
contre,  m'attachent  fortement  à  lui.  Pour  voi 
ma  chère  cousine,  qui  m'àdsurez  que  tous 
pouvez  jamais  cesser  de  m  aimer,  vous  m'ohli( 
infiniment  par  cette  àSsurànc6« 

Je  ne  connois  pas  Làrré;  on  dit  qu'il  a  dun 
rite  à  la  guerre.  Son  père  (Lenet),  avec  c 
nous  avons  tant  ri ,  avoît  de  l'esprit,  point 
jugement  ni  de  probité  :  il  étoit  né  sans  bien 
il  en  avoit  volé  à  Bordeaux  ' ,  en  servant  feu  M. 
prince;  il  en  mangea  une  partie  et  M.  le  prin 
lui  reprit  l'autre.  Adieu,  ma  chère  cousine, m( 
bel  esprit  pardonne. aisément  votre,  lettre  ton 
terre-à-terre  que  vous  la  croyez. 


'     LETTRE  MCCLXIII. 

DE   MADAME   DE    siviGNÉ   ATT   COMTE   DE   BtJSST. 

A  Grlgnan,  ce  37  octobre  1691. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  cousin ,  à  la  fio  de  se] 
tembre ,  la  lettre  que  vous  m'écriviez  de  Coligi 
au  mois  d'août;  notre  commerce  est  si  dégii 
gandé,  que  n'espérant  point  le  mieux  régler  tau 
que  nous  serons  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  j 

'  f^ojrez  dans  la  table  Lenet, 
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vous  attends  à  la  remise ,  c'est-à-dire  ^  à  Paris  et 
a  Versailles^  poifr  vous  faire  réponse.  Cependant 
j'ai  bien  envie  de  ne  tne  poiïjtt  ariitisfet  à  cette 
exaetitude ,  et  de  passer  légèk^ement  àiiv  tout  ce 
que  vous  me  contez  de  vos  états  ,  su*  Vos  espé- 
rances éloignées,  sur  votre  lettre  à  rintendantè, 
et  dé  venir  tout  d'un  coup  à  ce  qui  ftiè  tieiït  le 
plus  au  cœur ,  qui  est  la  pension  que  le  roi  vous 
a  donnée ,  dans  un  temps  où  vous  aviez  llion- 
nétété  de  n'oser  quasi  lui  demander.  Cette  cîr- 
cotnstance  m'a  plu  ;  car  encore  que  la  grâce  soit 
considérable ,  il  ne  faut  pas  oublier  les  agré- 
ments dotit  elle  est  accomipagnée.  Je  ne  sais  pas 
torut  le  détail ,  et  je  vous  le  demande  :  mais  il  me 
semble  que  j'entrevois  que  M.  de  Beauvilliers  a 
bien  fait  en  cette  occasion  le  personnage  d'un 
des  plus  honnêtes  hotnines  du  monde ,  et  celui 
de  bon  ami,  qui  n'est  pas  moins  estimable,  et 
qui  n'en  sauroit  être  séparé.  Le  cœur  me  disoit 
que  vous  sentiriez  tôt  ou  tard  le  prix  d'une  ami- 
tié si  précieuse;  et  j'ai  une  joie  sensible  de  ne 
m'être  pas  trompée.  Il  fkut  aimer  tout  ce  que 
Dieu  fait.  Il  ft'a  pas  voulu  que  votre  fortune  fut 
telle  que ,  selon  toutes  les  apparences ,  elle  devoit 
être  ;  il  faut  s'y  soumettre ,  et  je  crains  d'avoir 
été  plus  sensible  que  vous  à  cette  privation.  Il 
faut  accepter  et  recevoir  ce  qu'il  lui  plaît  de  vous 
donner  dans  un  temps  où  vos  malheurs  rendent 
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ce  hiÊgaâaût  digne  de  beaocoap  de  reconnois' 
iTwnr    n  hmÈ  donc  lemerdcr  Dien ,  le  roi ,  et 
^mtftre  jdÉaujMe  ami  :  c^est  ce  que  je  Êiis  inté- 
gneiiinif  m.  mon  dier  coosin ,  arec  tons  les  sen- 
dnueab.qai  nkoat  rendue  trop  sensible  à  tons 
les  Bunx  de  ToCre  TÎe^  Toilà  le  compliment  trop 
sôocère  €{iie  toc»  recerrez  de  moL  En  voici  d'aa- 
tnesh,  €pi  ^  pour  n'être  pas  si  intéressés,  n'en  sont 
pas  cBoins  agréables  ;  c'est  de  M.  de  Grigoan , 
c'est  de  ma  fiUe,  de  mon  fils,  et  de  M.  de  Coa- 
langes,  qui  revient  de  Rome  '.  Ils  voos  assurent 
tous  de  leur  joie ,  et  de  la  part  qu'ils  prennent 
à  la  votre*  Pour  moi ,  j'en  ferai  de  tout  particor 
liers ,  si   cette  douceur  en  répand  sur  tout  le 
reste  de  votre  vie  ;  si  vous  êtes  content  ;  si  elle 
vous  met  désormais  à  couvert  des  justes  chagrins 
que  vous  aviez,  et  des  peines  humiliantes  d'a- 
voir toujours  à  demander;  et  enfin  si  vous  passez 
dans  un  véritable  repos  ce  que  Dieu  vous  don- 
nera de  temps  pour  le  servir ,  je  l'en  remercie  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  souhaite  sa  grâce;  car 
après  toutes  les  morts  que  nous  avons  vues  de- 
puis peu  y  et  dont  nous  parlerions  un  an  si  nous 
voulions ,  il  n'est  pas  possible  de  n'en  pas  son* 
haiter  tme  chrétienne  à  ceux  que  Ton  aime. 

Voilà ,  mon  cher  cousin ,  tout  ce  que  vous  au- 
rez de  moi  aujourd'hui.  Nous   disions  que  la 

'  Coulangeft  h  son  retour  de  ftom«  t'arrêta  k  Grigoan. 
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jernière  lettre  que  je  vouSt  écrivis  étoit  toute 
terre-à-terre  :  celle-ci  commence  de  la  même 
ïsiçon;  car  pourquoi  se  réjouir  que  vous  ayez 
un  nouvel  attachement  pour  ce  corrupteur  du 
genre  humain,  que  Voiture  a  si  bien  décrié? 
Mais  elle  finit  d'une  manière  si  relevée  en  vous 
M>uhaitant  les  biens  étemels ,  que  j'ai  peur  qiAyn 
ne  puisse  m'accuser  d'avoir  donné  dans  le  su- 
blime. 

Où  est  ma  nièce  de  Dalet  ?  Où  est  cette  Marie 
de  Rabutin?  (^Madame  de  Montataire.)  Je  les 
embrasse  toutes  deux ,  et  j'adresse  ma  lettre  chez 
cette  dernière,  ne  croyant  rien  de  plus  naturel. 


LETTRE  MCCLXIV. 

DU    COMTE    DE    BUSST    A    MADiiHE   DE   SÉVIGNÉ. 

A  Park^  ce  5  novembre  1691. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  27  octobre, 
Madame,  je  vous  dirai  que,  pour  peu  que  vous 
tardiez  à  venir  ici,  vous  ne  m'y  trouverez  plus, 
dont  je  serai  bien  fâchée  imais  enfin ,  ne  voulant 
point  passer  l'hiver  à  Paris ,  je  ne  veux  pas  at- 
tendre le  mauvais  temps  pour  m'en  retourner. 

Vous  me  demandez  le  détail  de  ce  qui  s'est 
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passé  à  Fontaineblei^u ,  sur  le  sujet  de  ma  pen- 
sion ;  il  est  trop  jiong  pour  vous  le  dii^e ,  il  feut 
que  je  vous  voie  pour  vous  l'apprenidre.  Tout  ce 
que  je  vous  .dirai,  cfe^t  que  ^non  ami  BeauviUim 
n'y  a  aucune  part;  au  contraire ^  c'étoit  lui  qui 
me  d^çpuragi^it,  et  qui  m'obligea  de  me  dé- 
sister le  i5  octo.b.re^  parlant  au  roi;  et  je  reçus 
la  grâce  le  i6.  Mais  voulez-rvous  savoir  de  qui 
je  la  tiens?  de  Dieu,  du  père  de  La  Chaise  et  de 
madame  de  Maintenon.  Je  ne  sais  pas  si  le  roi  y 
apporta  de- la  résistance,  mais  jfd  sais  qu'il  or- 
donna à  ]\I.  ^e  Pontcbartraip  dç  ip'esqpédfter  mto 
brevet ,  et  que  quand  je  r^m^çm  Sd  Majesté, 
elle  me  dit  les  plus  honorables  paroles^  qu'elle 
pourroit  dire  à  un  prince  du  sang  à  qui  elle  fe- 
roit  une  grâce. 

Mais  ne  cesserez- vous  jamais,  Madame,  de 
reparler  de  la  fortune  que,  suivant  toutes  lesap 
parences,  je  devois  faire?  Je  vous  ai  déjà  dit  plu- 
sieurs fois  que  les  regrets  en  étoient  passés  et 
que  je  ne  trouve  ni  assez  chrétien,  ni  d'un  esprit 
CQmme  le  vôtre,  de  porter  impatiemment  les 
adversités,  et  de  se  rafraîchir   la  mémoire  de 
choses  désagréables,  surtout  dans  le  temps  où 
je  reçois  une  grâce  que  je  n'ai,  garde  d'empai' 
sonner  par  de  fâcheuses  idées.  Laissons  donc  1^ 
toutes  les  pensées  des  malheurs  passés;  ne  sorm* 
geons  qu'aux  grâces  présentes ,  et  à  en  jot^  ^ 
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long -temps.  C'est  cela  qui  est  de  bon  sens;  Ma- 
dame, qiiand  on  ne  laî^e  pas  d'ailleurs  de  songer 
à  la  mort  et  à  son  saltit. 

Je  reçois  comme  je  doi$  les  compliments  de 

M.  de  Grignan ,  de  la  belle  Comtesse ,  de  M.  votre 

fils  et  de  M.  de  Coulanges.  Pour  vou$ ,  ma  chère 

cousine,  vous  devez  être  contente  sur  mon  sujet, 

si  pour  rêtrail  ne  faut  que  bien  savoir  que  je  le 

suis.  Oui,  ma  chère  cousine,*  je  le  suis,  en  lie 

regardant  même  que  moi;  mais  je  le  suis  encore 

bien  davantage  quand  je  regarde  les  morts  de 

MM.  de  Louvois,   de  La  Feuillade  et  de   La 

Trousse,  tous  trois  plus  jeunes  et  mille  fois  plus 

jbeureux  que  moi.  Je  rend^  grâces  à  Dieu  de 

toutes  mes  adversités  qui  m'ont  fait  retourner  à 

lui ,  et  de  ce  qu'en  me  donnant  le  loisir  de  faire 

péqit0nce,  il  me  donne  le  moyen  d'achever  ma 

vie  commodémeqt,  et  de  soutenir  le  rang  où  il 

m'a  mis  dans  le  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  (  madame  de  Coligny) 
est  à  Clermont  où  elle  achève  avec  son  beau- 
frère  de  Langheac  les  affaires  qui  lui  l'e&toient 
avec  lui,  qui  étoient  de  toucher  vingt  mille  francs 
qu'il  lui  devoit.  Votre  filleule  {madame  de  Mon- 
iataire)  est  à  Manicamp  où  ^lle  bâtit.  Je  l'at- 
tends ici  à  la  Saint-Martin.  Le  marquis,  de  Bussy 
arrivera  ici  d'Allemagne  cette  semaine;  soii  frère 
l'abbé  est  auprès  de  moi.  Je  ferai  savoir  aux  dames 
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rhonneur  que  vous  leur  faites  de  vous  en  sou- 
venir, et  je  finirai  cette  lettre  par  vous  dire,  ma 
chère  cousine,  que  personne  ne  vous  aime  plus 
chèrement  que  je  fais. 


LETTRE  MCCLXV. 

DE    ICADAME  DE   LA.   FAYETTE   A   MADAME   DE 

SisVJGlVE. 


A  Paris ,  le  a4  janvier  1693. 

Hélas!  ma  belle,  tout  ce* que  j'ai  à  vous  dire 
de  ma  santé  est  bien  mauvais;  en  un  mot,  je  n'ai 
repos  ni  nuit  ni  jour,  hi  dans  le  corps,  ni  dans 
l'esprit;  je  ne  suis  plus  une  personne,  ni  par 
l'un  ,  ni  par  l'autre;  je  péris  à  vue  d'œil;  il  faut 
finir,  quand  il  plaît  à  Dieu,  et  j'y  suis  souniise. 
L'horrible  froid  qu'il  fait  m'empêche  de  voir 
madame  de  Lavardin.  Croyez,  ma  très-chère, 
que  vous  êtes  la  personne  du  monde  que  j'ai  le 
plus  véritablement  aimée  '. 

*  N.  B,  Madame  de  La  Fayette  et  M.  de  Bossy-Rabutin  étant 
morts  dans  le  cours  des  années  1693  et  169$  y  cette  partie  de  la 
correspondance  de  Madame  de  Séyigné  finit  natorellement  aprèa 
les  quatre  lettres  suivantes.  D  paroit  auffl  que  Madame  de  On^ 
gnaïi  y  pendant  ces  mêmes  années  169a  et  1693,  étoit  restée  i 
Paris  avec  sa  mère,  et  qu'elle  ne  la  devança  que  de  très-peu  à 
Grignan.  (  Foya  la  lettre  à  Madame  de  Guiraud,  juin  ifipS/. 
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LETTRE  MCCLXVI. 

DE  MiJDAME   DE    siviGN^    AU    COMTE    DE    BUSSY. 


A  Paris  y  ce  %y  janvier  169a. 

* 

Nous  sommes  arrivés  ici ,  mon  cher  cousin ,  à 
la  fin  de  Tannée ,  assez  tôt  pour  faire  que  M.  de 
Grignan  ait  été  reçu  chevalier ,  mais  pas  assez  tôt 
pour  avoir  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  voir 
et  de  vous  embrasser.  Je  me  souvenois  du  vers 
de  lopéra  : 

J'aurois  beau  me  presser,  j'arriverai  trop  tard. 

En  effet,  vous  étiez  ^arti  dans  le  temps  que 
vous  me  Taviez  mandé,  et  je  sais,  par  ma  nièce 
de  Montataire,  que  vous  êtes  dans  vos  châteaux, 
ou  à  Autun ,  jouissant  en  repos  de  la  grâce  que 
le  roi  vous  a  faite.  Cette  douceur  vous  étoit  né- 
cessaire ;  et  quoi  que  je  vous  aie  dit  mal-à-pro- 
?os,  et  très-inutilement  sur  les  comparaisons  de 
le  ce  qui  pouvoit  être  avec  ce  qui  étoit, j'ai  fort 
ienti  cette  dernière  disposition  de  la  Providence, 
iont  je  devrois  adorer  tous  les  arrangements; 
faisant  profession  comme  je  fais  d'être  sa  très- 
humble  servante.  C'est,  en  vérité,  une  sottise  de 


426  LETTRES 

me  mêler  quelquefois  de  retourner  sur  le  passé 
Je  lui  en  demande  pardon,  à  vous  aussi. 

Mandez-moi  de  vos  nouvelles  :  quelle  vie  tous 
faites  :  si  ma  nièce  de  Dalet  et  ipadame  de  Ton- 
longeon  ne  servent  pas  toujours  à  la  rendre  heu- 
reuse :  si  votre  esprit  ne  se  rétrécit  point,  comme 
dit  M.  Nicole,  par  Téloignement  des  objets  qui  le 
mettent  en  mouvement? Nous  trouvions, ma fidk 
et  moi,  que  nous  étions  un. peu  gâtées;  mais 
nous  commençons  k  nous  remettre,  et  nos  amis 
nous  veulent  bien  reconnoître.  Pour  vous,  mon 
cousin ,  je  me  réponds  à  moi-même  de  vous,  et 
j'ai  su  qu'à  Fontainebleau  vous  étiez  fort  bien; 
et  quand  vous  n'êtes  pas  à  la  cour,  je  m^n  fie  j 
bien  à  ma  nièce  de  Dalet  d'exercer  votre  viva-  | 
cité  en  exerçant  aussi  la  sienne.  Je  vous  ai  trop  > 
souvent  recommandés  l'tln  à  l'autre  pour  craindre 
pour  vous  les  deux  accidents  qui  arrivent  aux 
autres.  J'ai  senti  la  force  du  nom ,  dans  te-  plaisor  \ 
que  m'a  fait  ma  nièce  de  Montataire,  de  s'être 
enfin  rendue  dame  et  maîtresse  de  tout  le  bieo 
de  Manicamp.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des  grands 
procès  qui  finissent ,  et  qu'une  fille  qui  n'a  été 
mariée  qu'avec  des  prétentions,  ce  qui  est  la 
chose  du  monde  qui  donne  le  moins  de  subsis- 
tance, se  trouve  présentement  un  très*solide  et 
un  très-bon  parti.  J'ai  su  aussi  que  M.  votre  fib 
a  eu  une  pension ,  et  l'abbé  un  petit  bénéfice^ 


I> 
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en  attendant  mieux;  mon  cœur  a  fait  son  devoir 
dans  toutes  ces  occasions.  Toute  la  cour  est  pleine 
de  joie  et  de  plaisirs  pour  le  mariage  de  M.  de 
Chartres  et  de  Mademoiselle  de  Blois'.  Il  y  aura 
un  grand  bal,  où  tous  ceux  qui  disent  qu'ils  n'ont 
pas  un  sou ,  font  des  dépenses  de  deux  et  trois 
cents  pistoles.  Cest  ce  qui  fait  qu'on  ne  croit 
point  à  leurs  misères,  qui  sont  pourtant  bien 
véritables.  Maïs  les  François  ont  des  ressources 
dans  leur  envie  de  plaire  au  roi,  qui  ne  trouve- 
roient  point  de  créance  dans  ce  qu'on  nous  en 
pourroit  dire,    si  nous  ne  le  voyions  de   nos 
propres  yeux.  Nous  verrons  donc  tous  les  jeunes 
et  vieux  courtisans  parés  selon  leur  âge,  et  tou- 
jours magnifiquement.  Je  ne  vous  parlerai  point 
des  bulles,  nous  sommes  contents  présentement 
qu'on  en  donne  à  tous  ceux  qui  n'ont  point  été 
de  l'assemblée  du  clergé  de  i68îî.  Ceux-là  de- 
meureront à  être  pourvus  une  autre  fois.  C'est 
toujauJ?s  beaucoup  qu'il  y  en  ait  trente  qui  vont 
faire  leur  devoir  dans  leurs  diocèses,  du  moins 
il  ne  tiendra  qu'à  eux. 

'    M«  de  Grignan  et  ma  fille  vous  assurent  de 
leurs  très-humbles  services.  Ils  ont  ici  une  petite 

*  1  '  • 

•  / 

'  IM^daiçie  de  Caylus,  dans  ses  Souvenirs  ^  parle  de  ce  mariage 
que  le  roi  projetoit  depuis  long-temps ,  et  qui .  ne  se  fit  pas  sans 
difficultés,  ni  sans  murmures.  (  Voyez  la  lettre  suivante  et  la  note 
nir  le  même  sujet.  )  G,D,S.G,  " 
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fille,  qui,  saDS  avoir  la  beauté  de  sa  mère,  a 
.  bien  mitigé  et  radouci  Fair  des  Grignan,  qu'i 
est  en  vérité  fort  jolie.  Vous  en  jugerez  peut-ét 
quelque  jour.  Je  le  souhaite,  et  que  vous  m'ai' 
miez  toiijours  autant  que  je  vous  aime.  J'embi 
ma  chère  nièce  (  de  Dalet). 


LETTRE  MCCLXVII. 

DU    COIITE   DE  BUSST   A    MADAME    DE  stwiGWk. 

A  ChaBeoyce  3i  janvier  1699. 

La  gazette  m'avoit  appris  l'arrivée  de  M.  de 
Grignan  à  la  cour,  et  cela  m'avoit  fait  espérer, 
Madame,  que  vous  ne  seriez  pas  demeurée  en 
Provence  vous  et  la  belle  comtesse;  vous  me 
faites  grand  plaisir  de  m'en  assurer  vous-même. 
J'eusse  été  bien  plus  aise  que  vous  fussiez  ar- 
rivées plus  tôt ,  mais  la  Providence,  comme  vous 
dites,  ne  l'avoit  pas  réglé  ainsi.  Ce  sera  pour 
l'automne  que  je  ne  vous  manquerai  pas,  quand 
j'irai  faire  ma  cour  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  fait  que  passer  à  Bussy  et  je  n'ai  point 
été  à  Autun ,  parceque  l'évêque  est  à  Paris  ;  je 
passe  l'hiver  à  mon  Chaseu ,  avec  la  tranquillité 
d'v.^  philosophe  chrétien ,  qui  jouit  de  toutes  les 
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onuGaodités  de  la  vie.  Vous  êtes  trop  bonne  de 
9'avoir  demandé  pardon  de  m  avoir  grondé  de 
l^tre  pas  assez  heureux.  Si  vous  tombez  quel* 
{oefois^  ma  chère  cousine,  personne  ne  se  relève 
^las  vite  ni  de  meilleure  grâce  que  vous. 

Ma  fille  de  Dalet  est  revenue  depuis  six  semaines 
ïAuvergne,  où  elle  a  fait  toutes  les  affaires 
qu'elle  y  avoit  avec  son  beau-frère  de  Langheac, 
tfest-à-dire  qu'il  Ta  pay^e  de  vingt  mille  francs 
qu'il  lui  devoit ,  outre  les  terres  de  Dalet  et  de 
Malintras  qu'elle  a  bien  affermées.  Sgn  fils  est 
îd  qui  achève  ses  études  pour  entrer  au  mois  de 
septembre  à  l'académie  ^. 

Je  n'ai  point  vu  les  Toulongeon  depuis  mon 
ïetour  en  ce  pays-ci;  ils  sont  à  Autun  et  je  suis 
i  bout  de  mes  fleurettes  pour  la  petite  dame , 
Diais  comme  il  faut  toujours  que  je  m'amuse  de 
îeur  que  mon  esprit  ne  rétrécisse  (  puisque  ré- 
^cir  y  a  )  voici  à  quoi  il  se  mît  hier  au  large.  Il 
'  a  en  dé  pays-ci  une  jeune  fille  de  la  maison  de 
)amas  qui  n'est  pas  riche  quoique  héritière;  le 
•etit  comte  de  Dalet  la  trouve  jolie;  depuis  un 
H,  il  m'a  prié  quelquefois  de  lui  faire  des  cou- 
plets de  chansoi\  pour  elle.  On  vient  d'accorder 
•on  mariage  avec  le  comte  de  Ragny  qui ,  le  len- 
iemain  de  la  passation  du  contrat,  est  parti  pour 

'  On  appelle  aujourd'hui  manège  le  lieu  où  on  donne  des  leçons 
f  écpîtadoDy  et  où  on  dresse  les  clieyaux.  G.  D.  S,  G. 
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Paris.  Aussitôt  je  fis  ce  madrigal  pour  le  petit  |^ 
comte,  qui  l'envoya  à  la  demoiselle.  ^ 

Quand  j'appris  votre  mariage , 

Iris ,  je  n'eus  pas  le  courage 

De  m'en  réjouir  avec  vous  ; 
Mais  quand  j'ai  su  que  lé  futur  épiouz 
S'abandonnoit  aux  malheurs  de  l'absence , 

J'ai  repris  quelque  espérance. 

Et  sur  cela  je  me  suis  dit  : 

On  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit. 

*  Je  ne  sais  si  je  me  flatte,  mais  cela  ne  me  pa- 
roît  pas  encore  d'un  homme  trop  enrouillé  ;  vous 
en  jugerez ,  ma  chère  cousine. 

Les  deux  procès  de  Rouvillé  et  de' Matiican)^ 
étoient  les  deux  meilleurs  procès  du  itionde;  ce- 
pendant pour  les  mettre  à  bout,  il  falloit  de  l'ar- 
gent ,  du  crédit  et  des  soins ,  et  c'est  ce  qu  a  fait 
ma  fille  de  Montataire.  | 

Je  croyois  que  vous  saviez  la  pension  du  mar- 
quis de  Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps ,  car  il  y  a 
déjà  trois  ans  qu'il  l'a ,  et  les  deux  bénéfices  de 
l'abbé.  Je  serois  bien  ingrat  si  je  n'aimôîs  le  roi: 
mes  enfants  et  mbi  jouissons  de  quinze  mille 
livres  de  rente  de  ses  bienfaits.  l!  m'eût  fait  plai- 
sir,  et  je  puis  dire  justice  de  me  donner  autre- 
fois des  honneurs,  mais  je  trouve  aujourd'hui 
l'argent  plus  solide. 

Les  mariages  des  filles  naturelles  du  roi  avec 
ce  qui  est  à  la  tête  des  légitimes  de  la  maison 
royale  sont  des  marques  assurées  de  la  grandeur 
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de  ce  prince  et  du  respect  qu'an  a  pour  lui. 
Quand  je  songe  q;ie  mademoiselle  de  Blois  ' 
pburra  être  reine  de  France,  je  ne  trouve  point 
d'exemple  de  pareille  chose  dans  l'histoire. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Grignan,  et  de  la  petite  Grignan  mi- 
tigée; j'ai,  bien  envie  de  la  voir;  mais  j'achete- 
rois  chèrement  le  plaisir  de  passer  huit  jours 
aveu  vôfts,jene  sais  pas  encore  si  j'aurois  pm 
tout  dire.  Nous  vous  aimons  toujours  chèrement, 
votre  nièce  et  moi  ;  je  m'étonne  que  vous  ne  me 
disiez  rien  de  notre  ami  Corbinelli  ;  il  a  pu  vous 
dire  que  nous  avons  été  deux  heures  ensemble 
à  mon  dernier  voyage  de  Paris. 

*  C*étoît  la  deuxième  fille  ivaturelle  du  roi ,  de  ce  nom ,  mariée 
à  un  prince  du  sang  royaL  On  conviendra  avec  tous  les  moralistes 
i]a*un  pareil  exemple  touche  et  embrasse  de  trop  près  tous  les  élé- 
tnéns  de  la  morale  publique  pour  n'être  pas  en  contradiction  avec 
les  saines  doctrines  qu'elle  enseigne ,  et  avec  le  trône ,  qui  doit  en 
^tre  l'appui  comme  l'asile.  Telle  est  la  pensée  tout  entière. de 
SiiBsy-RaButin  dans  le  peu  de  mots  qui  s'échappe  ici  de  sa  plume 
mr  ce  mariage.  G.  Z>.  5.  G. 
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LETTRE  MCCLXVIIL 

DE  AIADAME  DE  Sk^lOVk  kM  COMTK  DE  BUSftY. 


A  Parif,  ce  iji  avril  iC}(^, 

.'.Je  crois,  mon  cotisin,  que  vous  n'ayez  pai 
attendu  ma  r/;ponse  pour  être  assuré  de  mot 
approbation  sur  les  jolis  ouvrages  que  vous  m'a 
vez  envoyés;  la  vôtre  vous  répondoit  de  h 
mienne  ;et  ce  seroit  un  malheur  pour  moi,  s 
sur  ce  point  nous  avions  deux  avis  différents 
I^  madrigal  est  fort  galant ^  vous  avez  pris  et 
volant  le  voyage  du  futur  époux  de  cette  joli< 
niM,  et  cela  vous  a  dcmné  une  agréable  pensée 
Pour  le  bout-rimé  '  de  ma  nièce,  il  seroit  digiu 
du  gouverneur  de  M.  le  duc  deT)ourgogne;c'esl 
tout  ce  quViii  peut  dire  sur  Téducation  dun 
jeune  homme.  On  ne  sauroit  lui  donner  deplui 
nobles  et  de  plus  solides  leçons.  Je  m*en  réjouib 
avec  ce  jeune  garçon ,  qui  a  tant  de  beaux  noms, 
qu'il  ne  lui  sera  pas  permis  d'être  médiocrement 
honnête  homme  avec  une  mère  et  un  grand'- 
père  qui  savent  si  bien  comme  il  faut  être.  /« 

'  (Ainonneif  rlann  le  goût  tlc%  rjuatraifui  de  Pîbrac  «  rUiît  aJreii^ 
â  «on  fiU,  Il  a  pnru  tn;]i  métiUmrtî  |>our  rîn»^cT  iri.  À.  0, 
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)us  dis  point  que  vous  me  paroissez  l'un  et 
•e  avoir  autant  d'esprit  que  vous  en  eûtes 
is  :  vous  le  savez  bien  ;  je  souhaité  que  vous 
âez  la  même  chose  de  ma  fille  et  de  moi.  Si 
venez  ici  cet  automne,  mon  cher  cousin, 
ai  une  véritable  joie;  mais  il  se  passera  bien 
hoses  entre  ci  et  ce  temps-là.  Voilà  des  ar- 
;  de  tous  côtés;  on  dit  que  le  tombeau  de 
e  Louvois  fait  des  miracles  ^  il  fait  voir  un 
gle  qui  est  notre  ami  Choiseul,  dont  le  pu- 
a  une  véritable  joie,  et  il  fait  marcher  des 
qui  avoient  des  jambes  rompues,  qui  sont 
aréchal  de  Bellefonds  et  Montrevel.  C'est  en 
;é  un  plaisir  que  de  revoir  de  si  bons  sujets 
a  scène;  celle-ci  est  grande,  le  roi  sera  lui- 
le  à  la  tête  de  l'une  de  ses  armées  ;  les  dames 
doivent  être  de  ce  voyage  sont  déjà  nom- 
»;  les  ministres  suivront  aussi.  Dieu  veuille 
conduire  cette  guerre  pour  la  gloire  du  roi 
our  le  bonheur  de  la  France  ! 
:  ne  vous  parle  plus^  du  mariage  de  M.  du 
le^  et  de  mademoiselle  de  Charolois;  après 
i  de'M.  de  Chartres,  rien  ne  mérite  notre 
ntion.  Je  me  réjouis,  mon  cher  cousin,  de 
ipuceur  que  vous  trouvez  dans  les  bienfaits 
roi;  cela  donne  une  aisance  à  votre  vie  qui 
18  fait  philosopher  plus  agréablement.  Je  ne 
lis  dis  rien  du  père  Bonhours,  vous  ne  savez 
^«  28 
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pas  le  premier  mot  de  toute  la  vérité  de  cette 
histoire.  Le  père  Bourdaloue  a  prêché  encore 
mieux  que  jamais  à  la  Salpêtrière.  Pour  réparer 
ma  faute  de  ne  vous  avoir  rien  dit  de  notre  ami 
Corbinelli,  le  voilà  qui  vous  en  va  parler  lui- 
même. 

DE    MONSreUR    DE    CORBINELLI. 

Quoique  je  sois  enrhumé ,  Monsieur ,  de  ma- 
mière  à  être  bouché  sur  toutes  les  choses  d'es- 
prit, j'ai  trouvé  les  vers  que  j'ai  vus  fort  jolis; 
mais  il  me  semble  que  vous  nous  avez  promis  de 
noiLS  faire  voir  votre  discours  sur  les  malheureui 
de  mérite;  j'en  meurs  d'envie.  Notre  ami  le  père 
Bouhours  m'a  envoyé  ce  matin  les  noui^elles  re- 
marques sur  la  Langue,  Je  vous  y  ai  trouvé  très- 
agréablement  cité  ,  comme  un  homme  dont 
l'autorité  devoit  régler  le  langage.  Je  ne  vous  dis 
point  de  nouvelles.  Il  n'y  en  eut  jamais  tant  sur 
les  préparatifs  de  toutes  parts  à  une  campagne 
mémorable,  et  dont  il  n'y  auroit  que  vous  digne 
d'être  l'historien ,  n'en  étant  pas  le  chef.  Adieu, 
Monsieur.  Si  vous  étiez  tout  ce  que  je  voudrois, 
vous  seriez  peut-être  au-dessus  de  tout  ce  que 
vous  désirez' .  Je  suis  très-obéiâsant  serviteur  de 
madame  de  Dalet. 

'  Les  derniers  éditeurs  font  observer  qu'il  ne  fiiut  pas  prendre 
ces  louanges  pour  des  flatteries  ,  mais  bien  des  consolations.  Ces^ 
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LETTRE  MCCLXIX. 

DU  COMTE  DE  6USSY  A  MADAME  DE  SEVIOlf <. 

» 

AChaseuyCe  17- avril  1692. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  douze,  Madame; 
je  commençois  à  être  en  peine  de  votre  sauté , 
et  quand  je  voulois  me  flatter  sur  cela,  je  pen- 
sois  qu'après  avoir  été  long-temps  hors  de  Paris, 
les  amis  que  vous  y  avez  retrouvés  ne  vous  lais- 
umnt  pas  le  loisir  d'écrire  à  vos  amis  de  province. 
Pour  moi  qui  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  que 
jde  vous  entretenir ,  je  ne  vous  .ferai  pas  attendre 
ina  réponse.  Je  vous  dirai  donc ,  ma  chère  cousii^e, 
que  je  suis  ravi  que  vous  trouviez  que  je  ne 
baisse  point;  outre  qu'il  y  a  du  plaisir  d'avoir  de 
fesprit  et  d'en  avoir  la  réputation,  c'est  un  bon 
fiigne  aux  vieilles  gens  pour  la  santé;  quand  la 
lète  est  encore  bonne ,  cela  tire  à  conséquence 
pour  le  corps. 

'    Au  reste ,  ma  chère  cousine ,  si  vous  souhaitez 
ftfî^voir  notre  approbation  pour  vous  et  pour  la 

r 

I  notre  ayis ,  car  nous  n'imaginions  pas  d'autres  remèdes  curatifs 
|Im  CQQT^nables  à  la  pléthore  d'amour-propre  qui  tenoit  perpé- 
^^^kment  Bnssy  dans  un  état  d'étoufiemeut. 

28. 
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belle  comtesse,  vous  devez  (Hre  contentes  toutes 
deux.  Personne  au  monde  ne  vous  estime  plus  et 
ne  vous  aime  plus  tendrement  que  nous  faisons^ 
ma  fjlle  et  moi.  Vous  savez  que;  je  ne  suis  pas 
flatteur;  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous 
nous  plaît  d'un  bout  à  Tautre.  N'allez  pas  croire 
que  vos  louanges  nous  aient  aveuglés  ou  cor* 
rompus;  je  louerois  une  satire  contre  moi,  si 
elle  étoit  bien  faite,  et  je  condamnerois  un  pa- 
négyrique en  ma  faveur,  s'il  ne  valoit  rien. 

J'irai  cet  automne  à  Fontainebleau  et  de.làà 
Paris,  qtiand  vous  seriez  encore  en  Provence. 
Jugez,  ma  chcrc  cousine,  si  le  plaisir  de  vous 
voir  me  fera  changer  de  dessein;  j'en  meurs 
d'envie,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire  et  à  vous 
montrer.  Kn  attendant,  je  vous  dirai  que  je  viens 
de  faire  une  version  du  cantique  de  pâqucs ,  f^ 
filii  etfiliœ ,  car  j(5  ne  suis  pas  toujours  profane. 
Vivonne,  le  comte  de  Guiche,  Manicamp  et  moi 
fîmes  autn^fois  des  alléluia  à  Itoissy  qui  ne  fo- 
rent pas  aussi  approuvés  que  le  seroient  ceux-ci; 
aussi  nous  firent-ils  chasser  tous  quatre'.  Je  dois 
cette  réparation  pour  mes  amis  et  pour  moi  â 
Dieu  et  au  monde. 

Ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  T^ouvois  qui  a 
fait  rentrer  dans  le  service;  Dellefonds,  Choiseul  ' 

'  yoyfz  itn  jéltetula  de  BuMy ,  dont  un  couplet  dirigé  cottf* 
ÏAAxiê  XIV  a  CAU«/?  «en  di»grace«.  (  HUt,  amvureuu  d$s  GauUs,) 
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et  Montrevel  :  c'est  la  plus  grande  guerre ,  qu'aura 
jamais  roi  de  France  sur  les  bras,  qui  fait  revenir 
ces  gens  -  là  et  qui  en  mettra  bien  d'autres  dans 
l'emploi  si  elle  dure.  Vous  avez  raison ,  ma  chère 
cousine ,  de  dire  que  la  scène  va  être  bien  rem- 
plie; on  me  mande  que  l'armée  de  Flandre  sera 
de  cent  mille  hommes  de  pied  et  de  cinquante  Jp 
mille  chevaux  :  le  roi  la  commandera  en  per- 
sonne. 

J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  le  prince  sui'  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Charolois  ;  il  l'a  fort 
bien  reçu.  Je  ne  sais  qu'en  gros  la  calomnie 
contre  le  père  Bouhours  :  vou$  me  ferez  plaisir 
de  m'en  apprendre  le  détail, 

A    MONSIEUR    DE    CORBINELLI. 

Pour  un  homme  que  le  rhume  accable,  Mon- 
sieur,  je  ne  vous  trouve  pas  trop  bouché.  Le 
père  Bouhours  m'a  envoyé  ses  nouvelles  remai*- 
ques  sur  la  langue;  il  me  fait  bien  de  l'hotineur 
de  citer  mon  autorité  sur  le  langage. 

Je  crois  cette  campagne  de  conséquence;  il  y 
a,  comme  vous  dites  de  grands  préparatifs  de 
toutes  parts.  J'en  serai  l'historien  en  quelque 
endroit;  pour  un  des  acteurs,  je  ne  le  serai  ni 
je  ne  voudrois  l'être  :  je  me  porte  bieiî,  mais  je 
ne  conserverois  pas  cette  santé  dont  je  fais  plus 
de  cas  que  de  tous  les  autres  biens,  si  je  rentrois 
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dans  le  service.  Adieu,  Monsieur,  soyez  hkn 
persuadé  que  je  vous  aimerai  toujours  de  tout 
mon  cœur. 


M» 


»  LETTRE  MCCLXX. 

DE  MADAME  DE  siVIGNi  A  MADAME  LA  COMTKSI 

DE    DALET  '. 


A  Paris,  ce  3i  octdbre  1699. 

Il  m'est  apparu ,  ma  chère  nièce ,  un  fort  joli 
garçon,  bien  fait,  un  air  noble;  et  dans  le  peu 
de  paroles  qu'il  a  ditef  je  parierois  qu'il  a  bien 
de  l'esprit,  et  que  vous  et  njon  cousin  avez  pris 
soin  de  son  éducation  et  de  former  ses  mœurs. 
Voilà  le  vrai  âge  de  le  mettre  à  l'académie';  je 
n'ai  pu  l'y  mener,  je  Tirai  voir  au  premier  jour,  j 
En  attendant,  je  lui  ai  donné  deux  jolis  cama-  . 
rades  de  fort  bonnes  maisons  de  Bretagne,  fort  ] 
sages  et  fils  de  deux  personnes  que  j'aime  fort,  ' 
qui  ont  bien  du  mérite  et  qui  sont  venues  loger 
tout  auprès  de  l'académie  pour  être  les  gouver- 

'  FîUe  de  Busty,  veuve  de  Coligny,  femme  de  La  Rivière, et 
immorale  soui  le  nom  de  Dalet.  (  f^ojrez  êon  procès  en  iéparatioo.) 

G.  D.  S.  G. 
*  C'est-à-dire  au  manège.  (  f^oyez  ci-dessus  lettre  du  3l  janvier. 

G,  D.  S.  G. 
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neurs  de  leurs  enfants  :  ils.  le  seront  aussi  du 
vôtre,  quoiqu'il  en  ait  un  qui  me  paroît  un  fort 
honnête  homme  et  qui  sait  vivre  :  il  a  été  à  la 
guerre  et  a  fait  plusieurs  bonnes  éducations.  Vous 
êtes  bien  heureuse ,  ma  chère  nièce ,  d'avoir  fait 
une  si  bonne  rencontre,  c'est  une  marchandise 
qu'on  ne  trouve  pas  bien  aisément.  J'aurai  l'œil 
sur  tout  cela  et  je  vous  en  rendrai  compte. 
Mandez-moi  si  les  biens  de  votre  enfant  ne  sont 
pas  considérables  ,  car  il  me  semble  qu'étant 
riche,  d'un  si  grand  nom,  il  doit  être  grand 
seigneur,  et  il  faut  tâcher  de  le  marier  sur  ce 
pied-là. 

Je  reviens  à  mon  pauvre  cousin  dont  la  santé 
ne  lui  a  pas  permis  de  venir  cet  hiver  à  Paris. 
Vous  avez  fort  bien  fait,  M.  le  conate,  de  ne 
point  apporter  ici  une  santé  languissante;  vous 
vous  remettrez  par  le  repos  de  votre  château  et 
vous  nous  retrouverez  tous  encore  au  printemps. 
Je  loue  fort  ma  chère  nièce  de  ne  vous  point 
quitter  ;  c'est  dans  ces  occasions  qu'on  a  besoin 
de  sa  famille ,  et  dans  cette  famille  de  ceux  qu'on 
aime  le  plus.  Je  vous  conjure  de  me  mander 
l'état  d'une  santé  où  je  prends  tant  d'intérêt  par 
toutes  sortes  de  raisons. 

Adieu ,  ma  chère  nièce ,  adieu  mon  cher  cou- 
sin ;  je  vous  recommande  toujours  l'un  à  l'autre 
et  à  tous  deux  de  m'aîmer ,  comme  je  le  mérite , 
par  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 
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Nulle  recommandation  n'est  nécessaire  à  un  p 
nom  comme  celui  de  votre  fils;  il  n  y  a  qu'à  le 
nommer ,  mais  j'irai  pour  me  faire  rfaonneur  h 
d'être  sa  tante. 


H9 


LETTRE  MCCLXXI. 

PB  MADAME  DK  SlivjONÉ  A  MADAME  LA  COMTESSf 
•  DKGUITAUD'. 


Paru,  novembre  169t. 

J'avois  compté  sur  mes  doigts ,  et  il  me  scro- 
bloit.  Madame  ,  que  vous  deviez  être  arrivée;  je 
me  préparois  à  Icnvoycr  demander  chez  vous,  | 
lorsqu'une  tn>s- honnête  personne  m'abordant  ! 
dans  nos  Filles-IJleues,  m'a  nommé  votre  nom, 
et  comme  inspirée ,  m'a  dit  précisénfent  ce  que 
je  voulois  savoir.  Vous  voilà  donc  dans  votre 
beau  château ,  avec  vos  jolis  enfants  ,  votre  cha- 
pitre ,  vos  chanoines ,  la  très-bonne ,  M.  Gau- 
thier,  et  du  blé  dans  vos  greni(3rs ,  avec  lequel 
vous  ne  laisserez  pas  de  crier  famine;  mais  pour- 
tant ce  sera  votre  faut(5  si  vous  n'en  faites  de 
l'argent,  car  il  se  vend  cher  partout;  cependant, 
Madame,  il  n'y  a  jour  que  je  ne  vous  regrette, 

*  I^tt.  ïuéà.  CProprUté  de  t éditeur.  J 
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surtout  le  matin  à  notre  messe,  où  je  me  trouvois 
heureuse  de  vous  voir  un  moment  et  d'être  à 
deux  pas  de  vous  :  ce  goût  que  j'ai  pour  vous 
ne  m'a  point  passé  ;  vous  êtes  mon  idée  plus  que 
jamais,  et  plus  que  jamais  votre  dupe  si  vous 
me  trompez.  L'abbé  Testu  a  gagné  ce  mal  :  il  dit 
qu'il  avoit  fermé  la  boutique  pour  l'amitié  ;  mais 
qu'il  la  rouvre  pour  vous,  et  qu'il  n'oubliera  ja- 
mais la  dernière  visite  que  vous  lui  avez  faite  la 
veille  de  votre  départ.  J'aime  à  parler  de  vous 
avec  lui.  Mandez  -  moi  comment  se  porté  votre 
ame,  et  de  quelle  sorte  de  tranquillité  vous 
jouissez  présentement  qu'il  ne  peut  plus  arriver 
nul  tremblement  de  terre  dans  vos  affaires. 
Mandez -moi,  je  vous  prie.  Madame,  un  petit 
mot  des  mienries.  La  pauvre  madame  de  Béthune 
vient  de  perdre  son  mari  en  Suède  ;  cette  pauvre 
créature  a  toujours  été  livrée  aux  plus  vives  pas- 
sions :  elle  adoroit  son  mari ,  elle  en  étoit  jalouse. 
Les  furies  Tavoient  suivie  jusqu'en  Pologne.  Ah! 
quel  état!  Jouissez,  Madame,  de  la  paix  que  Dieu 
vous  fait  sentir  présentement;  vous  avez  eu  vos 
peines ,  vous  en  avez  fait  un  sacrifice  bien  sen- 
sible au  cœur,  voilà  votre  bienheureux  état  :  je 
n'ai  jamais  vu  une  telle  parole,  mais  elle  est  aussi 
de  M.  Pascal.  Adieu ,  Madame ,  comptez  bien  que 
je  suis  à  vous. 
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LETTRE  MCCLXXII. 

DU    COMTE    DE    BUSSY    A   MADAME    DE    siviGWÉ. 

A  Ghaseu,  ce  2  décembre  169a. 

Les  petits  contes  ne  vous  déplaisent  pas ,  ma 
chère  cousine.  En  voici  un  que  Théophile  a  écrit 
en  latin ,  qui  m'a  paru  assez  bon  pour  être  tra- 
duit, et  pour  vous  réjouir.  Guéri ,  grâce  à  Dieu, 
de  Famour  et  de  la  fortune,  je  suis  trop  heureux 
de  m'occuper  de  petites  choses.  Je  trouve  même 
qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon  pour  la  douceur  de 
la  vie  ;  car  les  bagatelles  ne  coûtent  rien  ni  au 
corps  ni  à  lame;  et  quoique  je  sois  persuadé 
par  mon  expérience,  et  surtout  depuis  cinq  ou 
six  ans ,  que  l'ouvrage  du  salut  est  seul  capable 
de  contenter  le  cœur ,  il  faut  que  j'amuse  encore 
mon  esprit.  Dieu  qui  m'a  fait  naître  gai,  veut 
bien  assurément  que  te  me  réjouisse ,  et  surtout 
quand  ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  Larisse  et  de 
Glison.  Votre  nièce  est  de  mon  avis.  Elle  et  moi 
vous  embrassons ,  et  la  belle  comtesse  aussi ,  de 
tout  notre  cœur.  Je  recommande  à  nôtre  ami 
Corbinelli  de  lire  le  latin  de  mon  petit  conte,  et 
de  vous  faire  valoir  mon  francois^ 

"  Ce  conlc  est  imprime  dans  les  lettres  de  Bussy. 
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LETTRE  MCCLXXIII. 


DE  MiUDAMJE:   DE   SEVIGK^    AU    COMTE    DE    BUSSY. 


A  Paris  ,  ce  lo  décembre  169a. 

Votre  petit  conte ,  mon  cousin ,  est  si  modes- 
tement habillé ,  qu'on  le  peut  louer  sans  rougir  ; 
mais  les  réflexions  de  votre  lettre  nous  ont  fait 
antatit  de  plaisir  que  le  conte.  Vos  raisonne- 
ments en  douze  lignes ,  justes,  solides  et  badins , 
font  bien  reconnoître  votre  heureux  caractères, 
et  nous  font  dire  avec  notre  ami  Corbinelli ,  que 
vos  traductions  honorent  les  originaux,  mais 
quil  n'appartiendra  jamais  à  personne  de  vous 
traduire  dignement  :  il  n*y  a  qu'à  vous  souhai- 
ter, et  à  ma  chère  nièce,  de  jouir  longues  an- 
nées tous  deux  d'une  vie  si  douce ,  qu'elle  devroit 
faire  envie  même  à  ceux  qui  vous  plaignent. 
N'est-il  pas  vrai ,  ma  nièce  ?  Vous  ne  m'en  dé- 
direz ,  et  vous  m'aimerez  toujours  tous  deux ,  s'il 
Vous  plaît  ^ 

^  On  croit  cette  lettre  la  dernière  de  madame  de  Sévigné  au 
comte  de  Bussy-Rabutin.  11  mourut  à  Autun  le  9  avril  1693 ,  à 
^ixante-quiuze  ans.  Du  reste ,  il  n*est  plus  question  de  lui ,  passé 
cette  époque,  dans  le  cours  de  celte  correspondance. 

G.  D.  S.  G, 
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LETTRE  MCCLXXIV. 


PE    MADAME   DE  SÉYIGIXÉ  A  MADAME  DE  GITrTAUD^ 


1693. 

Je  vous  ai  écrit  un  petit  billet ,  ma  chère  Ma- 
dame,  pour  vous  demander  des  nouvelles  de  votre 
santé ,  et  comme  vous  vous  trouviez  dans  votre 
château.  Vous  ne  m'avez  point  répondu,  et  je 
sais  par  la  demoiselle  qui  demeure  chez  vous, 
que  vous  avez  eu  de  grands  maux  de  tête.  Cette 
excuse  est  trop  bonne,  et  je  souhaite  que  vous 
ne  l'ayez  phis ,  et  qu'avec  une  bonté  digne  d'une 
madame  de  Guitaud ,  qui  règne  dans  notre  pays, 
et  de  4'idée  que  j'ai  de  son  mérite ,  vous  vouliez 
bien ,  par  charité ,  vous  mêler  d'écouter  ce  que 
vous  dira  Hébert ,  mon  receveur,  et  M.  Boucard, 
mon  ancien  juge,  sur  la  manière  dont  ledit  Hé- 
bert doit  me  payer  1,200  liv,  de  plus,  ce  qu'il 
me  doit  de  l'année  91  et  toute  l'année  92.  Aptes 
cela  j'ai  un  amodiateur ,  et  ce  sera  une  autre  ma- 
nière de  gouvernement ,  dont  vous  ne  serez  plus 
importunée.  Mais  l'aigreur  qui  a  toujours  été 
entre  Boucard  et  Hébert ,  et  les  différentes  ma-» 

'  Lett.  inéd.  CPropriété  de  Véditeur.J 
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nières  qu'ils  imaginoient  pour  sortir  de  cette  re- 
cette, me  mettent  dans  un  état -de  mourir  de 
faim  pendant  leur  contestation;  état  assez  en- 
nuyeux dans  la  bonne  ville  où  je  suis.  Commen- 
cez donc  par  décider  sur  un  article  de  la  lettre 
d'Hébert ,  que  je  vous  envoie  ;  savoir  si  je  vendrai 
mes  grains  à  Noël  prochain,  au  prix  qu'ils  se 
trouveront.  11  ne  m'est  pas  possible  de  parler , 
d'ici,  sur  cet  article,  qu'en  vous  assurant,  en 
général,  que  le  pain  est  fort  renchéri.  Vous  con- 
sulterez M.  Gauthier ,  si  vous  le  trouvez  à  propos , 
et  sans  faire  semblant  d'avoir  la  lettre  dHébert, 
qui  est  d'un  style  assez  ridicule,  vous  aurez  la 
charité  d'écouter  ses  raisons  et  celles  de  Bou- 
card,  et  vous  déciderez  sôus^erainement.  Je  les 
renvoie  tous  deux  à  vous ,  et  je  vous  renvoie  à 
M.  le  curé  de  Saint- Jacques ,  pour  savoir  si  vous 
n  êtes  pas  obligée  ,  en  cas  que  votre  bonne  tête 
se  porte  iien,  de  mè  tirer  de  l'embarras  où  je 
suis.  J'envoie  ce  paquet  par  votre  homme  d'af- 
faires, et  je  vais  écrire  par  la  poste  à  mes  gen*. 
Quand  vous  aurez  jugé,  je  vous  ferai  mes  remer- 
cîments,  et  vous  demanderai  mille  pardons. 

Madame  de  Mornay  s'est  jetée,  après  avoir 
passé  par  la  Trappe,  avec  madame  de  Guise, 
dans  l'abbaye  des  Clerets,  qui  est  devenue  toute 
sainte ,  depuis  qu'une  madame  de  Valence,  sortie 
de  la  Visitation  de  Moulins ,  et  vagabonde  depuis 
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trois  ans  d'abbaye  en  abbaye,  l'a  réformée,  et 
est  devenue  sainte  elle-même.  Vous  savez  comme 
moi ,  Madame ,  par  qui  ces  miracles  sont  arrivés. 
Madame  de  La  Marselière,  la  mère  de  madame 
de  Mornay,  l'attendoit  à  Paris;  elle  vit  revenir 
son  équipage ,  elle  courut  en  bas  pour  embrasser 
sa  chère  fille ,  elle  trouva  ses  femnres  tout  éplo- 
rées,  qui  lui  présentèrent  un  billet.  Elle  mande 
qu'elle  est  demeurée  aux  Clerets ,  pour  £adre  ane 
retraite  qui  durera  autant  que  sa  vie ,  si  Dieu  loi 
&it  la  grâce  de  lui  conserver  les  sentiments  qu'il 
lui  donne  présentement.  Sa  mère  est  partie ,  mais 
assurément  elle  ne  fera  que  l'admirer  sans  la  ra- 
mener. Voilà  des  coups  de  cette  grâce  si  victo- 
rieuse, que  j'aime  et  honore  si  parfaitement. 
Madame  d'Ambre  est  morte.  Voilà  ce  qui  se 
trouve  sous  ma  plume ,  ma  chère  Madame.  Ne 
faites  point  trotter  la  vôtre  si  vous  avez  encore 
mal  à  la  tète ,  rien  n'est  plus  mauvais.  Faites  agir 
M.  Gauthier  sous  vos  ordres.  Je  voudrois  bien , 
après  vous  avoir  embrassée,  embrasser  encore 
tous  vos  enfants,  la  très-bonne ^  et  quasi  votre 
chapitre ,  dont  vous  faites  un  si  bon  usage. 
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LETTRE  MCCLXXV. 

DI  M  AD  ami:   de  SIÊVIGNÉ  A  MADAME    DE  GUlTAUl)  ^ 

1693. 

Non,  Madame,  je  n'ai  point  changé  de  sen- 
timents sur  votre  sujet  ;  ce  que  je  pense  de  vous 
est  trop  bien  établi ,  pour  changer  sur  une  légère 
apparence.  Ce  qui  m'a  fait  votre  dupe ,  me  fas- 
cine encore  tellement  les  yeux ,  qu'en  y  ajoutant 
vos  nouvelles  bontés ,  vous  pouvez  compter  que 
jamais  vous  n'avez  eu  une  dupe  plus  dévouée  que  . 
moi.  Mais ,  tout  de  bon ,  n'êtes-vous  pas  la  meil- 
leure et  la  plus  charitable  personne  du  monde  ? 
car  il  y  a  de  la  charité  à  me  tirer  de  l'embarras 
où  je  suis ,  et  M.  de  Saint-Jacques  approuveroit 
tout  ce  que  vous  faites.  Continuez  donc,  ma 
chère  Madame;  ne  vous  rebutez  point;  ennuyez- 
vous  ,  pour  ramotu*  de  Dieu ,  à  écouter  les  dif- 
férents styles  de  mes  deux  ministres,  tous  deux 
singuliers,  et  mêlés  de  bonnes  et  de  mauvaises 
choses,  et  se  haïssant  tous  deux  cordialement 
depuis  le  premier  jour  qu'ils  se  sont  vus;  c'est 
une  de  mes  raisons  pour  avoir  été  ravie  d'avoir 

*  Lett.  inéd.  (  Propriété  de  l' éditeur. J 
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un  amodiateur  ;  il  n'y  aura  plus  au  moins  qu'unô 
opinion  bonne  ou  mauvaise;  j'aurai  du  moins  le 
plaisir  d'être  décidée  ;  mais  dans  ce  dénoûment* 
ci,  je  vous  demande  votre  secours  :  je  vous  en 
ai  déjà  écrit  par  votre  homme  d'affaires,  et  vous 
ai  envoyé  une  lettre  d'Hébert ,  qui  m'écrit  d'un 
style  assez  ridicule  ;  mais  je  n'y  pense  pas  :  il  est 
vrai  que  je  lui  mandai  tout  ce  que  Boucard  m'a* 
voit  écrit,  comme  le  meilleur  pour  moi;  mais  si 
je  me  trompe,  hélas!  Madame,  redressez  mes 
pensées ,  qui  ne  sauroient  être  bien  droites  étant 
absente;  et  sur  la  vente  des  blés,  ordonnée:  en- 
tièrement, faites  comme  pour  vous,  et  ne  croyez 
point  que  je  puisse  jamais  improuver  ce  que 
vous  aurez  fait  sur  tous  les  chapitres.  Si  vous 
voulez  que  je  me  moque  des  rats ,  faites  vendre 
mes  blés ,  sinon  ordonnez  qu'on  s'en  défasse  : 
tout  sera  bien,  pourvu  que  vous  ayez  la  bonté 
de  vous  faire  obéir.  Voilà  une  petite  lettre  que 
je  reçois  de  Boucard;  elle  figurera  avec  celle 
d'Hébert,  et  vous  verrez  tout  le  procès  par  écrit. 
Songez  seulement  à  ne  voua  point  redonner  votre 
mal  de  tête  ;  je  serois  affligée  d'y  contribuer  ;  de 
quoi  s'est  avisée  cette  tête  si  bonne  et  si  bien 
faite,  de  vous  tourmenter?  Celle  de  l'abbé  Testu 
n'a  plus  aucune  incommodité  depuis  qu'il  est 
à  Saint- Victor.  Sérieusement  il  goûte  cette  re- 
traite ,  et  goûte  votre  mérite  encore  davantage. 
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lui  ai  dit  votre  souvenir.  Il  vous  écrit ,  et  nous 
irions  souvent  très-dignement  de  vous. 
Adieu,  Madame,  ma  très-chère  dame.  Vous 
ulez  que  ce  soit  sans  préjudice  de  votre  très- 
imble  et  très-obéissante  servante;  je  le  veux 
en  aussi ,  car  il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  pout 
us.  Je  m'en  vais  au  sermon  du  père  Bourda- 
iie  :  au  lieu  de  vous ,  j'ai  auprès  de  moi  ma- 
rne Martel;  vraiment,  ce  n'est  point  du  tout  la 
ême  chose. 


♦•I 


LETTRE  MCCLXXVI. 

B  MADAME   DE    S]£viGNÉ  A  MADAME  DE  GOnAIID  ^. 

t 

Paris,  janvier  1698  '. 

Vraiment,  Madame,  il  s'en  faut  bien  que  vous 
e  m'écriviez  de  votre  bonne  encre;  je  ne  sais 
oint  pour  qui  vous  la  gardez ,  mais  je  comprends 
ne  je  n'en  suis  pas  digne.  A  peine  votre  lettre 
-t-elle  pu  paToître  à  mes  yeux,  la  mienne  n'a 
>as  eu  moins  de  peine  à  se  présenter  devant 
ous  :  c'est  une  étrange  pensée  à  M.  votre  homme 
L'affairés,  ne  lui  en  déplaise,  que  de  mettre  ce 
Mavre  paquet  avec  des  raquettes  et  des  volants  : 

*  Lett.  inéd.  CProprîété  de  l'éditeur.  J 
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voilà  une  exactitude  dont  l'ombre  de  M.  de  Lou- 
vois  lui  est  fort  obligée.  Ennn,  tout  cela  s'est 
heureusement  démêlé,   et  jV  vu   ou  entrevu 
toutes  les  peines  que  vous  prenez  poiu:  moi;  et 
comme  vous  souffrez  l'ennui  des  styles  difiérents 
et  des  difficultés  pour  faire  approcher  et  con- 
fronter mes  ministres ,  les  oppositions,,  les  aver- 
sions, les  contestations.  N'êtes -vous  pas  trop 
bonne,  ma  chère  Madame,  de  vous  charger  de_ 
tout  ce  tracas  ?  Nous  chantions  l'autre  jour  vos 
louanges ,  le  comte  de  Choiseul  et  moi  ;  il  vous^ 
a  mille  obligations;  il  est  bien  fâché  de  ne  vous 
avoir  pas  celle  d'avoir  vendu  ses  bois.  A  propoi 
de  vendre,  je  n'ai  nul  dessein  de  vendre  Boi»-  ; 
billy,  par  une  petite  raison,  c'est  que  c'est  à  m 
fille  après  ma  mort;  elle  en  fera  le  marché  enc6  - 
temps-là.  En  attendant ,  je  suis  bien  aise  qu'on 
le  souhaite ,  et  d'en  jouir ,  c'est  de  quoi  il  ôsI 
question,  ma  chère  Madame.  Vous  ne  sauriea. 
finir  avec  ces  gens-là  ;  pour  vous  faire  enten< 
leurs  raisons ,  il  vaut  mieux  vous  envoyer  lei 
lettres.  Je  vous  ai  confié  le  style  d'Hébert, 
vous  celui  d'un  de  vos  hommes.  Voici  enco 
une  lettre  de  M.  Boucard  ;  je  vous  conjure  de 
lire  et  d'observer  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  la  mt 
nière  dont  Hébert  prétend  me  payer,  quels 
tardements  il  prétend  apporter  à  des  choses  d^ 
échues,  et  donnez- vous  la  peine  de  tirer  la  yi 
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rite  et  de  m'empêcher  d'être  trompée.  Voilà,  ma 
chère  Madame,  ce  que  j'atte'nds  de  votre  charité, 
et  de  ne  me  laisser  pas  bien  long-temps  dans  le 
mois  de  janvier,  sans  me  faire  envoyer  de  l'ar- 
gent. L'abbé  Testu  a  reçu  avefc  plaisir  ce  que  je 
hi  ai  dit  de  votre  part  ;  il  a  de  grandes  disposi- 
tions à  vous  aimer  plus  que  toutes  les  femmes 
qu'il  connoît;  il  a  raison ,  je  suis  de  son  avis, 
lîous  avons  depuis  dix  jours  M.  de  Grignan; 
M.  de  Catinat  vint  en  même  temps;  il  a  eu  de 
gl*andes  conférences  avec  le  roi;  tout  le  monde 
tet  fort  content  de  ses  manières.  L'abbé  Pelletier 
est  toujours  très-mal  :  le  boyau  percé  ;  c'est  une 
pitié  :  on  ne  sait  où  faire  cette  opération.  Ma- 
dame de  Caraman  est  toujours   pitoyablement 
(Sntte  les  mains  des  chirurgiens.  Je  vais  finir  cette 
lettre  sans  scrupule ,  ma  chère  Madame ,  en  vous 
flisànlr,  sans  aucune  exagération ,  qu'il  y  a  très- 
peu  de  personnes  au  monde  que  j'estime,  qui 
ine  touchent  autant  que  vous,  et  qu^il  n'y  en  a 
i^oitit  que  je  mette  au-dessus  de  mon  idée. 

J'embrasse  la  très-bonney  et  ce  que  vous  avez 
d'enfants  autour  de  vous.  Je  né  saurois  aller  jus- 
iqp'à  Avalon. 


'9- 
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LETTRE   MCCLXXVII. 


DE  MiJ)AM£  DE  SÉ^GNE  A  MADAME  DE  GUITAUD^ 


1693. 

Vous  me  parlez  de  vos  maux,  ma  chère  Ma* 
dame,  je  m'arrête  sur  ce  premier  article,  et  le 
trouve  le  plus  important.  Sont-ce  toujours  ces 
maux  de  tête  ?  Je  vous  plains ,  et  j'ai  un  vrai 
scrupule  de  vous  importuner  de  mes  affaires,  et 
de  vous  embarrasser  des  discours  iqfini$  de  mes 
ministres  :  la  diversité  de  leur  style  n'en  doit 
point  mettre  à  l'ennui  qu'ils  doivent  vous  donner. 
Faites-vous  un  peu  soulager  par  M.  Gauthier,  et 
ne  faites  que  prononcer  quand  les  affaires  seront 
digérées. 

Vous  me  demandez  si  dans  le  comptie  d'Hébert 
il  se  charge  des  blés  de  91 ,  je  ne  puis  le  savoir; 
il  a  laissé  ses  comptes  à  son  frère  qui  est  à 
Reims ,  avec  son  maître  l'archevêque  de  Reims: 
je  ne  les  pourrai  voir  que  dans  quinze  jours; 
mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  veuille  mentir 
sur  une  chose  qu'on  verra  en  si  peu  de  temps. 
Pour  la  manière  d'envoyer  ses  comptes ,  je  ne 

*  Lett.  inéd.  CPropriéti  de  VédUêurJ 
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sais  pas  à  qui  je  les  pourrai  confier.  Quand  le 
frère  d'Hébert  sera  ici ,  je  le  consulterai  pour  lui 
ôter  ces  comptes  qui  lui  sont  inutiles ,  et  les  en- 
voyer en  Bourgogne  où  ils  me  sont  nécessaires. 
S.ochon  ne  sera  pas  oublié  non  plus;  mais  en 
attendant  je  voudrois  qu'Hébert  fît  payer  ceux 
qui  doivent  :  quel  bien  peut  -  il  arriver  de  leur 
laisser  mon  bien  ?  Je  lui  écris  pour  le  lui  dire ,  et 
vous  renvoie  la  lettre ,  afin  que  vous  voyiez  tou- 
jours le  fond  des  cœurs  de  ces  messieurs.  Ne  vous 
lassez  point  d'ordonner  en  peu  de  mots;  et  s'il  y 
a  une  querelle  pour  la  chasse,  comme  Hébert 
me  le  mande,  soyez  encore  le  maréchal  de  France. 
Enfin,  ma  chère  Madame,  que  vos  bontés  s'é- 
tendent partout  ;  mais  ne  vous  fatiguez  point, 
je  vous  en  conjure.  Je  suis  en  peine  de  votre  tête, 
et  de  Peffet  de  votre  saignée  et  de  votre  méde- 
cine. Je  dirai  à  l'abbé  Testu  vos  trop  bonnes  rai- 
sons. Le  père  Bourdaloue  a  fait  des  merveilles 
cet  Avent.  Ceux  qui  oiit  de  la  mémoire  disent 
qu'ils  connoissent  ses  sermons  :  pour  moi,  qui 
n'en  ai  point,  ils  me  sont  nouveaux.  Rien  ne 
vous  doit  consoler  de  les  avoir  perdus,  que  de 
n'en  avoir  point  entendu  du  tout;  mais  vous 
auriez  eu  quelques  Minimes.  Je  n'oserois  vous 
demander  de  m'aimer  autant  que  je  vous  aime , 
ce  seroit  trop,  cela  ne  seroit  pas  juste  :  mais 
souffrez ,  au  moins ,  avec  plaisir ,  tout  ce  que  je 
sens  pour  vous. 
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LETTRE  MÇCLXXVIII. 

m  MADAME  DE  SiviGNÉ  A  MADAME  DE  ÇrVlT JlVDK 


Paris  y  janrier  1693. 

Comment  vous  portez  -  tous  cette  année ,  ma 
très -chère  Madame?  avez- vous  toujours  mali 
cette  tête  que  j'estime  tant?  avez- vous  tonjoan 
bien  de  la  bonté,  bien  de  la  charité  pour  moi? 
étes-vous  toujours  bien  importunée  de  mes  mi- 
nistres ?  Le  frère  d'Hébert  est  revenu ,  et  il  ne 
faut  qu'un  mot  de  son  firère  pour  lui  faire  en- 
voyer ce  compte ,  qui  étoit  tout  arrêté  et  signé 
de  moi,  avant  qu'il  s'en  retournât  en  Bourgogne. 
Je  vous  adresse  le  billet  que  je  lui  écris ,  parce 
que  par  Semur  c'eût  été  une  longueur  infinie. 
Envoyez-le  lui  donc ,  ma  chère  Madame ,  et  me 
renvoyez  le  sien ,  afin  que  ce  gros  livre  se  donne 
au  messager  de  Semur,  car  je  ne  sais  point 
d'autre  voie  :  vous  y  verrez  tout  ce  que  vous 
voulez  savoir,  il  faudra  que  Boucard  y  prenne 
toutes  les  connoissances  qui  seront  utiles  pour 
le  nouveau  fermier.  Je  trouve  assez  fâcheux  que 
Boucard  me  dise  que  je  dois  toucher  1 800  firancs 

'  Lelt.  inéd.  fPropriétéde  V éditeur.) 
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présentement ,  et  que  le  receveur  en  rabatte  cent 
ècus.  Enfin ,  Madame ,  il  faut  finir,  et  il  faut  qu'il 
m'envoie  tout,  le  plutôt  qu'il  pourra,  le  plus 
qu'il  pourra ,  car  j'ai  un  besoin  extrême.  J'ai 
donné  ce  que  j'avois  d'argent ,  à  cause  du  décri  : 
ainsi  ma  foi  est  grande.  ^^  Dieu  vous  comble  de 
ses  grâces  de  plus  en  plus ,  ma  très  -  aimable 
Madame  ?  J'embrasse  la  très  -  bonne.  Que  vous 
êtes  heureuse  que  vos  garçons  soient  petits  ! 
Foutes  les  mères  sont  désolées  du  siège  de  Rim^ 
feld  et  de  Furne  :  quelle  saison  ! 


LETTRE  MCCLXXIX. 

ns  MADAME  DE  siviGNÉ  A  MADAME  DE  GUITAUD'. 

1693. 

Je  veux  vous  recommander  d'abord  votre 
santé,  ma  chère  Madame,  et  de  profiter,  par  le 
repos  et  par  le  régime,  des  remèdes  que  vous 
avez  faits. 

Voilà  l'extrait  du  compte  d'Hébert  :  vous  ver- 
rez qu'il  s'est  chargé  des  grains  et  qu'il  les  doit 
vendre.  Voilà  ce  que  vous  vouliez  savoir;  j'y 
ajoute  que  tout  le  plutôt  qu'on  les  pourra  vendre 

'  Lett.  inéd.  (  Propriété  de  ré4iteur,  ) 


1 


456  LETTRES 

présentement,  c'est  assurément  le  meilleur:  c'est 
le  conseil  que  mes  amis  de  ce  pays  me  donnent; 
ils  liie  seront  jamais  plus  chers  qu'ils  le  sont,  et 
peuvçnt  diminuer.  L'avoine  est  à  un  prix  exces- 
sif. Je  vous  conjure  donc,  Madame,  de  donner 
YO$  ordres»  sans  balancer  et  sans  retardement, 
et  prene;&  pour  vous  le  conseil  que  je  vous  donne. 
Ayez  la  bonté  de  dire  à  Hébert  que  j'ai  reçu  sa 
lettre  de,  change  de  i5oo  fr»  Il  ne  faut  point 
croire  ces  gardeurs  de  grains  pour  l'éternité: 
c'est  ainsi  qu'il  me  parle;  et  suivant  ma  bonne 
coutume,  de  vous  faire  toujours  part  du  style  et 
des  sentiments  de  mes  ministres ,  je  vous  envoie 
la  dernière  lettre  d'Hébert ,  à  qui  vous  aurez  la 
bonté  de  donner  vos  ordres ,  puisque  vous  savez 
de  quoi  il  doit  rendre  compte;  il  est  chaîné  des 
grains,  c'est  assez.  L'heure  me  presse,  je  suis  à 
vous ,  et  vous  êtes  toujours  pour  moi  la  femme 
qui  ne  se  trouve  point.  M.  de  Ghaudemer  a  quitté 
sa  belle  retraite  de  Sainte-Geneviève,  pour  aller 
dans  un  trou,  près  de  M.  Nicole;  si  c'est  dévo- 
tion, je  l'honoré  ;  si  c'est  légèreté ,  je  m'en  mo- 
que; mais  de  quoi  n'est  point  capable  l'humanité. 
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LETTRE  MCCLXXX. 

DZ  MABAMB  B£  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GUITAUD  '.' 


A  Paris,  février  1693. 

Je  sais,  Madame,  que  vous  vous  portez  bien, 
et  Dieu  sait  comme  je  vais  abuser  de  votreitéte. 
Je  vous  envoie  ime  lettre  de  mon  ministre  Bou- 
card;  vous  y  verrez  une  telle  résignation  dans  la 
perte  qu'il  a  faite  de  sa  fille ,  que  cela  vous  dis- 
posera à  écouter  ses  raisons.  Il  est  toujours  per- 
suadé qu'Hébert  ne  me  fait  pas  toucher  tout 
l'aTgent  qu'il  pouxroit  me  faire  tenir  présente- 
men;t;  il  est  persuadé  qu'il  devroit  vendre  tous 
nos  grains,  et  qu'il  devroit  donner  des  connois^ 
sances  à  mon  nouvel  ambdiateur,  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  ccnnmencer  à  prendre  posses- 
sion; il  voudroit  encore  qu'il  lui  fît  place  pour 
le  Ipgeir  daas  le  château  :  cela  me  paroît  juste  ; 
mais  j(e.vou4rois  qu'Hébert  m'ait  tout-à-fait  payée  ; 
qu'il  pût  demeurer  dans  une  autre  chambre  que 
celle  que  doit  habiter  l'amodiateur ,  et  qu'ils 
fussent  tous  deux  assez  raisonnables  pour  être 
quelque  temps  ainsi  logés^  ensemble.  C'est  à  vous 

*  Lctt,  inéd.  CPropriété  de  Védîteur.J 
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à  ordonner,  ma  chère  Madame,  car  je  les  ren- 
voie tous  à  vos  ordres.  C'est ,  en  vérité ,  une 
charité  que  de  me  tirer  de  ce  pas  embarrassé, 
et  de  me  mettre  dans  la  route  ordinaire  de  l'amo- 
diation. Hébert  me  doit  toute  Tannée  92  :  je  n'ai 
pas  encore  reçu  les  i5oo  liv.  de  91 ,  qu'il  me  fait 
payer  ici.  Toute  cette  conduite  si  lente  est  tout- 
à-fait  propre  à  faire  mourir  de  faim. 

Faites-vous  kiulager  par  M.  Gauthier ,  qui  vou- 
dra inen  prendre  pour  moi  toutes  les  peines , 
afin  que  vous  n'ayez  qu'à  commander.  Vous  êtes 
assez  heureuse  de  n'aller  point  tous  les  matins 
au  père  Gaillard.  La  bonne  femme  Saint-Pol  est 
morte.  Ses  enfants  étoient  ravis  de  lui  voir  per- 
dre tous  les  secours  qu'ils  lui  faisoient.  Quatre 
jours  après,  Tabbé  de  Caumastin,  son  fib,  est 
mort  aussi;  sa  belle  abbaye  de  Saint*Quentin  a 
été  donnée  à  l'abbé  Bignon,  neveu  de  M.  de  Pon- 
chartrain  :  tous  les  méchants  enfants  doivent  être 
punis  de  cette  sorte.  J'ai  vu  une  de  vos  nièces 
fort  belle  et  fort  bien  mariée.  Je  suis  tout  à  vous , 
Madame,  et  vous  demande  toujours  mille  par- 
dons, sans  jamais  cesser  de  vous  accabler  de  mes 
misérables  affaires. 

Un  souvenir  -à  la  très-bonne.  J'embrasse  tout 
ce  qui  est  autour  de  vous  de  ce  qui  compose  la 
petite  couvée  que  vous  avez  mise  au  monde. 
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LETTRE  MCCLXÎ^XI. 

P£  AtADAME  DE  SÉVIGinÉ  à  MADAME  DE  GT71TAUD  '. 


1693. 


'# 


Nous  n'eussions  jamais  cru ,  Madame ,  que  vo- 
tre maison  eût  été  une  maison  à  faire  noces.  Ce- 
pendant madame  votre  sœur  et  M.  de  Caumartin 
y  ont  fait  celle  de  la  troisième  sœur.  On  dit  des 
merveilles  de  ce  mariage ,  on  croit  qpt'il  s'en  pré- 
pare encore  un  autre,  et  puis  encore  un  autre ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  cinq  ;  car  M.  de  Cau- 
martin les  marie  avec  une  facilité  qui  devroit 
s'étendre  jusqu'à  mesdemoiselles  vos  filles.  Mais 
nous  remarquons  la  diversité  de  leurs  vocations  ; 
les  unes  sont  destinées  à  faire  d'honnêtes  femmes 
et  à  peupler  la  république;  les  autres  à  faire. une 
communauté  à  force  de  voiles  blancs  et  noirs, 
qui  se  suivent  d'aussi  près  que  les  établissements 
des  autres.  C'est  ainsi ,  Madame ,  que  la  Provi- 
dence en  dispose.  Cependant  nous  tâchons  d'a- 
chever la  carrière  du  père  Gaillard  ;  il  a  beau- 
coup d'esprit ,  il  nous  fait  tous  legs  soirs  des  pièces 
d'éloquence,  et  nous  persuade  fortement,  par 
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les  peintures  qu'il  fait ,  qu'il  connoît  parfaite- 
ment les  vices  de  la  cour  et  les  foiblesses  de  Fhu- 
manité.  Comme  c'est  de  nous  qu'il  nous  parle, 
nous  soiiimes  quelquefois  ennuyées  de  nous  re- 
trouver toujours  comme  dans  un  miroir.  Pour 
entendre  un  peu  parler  de  Dieu  et  des  vertus 
qui  nous  sont  nécessaires,  nous  avons  été  trois 
fois  au  père  de  Latour ,  à  Notre-Dame  ;  ce  sont 
des  beautés  tout-à-fait  différentes  :  mais  ce  qui 
nous  est  le  plus  commode  ,^  c'est  M.  Le  Toumeux 
et  M^  Nicole,  qui  nous  font  tous  les  jours  une 
inétrticticm  si  solide  et  si  belle,  qu'elles  ne  se 
font  point  ée  tort  l'une  à  l'autre;  et  quand  on 
quitte  l'un  y  on  est  ravi  de  retrouver  l'autre-  Pour 
vous,  nia  chère  Madame ,  je  vous  voià  collée  à 
vottre  chapitre ,  ne  perdant  amcun  des  offices  de 
l'église  et  prêchant  d'exemple  ;  si  vous  n'aviez 
point  d'autfe  sermon ,  ce  seroit  a^ez  ;  mais  je 
suis  persuadée  que  vous  en  formez  et  en  façon- 
nez qui  suivront  les  traces  de  M.  Ti*ouvé. 

Hébert  me  mande  que  vous  voudriejs  bien 
qu'on  vous  donnât  la  permission  de  vendre  nos 
grainsJi  Cette  défense  vint  bien  mal  à  propos;  je 
crois  qu'à  la  première-  occasion  rou»  donnerez 
vos  ordres  chez  vous,  comrn^  chezmoi.  Le  nou- 
veau fermier  et  mon  ancien  receveur  sont  logés 
ensemble  dans  ce  beau  château ,  avec  une  dou- 
ceur qui  me  donne  bonne  opinion  de  l'un  et  de 
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Tautre.  Les  esprits  faciles  sont  aimables.  Je  vous 
fais  toujours  la  maîtresse  absolue  de  tous  mes 
intérêts,  et  je  n'ai  jamais  mieux  mérité  le  nom 
que  vous  me  donnez  de  votre  dupe,  par  celui 
de  mon  idée  parfaite  que  je  vous  donne  plus 
que  jamais. 


t^ 


LETTRE  MCCLXXXII. 

DB  HADAME  DE  siviGN*i  A  MADAME  DE  GUrTAUD  ^ 

Paris,  juin  1693. 

Je  vous  ai  laissée  dans  votre  silence ,  Madame , 
respectant  et  ménageant  cette  bonne  tête,  et  sa- 
chant seulement  de  vos  nouvelles  :  vous  ne  pou- 
viez rompre  ce  silence ,  ma  chère  Madame,  dans 
une  occasion  qui  me  fût  plus  sensible;  vous  sa- 
viez tout  le  mérite  de  madame  La  Fayette,  ou 
par  vous ,  ou  par  moi ,  ou  par  vos  amis  ;  sur  cela 
vous  n'en  pouviez  trop  croire  :  elle  étoit  digne 
d'être  de  vos  amies  ;  et  je  me  trou  vois  trop  heu- 
reuse d'être  aimée  d'elle  depuis  un  temps  très- 
considérable;  jamais  nous  n'avions  eu  le  moin- 
dre nuage  dans  notre  amitié ,  la  longue  habitude 
ne  m'avoit  point  accoutumée  à  son  mérite,  ce 

*  Lett.  inéd.  CPropriété  de  VédUeur,J 
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goût  étoit  toujours  vif  et  nouveau;  je  lui  rendois 
beaucoup  de  soins ,  p^r  le  mouvement  de  mon 
cœur  y  sans  que  la  bienséance  ou  Tamitié  qui 
nous  engage  y  eût  aucune  part;  j'étois  assurée 
aussi  que  je  faisois  sa  plus  tendre  consolation  ^ 
et  depuis  quarante  ans  c'étoit  la  même  chose  : 
cette  date  est  récente;  mais  elle  fonde  bien  aussi 
la  vérité  de  notre  liaison  ^  Ses  infirmités  depuis 
deux  ans  étoient  devenues  extrêmes;  je  la  dé- 
fendois  toujours,  car  on  disoit  qu'elle  étoit  folle 
de  ne  vouloir  point  sortir;  elle  avoit  une  tris- 
tesse mortelle,  quelle  folie  encore!  N'est-elle  pas 
la  plus  heureuse  femme  du  monde  ?  elle  en  con- 
venoit  aussi  :'  mais  je  disois  à  ces  personnes ,  si 
précipitées  dans  leurs  jugements  :  Madame  de  La 
Fayette  n'est  pas  folle,  et  je  m'en  tenois  là.  Hélas! 
Madame,  la  pauvre  femme  n'est  présentement 
qiie  trop  justifiée;  il  a  fallu  qu'elle  soit  morte 
pour  faire  voir  qu'elle  avoit  raison  et  de  ne  point 
sortir  et  d'être  triste  ;  elle  avoit  un  rein  tout  con- 

*  Marie -Madeleine  Pioche  de  la  Vergne,  comtesse  de  La 
Fayette,  mourut  dans  le  mois  de  juin  de  l'année  t6g3  f  et  vrai- 
semblablement peu  de  jours  ayant  cette  lettre  sans  date ,  adressée 
à  madame  de  Guitaud.  Les  souffrances  qu'elle  éprouyoit  depuis 
long-temps  provenoient ,  il  paroît ,  d'une  espèce  de  bezoard  qui 
avoit  pris  croissance  dans  le  rein. 

Elle  étoit  fille  d'Aymar  de  la  Vergne,  gouvemèor  du  HAvre  de 
Grâce  et  maréchal-de-camp.  G,  D,  S.  G. 
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sumé  et  une  pierre  dedans ,  et  l'autre  purulent  '  ; 
on  ne  sort  guère  en  cet  état  Elle  avoit  deux  po- 
lypes *  dans  le  cœur,  et  la  pointe  du  cœur  flé- 
trie :  n'étoit-ce  pas  assez  poiu»  avoir  ces  désolations 
dont  elle  se  plaignoit  ?  Elle  avoit  les  boyaux  durs 
et  pleins  de  vent,  comme  im  ballon,  et  ime  co- 
lique dont  elle  se  plaignoit  toujours.  Voilà  l'état 
de  cette  pauvre  femme  qui  disoit  :  On  trouvera 
un  jour  tout  ce  qu'on  a  trouvé^.  Ainsi,  Madame, 
elle  a  eu  raison  pendant  sa  vie ,  elle  a  eu  raison 
après  sa  mort,  et  jamais  elle  n'a  été  sans  cette 
divine  raison ,  qui  étoit  sa  qualité  principale.  Sa 
mort  a  été  causée  par  le  plus  gros  de  ces  corps 
étrangers  qu'elle  avoit  dans  le  cqeur,  et  qui  a  in- 
terrompu la  circulation  et  frappé  en  même 
temps  tous  les  nerfe^-,  de  sorte  qu'elle  n'a  eu 
aucune  connaissance  pendant  les  qUatre  jours 
qu'elle  a  été  malade.  Mademoiselle  Serrier,  qui 
est  une  personne  admirable,  ne  l'a  quittée  ni 

^  —  *  Madame  de  Sévîgné  écrit  pullulent  et  polibes  ,  au  lieu  de 
polypes  et  purulent ,  mots  ayec  lesquels  il  lui  est  bien  permis  de 
n'être  pas  familière*  C,  X,  G. 

^  Madame  de  La  Fayette  pouToit  dire  on  trouvera ,  mais  non 
ce  qu'on  a  trouvé ,  puisqu^on  n'a  trouyé  qu'après  sa  mort.  Madame 
de  Séyigné  paroît  ayoir  écrit  cette  phrase,  selon  son  expression , 
à  course  de  plume,  C.  X,  G, 

^Ces  détails  9  fort  peu  attrayants  de  leur  nature ,  ne  sont  pas 
non  plus  d'une  grande  exactitude  médicale ,  ils  rappellent  ce  trait 
de  comédie,  nous  avons  réformé  tout  cela;  mais  personne  sans 
doute  ne  sera  tenté  de  récriminer.  X  C.  G. 
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jour  ni  nuit,  avec  une  charité  dont'  je  l'aimerai 
toute  ma  vie  ;  elle  vous  pourra  dire  que  tout  cela 
s'est  passé  comme  je  vous  le  dis ,  et  que ,  pour 
notre  consolation,  Dieu  lui  a  fait  une  grâce  toute 
particulière  et  qui  marque  une  vraie  prédestina* 
tion ,  c'est  qu'elle  se  confessa  le  jour  de  la  petite 
Fête-Dieu,  avec  une  exactitude  et  un  sentiment 
qui  ne  pouvoient  venir  que  de  lui,  et  reçut 
Notre-Seigneûr  de  la  même  manière.  Ainsi ,  ma 
chère  Madame,  nous  regardons  cette  commu- 
nion ,  qu'elle  avoit  accoutuipé  de  faire  à  la  Pen- 
tecôte, comme  une  miséricorde  de  Dieu,  qui 
nous  youloit  consoler  de  ce  qu'elle  n'a  pas  été 
en  état"  de  recevoir  le  viatique.  J'ai  senti  dans 
cette  occasion  un  fond  de  religion  qui  auroit 
redoublé  ma  douleur  si  je  n'avois  point  été  sou- 
tenue de  l'espérance  que  Dieu  lui  a  Ëiit  miséri- 
corde. Voilà,  ma  chère  Madame,  ce  que  je  n'ar 
pu  m'empêcher  de  vous  dire ,  vous  me  le  par- 
donnerez par  les  sentiments  que  vous  savez  bien 
que  j'ai  pour  vous,  qui  m'ont  poussée  à  vous 
ouvrir  mon  cœur  sur  un  sujet  qui  le  touche  si 
fort.  J'aurois  encore  bien  plus  abusé  de  vous  si 
vous  aviez  été  ici  ;  après  cela  il  faut  démonter 
mon  esprit  pour  faire  réponse  à  votre  lettre. 

*  Dont,  au  lieu  de  pour  laquelle.  Cette  locution,  qui  n'est  point 
admise,  ou  qui  du  moins  a  cessé  de  Tètre,  s*entend  fort  bien  et 
n'est  point  sans  gr%ce.  C.  X,  G* 
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Je  voys  plains  bien  d'avoir  trouvé  vos  affaires 
en  l'état  que  vous  me  marquez ,  j*en  suis  surprise , 
je  ne  Teusse  jamais  pensé,  et  je  comprends  votre 
rompement  de  tête  dans  l'application  dont  vous 
avez  eu  besoin  pour  débrouiller  cette  confusion; 
je  voudrois  que  vous  trouvassiez  un  moyen  pour 
ne  pas  pousser  plus  loin  un  épuisement  qui  est 
plus  important  que  vous  ne  pensez  ;  ainsi ,  ma 
chère  Madame,  faites-vous  soulager,  et  ne  mé- 
prisez pas  ce  que  je  vous  dis. 

U  est  vrai  que  l'antipathie  naturelle  de  Bou- 
card  et  d'Hébert  est  étonnante,  et  m'a  fort  dé- 
plue; elle  me  fait  trouver  heureuse  d'avoir  amodié 
ma  pauvre  petite  terre. 

Pour  notre  chapelle,  sans   autre  détour,  je 
vous  conjure ,  Madame ,  d'en  parler  à  M.  Tribo- 
let,  qui  est  fort  honnête  homme  ;  et  s'il  étoit  en 
état  avec  M.  Poussy ,  de  lui  pouvoiir  dire  de  ma 
part  que  je  sais  qu'il  ne  sert  point  la  chapelle 
comme  il  le  devroit ,  présentement  que  le  revenu 
en  est  plus  grand,  et  ce  que  je  souhaiterois  qu'il 
fit, je pourrois  par  lui,  qui,  comme  curé,  a  droit 
de  se  mêler  dans  cette  affaire ,  parvenir  ou  à  lui 
faire  faire  son  devoir ,  ou  à  en  mettre  un  autre 
de  la  main  de  notre  curé ,  qui  le  feroit  beaucoup 
mieux.  Ce  petit  bénéfice  est  au-dessous  de  l'opi- 
nion qu'a  M.  Poussy  de  lui  ;  ainsi  je  crois  qu'il 
ne  seroit  pas  difficile  de  le  porter  à  s'en  défaire  : 
X.  3o       ^ 
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songez  tout  àoucetùcitt  à  cdia,  tna  chère  Ma- 
dame ,  cette  affaîre  ne  Totrs  fera  point  ma  k  h 
tête. 

Pour  cette  tierce  que  je  dois  prendre  diï  éôté 
de  Courcelles ,  c'est  tme  négligence  de  Bbncard 
qui  n'est  pas  pardonnable;  il  en  at  eu  d'autres 
encore  plus  importantes.  Je  ne  sais  encore  com- 
ment un  homme  de  cette  lenteur  et  de  cette 
indifférence  pour  mes  ititérêts ,  peut  blâmer  au- 
tant qu'il  fait  un  homme  à  iqui  on  ti'a  rien  à  repro- 
cher ;  je  lui  écrirai  sur  cela.  J'ai  assez  vu  M.  de 
Montel ,  à  Paris ,  pour  qu'il  puisse  ctoire  qu'il 
m'a  parlé  de  ce  procès.  Est-ce  aimer  les  intérêts 
dHine  personne  que  d'abuser  de  sa  confiance.'^  Je 
m'en  vais  tâcher  de  redonner  quelque  sentiment 
à  Boiicard  sur  toutes  ces  choses ,  et  lui  dirai  de 
conférer  avec  M.  Tribolet,  qui  m'a  écrit  plusieurs 
fois,  et  à  qui  je  trouve  bien  de  l'esprit;  si  tout 
cela  vous  remue,  vous  aurez  la  bonté  et  la  cha- 
rité d'ordonner.  Je  vous  rends  mille  grâces  de 
votre  agréable  lettre ,  elle  récompense  le  temps 
passé  ;  je  n'y  trouve  rien  à  souhaiter  que  de  n'é- 
crire point  toujours  en  tourniolant  comme  vous 
faites  :  que  n'écrivez -vous  comme  moi  et  comme 
du  temps  de  nos  pères  ?  Vous  ne  me  dites  point 
quand  vous  reviendrez. 

Je  viens  d'écrire  à  Boucard  un  galimatias  de 
M.  de  Montel  et  de  cette  tierce  que  me  doit  cette 
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Madame  Druys,  qui  Tempêchera  de  rien  soup- 
çonner, et  je  le  prie,  ma  chère  Madame,  de  vous 
parler  de  cette  affaire  et  de  M.  Poussy;  tout  cela 
TOUS  reviendra,  et  je  maiide  à  Hébert  de  me 
dire  combien  M.  Poussy  dît  dé  messes  à  Bour- 
billy ,  afin  qu'il  fasse  voir  que  ce  n'est  pas  lui 
:jui  m'a  donné  l'avis;  enfin  je  suis  bien  fine,  je 
sais  que  la  femme  de  Boucard  n'est  pas  ^i  exacte 
que  lui,  c'est  ce  qui  mie  donne  du  chagrin;  je 
leur  demande  l'argent  dés  grains  qu'Hébert  leur 
a  envoyés  pour  vendre. 

Ma  fille  vous  fait  mille  et  mille  très  -  humbles 
compliments,  et  moi,  ma  chère  Madame,  je  suis 
en  vérité  toute  à  vous. 

Je  vous  recommande  la  diligence,  car  le  mois 
de  juillet  est  proche,  et  ceux  qiii  attendent  mon 
argent  ont  grand'soif  ;  faites  un  peu  agir  M.  Tri- 
tolet  ;  cela  hâtera  la  conclusion. 


3o. 
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LETTRE  MCCLXXXIII. 

DE  HADABIE  DE  SÉVIGJfi  A  MADAME  DE  GUITAUB'. 


Âussit(!N:  que  j'eus  reçu  la  lettre  de  Boucard^ 
qui  assurément  ne  diminuôit  rien  de  l'horreur 
de  la  tempête  9  je  me  mis^  comme  une  fidèle 
disciple  de  la  Providience^  à  me  soumettre  de 
tout  mon  cœur  à  cette,  grêle  qui  avoit  emporté 
tout  mon  pauvre  bien,  et  je  dis,  comme  votre 

petite  fille ,  qui  est  peut-être  grande  à  cette  heure: 

•    '  «  •    .    ./ 

Mon  Dieu ,  vous  avez  tonné ,  vous  avez  grêlé,  je 
ne  vous  ai  pas  empêché.;  car ,  en  effet,  ma  chère 
Madame,  que  peut-on  faire  contre  une  puissance 
si  supérieure,  et  des  arrêts  qui  viennent  de  si 
haut?  Qui  croiroit  qu'au  septième  de  juillet, 
quand  il  a  tant  plu  toute  l'année,  on  ne  fut  pas 
en  sûreté,  et  qu'il  vînt  une  espèce  de  chose  qui 
vous  emporte  tous  vos  grains,  qui  brise  votre 
paille ,  qui  emporte  vos  foins  ,*  qui  casse  et  ren- 
verse les  vitres  et  les  couvertures  de  votre  vieux 
château ,  et  qui  reçoit  de  cette  manière  un  nouvel 
amodiateur.  La  première  pensée  qui  me  vint, 

'  Lett.  inéd.  C Propriété  de  l'éditeur  J  \  k 
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c  est-à-dire  la  seconde ,  car  je  vous  ai  dit  la  pre- 
mière, ce  ftit  de  songer  que  je  ferôis  sur  tout  lèela 
tout  ce  que  vous  me  conseilleriez.  A  l'égard  tle 
mon  fermier,  c'est  uri'hômmè  sans  aucun  bien; 
je  Tài  pris  ainsi,  il  ne  i^aùroit  donc  faire  de  rien 
quelque  ^hoise ,  je  rie  lui  demanderai  que  ce  qu'il 
aura  reçu  ;  et  enfin^  quand  j'ai  pensé,  c'est  ma- 
dame dé  Guitaud,  la  bonté,  la  justice  et  la  cha- 
rité même ,  qui  sera  maîtresse  de  tout  cela ,  il 
n'est  pas  en  mort  pouvoir  d'avoir  la^  moindre 
inquiétude.  Si  je  ne  reçois  rien  k  Noël  m  à=  la 
Saint- Jean  qui  vient,  je  serg^i  dans  une  extrême, 
niais  je  Vous  dis  une  -  extrêirtte  'incommodité  ; 
inàis  jef  la  souffrirai  quand  madame  de  Gui- 
taud rfiià\xt\k>  dit  qq^ii  '  faut  que  cala  soit  ainsi  : 
voilà  mon  état  et  d'où  je  reviens^  de  tout  pays, 
avec,  la  côrisolatioïi^que  me  donne  Vôtire  nom, 
et  la  (ibnnoissancë'de  vôs'bttntés.  Je  siii^^ràH^e 
que  vous  n'ayez  point  été  grêlée  ;- ce  .  seroit 
trop ,  vous  •  ne  pou vieiî  »  pas  '  songer  à  moi'  ^t  à 
vous.  Devinez  où  s'en  alla  ce  diable  d'orage? 
Après  m'avoir  ravagée,  il  s'en  alla  bien  vite  à 
Vanton  près  Dijon ,  chez  le  président  de  Berbisey. 
Il  fit  une  belle  diligence,  il  étoit  à  deux  heures 
chez  moi,  et  à  quatre  chez  lui,  et  y  fit  de  plus 
une  oille%  et  une  fricassée  épouvantable  de  toutes 

'  Oille^  mot  qui  a  passé  de  l'espagnol  dans  notre  langue.  Es- 
pèce de  potage  composé  de  diverses  racines.  On  ne  prononce 
point  r<;  mais  on  mouille  les  deux  //.  C.  X.G. 
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«octei  de  ^iers  (st  de  volailler.  Je  vous  remercie, 
Madame ,  de  penper  à  ce  qui  a  toujours  fait  iDpn 
4rhàteau  eq  Espagne ,  p'e^t  de  pas^r  u|i  été  avec 
vous  à  Epoisses*  Cette  ^piagina^on  fpe  fs^it  une 
douceur  et  un  plmsjr  q^i  ;ip'çHiipécbent  bien  de 
pouvoir  appliquer  )e  bpn  mot  de  pet  laipmme 
qm  souhaitoit  que  son  ami  eût  des  coups  de 
hàton,  pow  luf  fuire  voir  à  çgçL^l  ppin^  il  ^it 
id9Q$  ses  int^éts.  J^hi  ^  ne  seroit  ppw(  pour 
IM^  1^  coups  de  Jbâtou  que  d'être  Avec  yousi  ai- 
mable femme  que  vous  êtes,  ma  chère  idée  est 
•plus  votre  dupe  qu^  J9^ais.  VpHs  m^  p^rkz 
d^une  herse»  hélas!  y  a- t'il  encore 4m  blé  daas 
kran  petit  dioial:?  Je  viqus  écrivis  rantre  jour  de 
lieiles  lettres,  et  .bien  k  pDopos;  je  crois  que  «ç'é- 
toit  le  jour  de  Forage. 

Vous  avez  de  si  bons  correspondants ,  que  je 
Ae  vous  dis  aucu^te  nouvelle.  Cooserv^z  votre 
t^^  pour  biex)  ordonner  pour  tous  me^  iatéréts. 

L*^al^é  Testu  voqs  bppore  au<^elà  de  toute 
eifHreision. 
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LETTRE  MCCLXXXIV. 

DC  MAPAME  D£  SÉVIGITÉ  A  MADAME  DE  GUJLTAUD  '. 

JoîUet  1693. 

Mon  Dieu!  Madame,  que  de  morts!  que  de 
blessés  !  que  de  visites  de  consolation  à  foire  !  et 
que  ce  combat,  qui  fut  dit  d'abord  comme  un 
avantage  qui  nous  avoit  coûté  trop  cher,  est 
devenu  enfin  une  grande  victoire  ^  !  Nous  avonè 
tant  de  canons,  tant  de  timballes,  tant  de  dra- 
peaux, tant  d'étendards,  tant  de  prisonniers,  que 
jamais  «aucune  bataille  rangée,  ni  gagnée  depuis 
cinquante  ans ,  n'a  feit  voir  tant  de  marques  de 
victoire.  L'armée  du  prince  d'Orange  n'est  plus 
en  corps  ;  elle  est  par  pelotons  en  divers  endroits , 
et  M.  de  Luxembourg  peut,  s'il  veut,  marcher 
sur  Bruxelles,  sans  que  personne  l'en  empêche. 
Enfin,  Madame,  tout  est  en  mouvement;  nous 
tremblons  pour  le  marquis  de  Grignan  qui  est 
en  Allemagne ,  où  l'on  ne  doute  pas  que  Mon- 
seigneur ne  veuille  donner  une  grande  bataillfe. 

'  Lett.  inéd.  C Propriété  de  V éditeur.  J. 

'  Il  s'agit  dans  cette  lettre  de  la  bataille  de  Landen  ou  Neer- 
VVinden,  gagnée  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  en  iGgB^le 
>9  juillet.  C,  X,G, 
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Gardez  bien  vos  deux  petits  garçons  tant  que 
vous  pourrez,  car  quand  ils  seront  à  la  chair, 
vous  ne  les  pourrez  non  plus  retenir  que  de 
petits  lions.  Vous  vous  souviendrez  en  ce  temps- 
là  pourtant  que  la  balle  a  sa  commission ,  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  poussée  par  l'ordre 
de  la  Providence,  et  que  les  plus  braves  et  les 
plus  exposés  meurent  dans  leur  lit  quand  dplait 
à  Dieu. 

Parlons  de  votre  tête,  comment  se  porte- 
t-elle  ?  L'état  où  vous  me  la  représentez ,  me  fût 
craindre  de  vous  embarrasser  de  mes  misérables 
affaires;  cependant,  ma  chère  Madame,  il  faut 
que  vous  ayez  pitié  de  moi,  et  que  vous  ordon- 
niez sur  deux  ou  trois  choses  où  vous  déciderez 
absolument. 

Je  vous  envoie  le  mémoire  de  ce  que  vaut  ma 
terre ,  afin  que  vous  voyiez  ce  qui  ^me  doit  être 
payé  malgré  la  tempête.  Ces  revenus  doivent  être 
payés  à  !Noël  et  à  la  Saint-Jean,  parce  que  dans 
ce  dernier  terme  les  blés  doivent  être  vendus. 
Je  fis  ce  mémoire  avec  M.  Gauthier,  chez  vous, 
ma  chère  Madame,  quand  M.  Gauthier  apporta 
les  comptes  d'Hébert  j  M.  Rochon  y  étoit  Sur 
cette  connoissance  vous  verrez  ce  que  je  dois 
avoir  à  Noël ,  quelque  peu  que  ce  puisse  être, 
c'est  toujours  quelque  chose  :  il  y  a  des  prés  et 
des  rentes  qui  doivent  aller  leur  chemin.  Vous 
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verrez  par  ces  mémoires  que  quand  les  grains 
ont  été  à  bas  prix^  ma  terre  a  toujours  dû  va- 
loir 3620  liv.  à-peu-près ,  et  quand  les  grains  sont 
chers ,  cela  passe  4)Oo6  liv.  Je  ne  veux  point  tirer 
de  mon  fermier,  que  je  sai^qui  n'a  point  de  bien 
{c^est  mon  malheur)^  plus  qu'il  ne  recevra;  mais 
aussi ,  dans  les  temps  à  venir ,  il  doit  avoir  égard 
à  cette  bonté  que  je  veux  bien  avoir  pour  lui, 
et  retrancher  sur  ce  qu'il  gagnera  pour  récom- 
penser cette  année;  cela  me  paroît  juste.  Vous 
ordonnerez  sur  tout  cela  sans  vous  faire  mal  à 
la  tête,  et  ce  que  doivent  porter  les  sous-fermiers 
et  le  meunier  dans  ce  commun  malheur. 

Boucard  me  propose  de  faire  couper  les  bois 
qui  sont  gâtés,  et  que  sans  cela  ils  ne  vaudront 
plus  rien.  Comme  cette  petite  terre  est  à  ma  fille 
après  moi,  je  prends  plus  de  part  à  l'avenir  qu'au 
présent ,  quoiqu'en  vérité  le  présent  me  soit  fort 
nécessaire.  Je  vous  conjure  de  décider  sur  cet 
article.  —  Je  vous  demande  aussi  de  faire  ache- 
ver le  compte  d'Hébert,  de  sa  dernière  année, 
chez  vous ,  afin,  que  la  belle  et  naturelle  anti- 
pathie de  M.  Boucard  et  d'Hébert  soit  bridée  par 
le  respect  qu'ils  auront  pour  vous.  Je  vous  con- 
seille de  mettre  M.  Tribolet  dans  tout  cela;  il  a 
bien  de  l'esprit,  il  peut  être  sur  tout  cela  le  chef 
de  votre  conseil,  et  ce  ne  peut  être  que  par  vous 
qu'il  soit  prié  de  s'y  trouver.  Pour  cette  tierce 
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de  madame  de  Tavanes,  je  mande  à  Boucard 
qu'il  y  a  eu  une  senteuçe  et  que  c'est  une  étrange 
négligence  que  de  l'avoir  perdue.  —  Quand  il 
çera  teppp6  nous  remettrons  cette  affaire  en  che- 
min. Il  (s^At  que  je  vous  envoie  la  lettre  de 
M.  Poussy  :  ne  le  dites  k  personne;  mais  je  veux 
bien  vous  hive  ce  secret  dont  vous  u'abuserez 
pas<.  Il  s'amuse  à  battre  I/i  campagne  sur  ce  que 
je  mandois  à  Boucard  qii'il  eût  bien  voulu  glis- 
ser cette  affaire  jusqu'après  ma  moit;  mais  il 
m'offre  de  nommer  quelqu'un  poiu*  examiner  ses 
titres  et  raisons.  Dites-moi,  Madame,  qui  vous 
me  conseillez  de  nommer  :  ce  sera  dans  le  pays 
et  je  le  prendrai  au  mot  Mais  il  me  £aut  votre 
réponse  pour  lui  répondre.  Les  lignes  que  j'ai 
marquées  dans  sa  lettre  vous  épai*gnerant  de  lire 
toutes  les  inutilités. 

Mille  pardons,  ma  chère  Madame,  des  inuti- 
lités de  celle-ci  ;  hélas  !  je  tombe  dans  le  même 
cas.  Vous  êtes  trop  bonne  ;  mais  la  charité  vous 
fait  agir  pour  la  personne  du  monde  qui  vous 
estime  le  plus  et  qui  vous  rend  le  plus  de  jus- 
tice. Oixijjustice/je  me  vante  de  connoître  toutes 
les.  obligations  que  vqus  avez.  Adieu ,  vous  voilà 
attrapée. 

L'abbé  Testu  ne  park  de  vous  qu'avec  trans- 
port. Je  vous  réponds  que  vous  serez  sa  dernière 
amie;  j'aimerois  mieux  cela  que  la  première. 
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LETTRE  MCCLXXXV. 

I>£  ]V[fOAM£  DflâÉyiQSr^  A  MADAME  D£  iGrlHTAUD^ 

1693. 

J'ai  .vu,  ce  mâtin,  Madame,  dans  un  petit  bil- 
let où  vous  n'écrivez  que  de  votre  petite  écri- 
ture ,  que  vous  êtes  assez  bonne  pour  penser  à 
mes  affaires;  pour  moi,  je  mets  toutes  mes  espé- 
rances en  vous.  C'est  vous  qui  ordonnerez  qu'on 
finisse  ce  compte  d^Hébert  ;  c'est  vous  qui  nom- 
merez deux  ecclésiastiques  pour  régler  les  pré- 
tentions de  M.  Poussy;  il  y  consent:  voi'là'qui  est 
désormais  sur  votre  conscience*  C'est  VDus  qui 
direz  à  Boucard  et  à  mon  fennier,  qu  ayant  six 
ans  à  jouir^  et  les  grains  étant  si  chers,  et  la 
terre  valant  4?ooo  livres  pour  le  moins,  il  gagnera 
assez  sur  les  années  suivantes  pour  ne  pas  faire 
une  grande  perte  sur  celle-ci  :  ce  ne  sera  qu'un 
léger  retardement. 

C'est  TOUS ,  ma  très-chèré  Madame ,  que  je 
croirai  sur  tout  cela;  et  comme  vous  aimez  là 
justice',  et  que  Dieu  me  fait  la  grâce  de  l'aiméf 
aussi ,  je  me  trouve  trop  heureuse  de  me  sou- 
mettre à  vos  décisions.  Ma  pauvre  terre  devroit 
être  affermée  4?ooo  livres  au  lieu  de  3,4oo  livres  ; 
mais  c'en  est  fait. 

« 

'  Lett.  méd,rPn)priétéde  t^diieurj 
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Quand  reviendrez  -  vous ,  ma  chère  Madame? 
L'abbé  Testu  me  le  demande  souvent  avec  Tem- 
pressemènt  d'un  nouvel  ami.  Comment  se  porte 
votre  bonne  tête  ?  Mon  Dieu  !  que  j'estime  cette 
tète!  et  que  je  parlois  l'autre  jour  de  vous,  à  ma 
fantaisie ,  avec  un  homme  très-aimable ,  qui  se- 
roit  votre  dupe  comme  moi,  si  on  pouVoit  l'être! 


LETTRE  MCCLXXXVI. 

DE  MADAME  DE  siVTGint  A  MADAME  DE  GUITAUD'. 

1693. 

Je  m'en  fie  bien  à  votre  cœur ,  Madame ,  pour 
avoir  compris  mes  s^ntimens  sur  le  sujet  de 
madame  de  la  Fayette  :  vous  veniez  de  perdre  une 
agréable  nièce;  mais  ce  n'étoit  point  une  amitié 
de  toute  votre  vie ,  et  un  commerce  continuel  et 
toujours  agréable.  Je  suis  dans  l'état  d'une  vie 
très-fade ,  comme  vous  le  diteis,  n'étant  plus  ani- 
mée par  le  commerce  d'une  amitié  qui  en  faisoit 
quasi  toute  l'occupation.  Si  Dieu  vouloit  bien 
remplir  ce  vide,  en  vérité  je  lui  en  serois  très- 
obligée.  Vous  sentez  les  peines  du  temps  à  venir, 
sur  le  sujet  de  M.  votre  fils*;  xna  fille. les  sent 

'  Lett.  inéd.  CProprUté  de  VéditturJ 

'  Louis- Athanase  de  Pechpeiron  Comisy  ,  comte  de  Guitaud , 
marqais  d'Epoisses ,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi ,  ins- 
pectenr  général  d*infanterie.  Il  avoit  épousé  Madeleine-Elisabeth 
de  Chamillard;  il  mourut  Fan  1744*  ^'  ^*  ^* 
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très-présentes.  Son  fils  est  en  Allemagne,  et  l'on 
attend,  à  tous  moments  quelque  courrier,  dont 
la  seule  pensée  fait  battre  le  cœur.  L'éducation 
de  vos  filles,  toute  simple,  toute  sainte,  vous 
fait  des  religieuses  toutes  célestes  ;  la  Providence 
en  use  ainsi  chez  vous,  et  d'une  autre  manière 
chez  madame  votre  sœur.  Tout  est  bon;  mais 
votre  mal  de  tête,  qui  sur  ce  ton-là  seroit  bon 
aussi ,  me  paroît  bien  mauvais  pour  la  tranquillité 
dont  vous  devriez  jouir  dans  votre  château;  c'est 
un  étrange  remède  que  la  saignée ,  à  le  recom- 
mencer souvent.  Je  suis  persuadée  que  vos  longs 
et  difficiles  calculs  vous  l'ont  donné  ;  et  si  vous 
ne  trouvez  quelqu'un  qui  vous  soulage,  la  tête 
du  pauvre  Gauthier,  qu'on  m'a  mandé  qui  étoit 
toute  pleine  de  vapeurs,  achèvera  de  s'épuiser  en 
épuisant  la  vôtre.  Mon  Dieu!  ma  chère  Madame, 
ne  négligez  pas  cet  avis;  j'ai  vu  des  épuisements 
bien  terribles  et  bien  difficiles  à  guérir.  Je  vous 
admire  de  vouloir  bien  joindre  encore  mes  af- 
faires aux  vôtres;  vous  me  le  dites  d'une  ma- 
nière si  sincère,  que  vous  me  persuadez  que  ce 
vous  sera  un  divertissement  en  comparaison  de 
vos  supputations  infinies.  Cela  étant  donc^  Ma- 
dame, divertissez- vous,  je  vous  en  conjure,  à 
ordonner  et  à  régler  avec  Boucard  tout  ce  que 
vous  trouverez  à  propos  :  voici  les  articles;  il 
me  parle  lui  -  même  de  cette  terre  de  Savigny  : 
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ainsi  je  m'en  tais  lui  erï  écrire  sans  aucun  mys- 
tère, et  lui  dirai  de  prendre  votre  avis  sur  la 
manière  de  faire  exécuter  un  jugement  que  je 
vois  dans  leS  mémoires  de  feu  mon  oilcle  Fabbé, 
qui  fut  rendu  autrefois,  du  temps*  de  Lamaison. 
je  ne  comprends  point  le  grand  mystère  que  fait 
M.  Tribolet,  pour  ne  pas  paroître  datis  une  af- 
faire où  son  intérêt  le  met  nécessairement;  il 
faudroit  agir  plus  naturellement.  Voici  la  seconde 
affaire,  c'est  de  M.  Poussy.  Je  crois  M.  d'Autun  à 
Lyon,  sans  cela  je  lui  écrirois;  mais  je  crains 
qu'il  ne  me  remît  '  à  son  retour ,  car  il  faudroit , 
.  ce  me  semble,  voir  sur  les  lieux  à  quoi  la  fon- 
dation l'oblige ,  et  le  revenu ,  et  s'il  ne  fait  pas 
son  devoir,  l'obliger  de  se  corriger,  ou  en  mettre 
un  autre.  Ce  seroit  à  M.  d'Autun  à  terminer  ce 
différend,  car  sans  cela  M.  Poussy  se  moquera 
toujours  de  moi,  et  chargera  toujours  sa  cons- 
cience, comme  il  fait  depuis  quinze  ans  :  pour 
moi,  je  suis  très  -  peinée  de  cette  négligence,  et 
je  ne  prétends  point  la  lAettre  sur  mon  compte , 
déclarant  devant  Dieu  que  je  suis  prête  à  faire 
sur  cela  tout  ce  que  vous  me  conseillerez.  Vous 

'  Cet  imparfait  du  subjonctif  est  ici  très  -  irrégulier ,  à  la  suite 
d*uii  présent  de  l'indicatif.  Il  y  a  ellipse  ;  c'est  comme  si  on  li- 
soit:   «  Je  crains  que  « /e  lui  écrîvoîs  ,  il  ne  me  remit*...  • 
*        Racine  a  dit  dans  Andromaqne  : 

*  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère.  » 

C  X,  o. 
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voilà  en  jeu,  ma  chère  Madame ,  et  j*espère  qu'en 
vous  touchant  par  cet  endroit ,  vous  parlerez  à 
M.  Tribolet,  et  vous  me  direz  sans  détours  ce 
que  j'ai  à  faire. 

Voici  une  nouvelle  affaire  sur  laquelle  je 
mande  à  Boucard  que  je  ferai  encore  tout  ce 
que  vous  voudrez  :  je  vous  demande  de  la  ré- 
gler comme  pour  vous  ;  il  n'y  a  point  de  suppu- 
tations à  faire,  il  n'y  a  qu'à  juger  comme  je  dois 
agir  à  l'égard  de  mon  meunier.  Hébert ,  dont 
M.  Tribolet  me  vante  tant  la  droiture,  a  laissé 
accumuler,  par  sa  négligence,  une  assez  grande 
quantité  de  grains;  il  est  question  dans  le  der- 
nier compte  qu'il  me  va  rendre,  de  prendre  ces 
grains  que  lui  doit  le  meunier,  pour  argent 
comptant.  Il  faut  premièrement  savoir  combien 
il  y  en  a ,  et  puis  on  verra  s'il  est  en  état  de  me 
les  payer.  Voyez  la  belle  manière  de  recevoir  le 
revenu  d'une  terre  !  au  lieu  de  se  faire  payer  à 
mesure,  et  vendre  le  blé  et  les  autres  grains  aussi 
cher  qu'on  le  peut ,  on  les  laisse  entre  les  mains 
du  meunier  ;  et  puis ,  ce  pauvre  homme ,  me  dit- 
on,  aura  bien  de  la  peine  à  les  payer.  Je  vois 
que ,  par  de  nouveaux  intérêts ,  il  faudra  le  mé- 
nager. Si  on  le  minoit,  le  nouveau  fermier, 
qui  est  l'homme  de  Boucard ,  auroit  bien  de  la 
peine  à  en  trouver  un  autre;  ce  seroit  un  com- 
mencement de  prétexte  à  me  mal  payer  ;  et  cepen- 
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dant,  moi  qui  n'ai  pas  besoin  de  diminuer  inaii 
revenu  de  la  moindre  chose,  je  suis  toujours sxir 
le  point  d'être  condamnée  à  perdre  :  il- n'y  a 
rien  de  plus  commode  et  de  plus  tôt  fait,  que  de 
tout  jeter  sur  mon  dos.  Ma  chère  Madame,  je 
me  jette  entre  vos  bras ,  causez  de  tout  cela  en 
vous  promenant  doucement;  point  d'écritoire, 
point  de  gestions ,  ôtez  moi  tout  cela ,  je  ne  veux 
que  vous  faire  discourir  avec  ceux  que  vous 
choisirez,  pour  dire  :  voilà  comme  il  faut  que 
cela  se  fasse,  je  le  manderai  à  madame  de  Sévi- 
gné  ;  et  je  vous  assure  que  ce  sera  une  sentence 
mieux  exécutée  que  celle  que  vous  savez  sur  la 
tierce;  ou  pour  mieux  dire,  ce  sera  pour  moi 
une  loi  et  une  décision  où  je  me  réduirai  avec 
plaisir.  Ah!  mon  Dieu,  ma  chère  Madame,  quelle 
lettre!  elle  est  pire  qu'un  calcul  ;  je  vous  en  de-  . 
mande  mille  pardons,  et  à  la  très-bonne^  que 
j'embrasse,  et  qui  me  trouve  bien  discrète;  elle 
a  raison.  Je  vous  quitte  donc,  et  j'avoue  que  je 
dis  beaucoup  de  paroles  inutiles.  J'espère  que, 
quand  vous  en  aurez  tiré  les  choses ,  en  un  mo- 
ment,  elles  ne  vous  feront  ni  peur,  ni  mal.  Je  le 
souhaite ,  et  vous  fais  mille  excuses. 
J'ai  reçu  les  mille  livres  d'Hébert. 


FIN    DU    DIXIÈME    VOLUMK. 
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